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.Ce  sera  toujours  pour  moi  un  sujet  d'étonné- 
ment  de  voir  Descartes  partir  de  son  doule»  S9 
faire  une  loi  inviolable  de  ne  regarder  comme 
vrai  que  ce  qui  est  évident,  c  est-à*dire,  ce  qui  est 
clairement  contenu  dans  l'idée  de  l'objet  de  sa 
méditation ,  et  être  conduit  par  ce  principe  à  la 
chimère  des  idées  innées  >  au  roman  des  tourbîl-* 
Ions ,  à  une  foule  d'erreurs  et  de  systèmes  insou- 
tea£d)les.  Comment  un  homme  qui  conamence 
sa  philosophie  par  dire,  je  doute,  }é  nie,  j'affirme/ 
donc  je  pense  ;  je  pense ,  donc  je  suis  :  comment 
cet  hontmie,  se  tenant  à  des  prigcédés  si  simples , 
n'admettant  que  des  propositions  inattaquables , 
arrivenHiTil  aux  notions  d'esprit,  de  Dieu ,  et  de 
tant  de  termes  vides  de  sens  dont  sa  métaphysique 
«t  la  philosophie  moderne  sont  remplies  ?  Il  est 
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évident  qu'il  sera  obligé  y  dès  le  second  pas ,  de 
perdre  de  vue  son  principe;  ou  bien,  en  s  j  tenant^ 
sa'philosophie  lui  donnera  des  résultats  bien  dif" 
férens  de  la  pl^ilosophie  de  Descartes. 

Pour  vous  en  convaincre ,  vous  n'avez  qu'à 
suivre  M.  Thomas  dans  l'analjse  des  procédé» 
de  sou  philosophe.  Descartes ,  dit-il,  avait  senti 
en  lui  l'être  qui  pense,  c'est*à-dire  l'être  quidoute, 
qui  nie  y  qui  affirme,  qui  conçoit ,  qui  veut,  qui 
%  des  erreurs,  qui  les  tombât.  Cet  être  intelligent, 
continue-t-il,  est  donc  sujet  à  des  imperfec- 
tions     Cela  me  paraît  évident Mais 

toute  idée  d'imperfection  suppose  l'idée  d'un  être 

plus  parfait A  la  bonne  heure.    Que  cela 

soit  encore  évident,  j'y  consens De  l'idée  du 

parfait  naît  l'idée  de  l'infini Quel  conte  et 

^ .  quelle  chute  \  L'idée  d'un  être  plusparfait  que  moi, 
et  ridée  du  parfait  absolu ,  sont  deux  idées  très« 
difierentes  dont  je  conçois  l'une,  mais  dont  l'autre 
est  déjà  vague  et  obscure,  et  un  composé  im* 
mense  d'idées  indéterminées  ;  et  c'est  de  cette 
idée  du  parfait  que  naît  l'idée  de  l'infini  !  Mais 
qu'est*ce  que  c'est  que  l'infini  ?  Ce  n'est  pas  à  coup 
sûr  une  idée ,  c'est  un  terme  vide  de  sens.  Vous 
voyez  (  ipon  cher  monsieur  Thomas  )  que  votre 
philosophe  est  déjà  à  mille  lieues  de  son  principe 
d'évidence.  Vous  jjpe  demandez  après  cela,  com«» 
ment  l'homme  dont  les  faculté»  intellectuelles  et 
morales  sont  bornées  de  toutes  parts ,  comment 
cet  être  si  faible  a*t*il*pu  embrasser  et  can^ 
ce  voir  l'infini  ?«  •  •  Concevoir!  je  vous  assure  qu'il 
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ne  Ta  jamais  conçu  ;  mais  cet  être  si  faible^  si  bornée 
est  un  peu  fou  de  son  naturel  :  il  a  de  Timagina*- 
lion ,  et  cette  imagination  le  tourmente  sans  cesse, 
et  lui  fait  souvent  substituer  ses  rêves  et  ses  chi- 
mères à  la  réalité  et  à  Tessence  des  choses». 

Cette  idée  de  Tinfini,  poursuit  M.  Thomas,  oe 

lui  est-elle  pas  étrangère  ? Oh  !  pour  cela^ 

complètement,  absolument. Voyons  ce  qui  s'en- 
suit  Cette  idée  ne  suppose-t-elle  pas  hors  de 

l'homme  un  être  qui  en  soit  le  modèle  et  le  pria*^ 

cipe  ^  Cet  être  n  est-il  pas  Dieu?:., ,...  Quelle 

chaîne  de  conséquences  gratuites  !  d'où  il  résulte, 
suivant  la  philosophie  analysée  par  M.  Thomas, 
que  toutes  les  autres  idées  claires  et  distinctes  que^ 
l'homme  trouve  en  Idî,  ne  renferment  que  fexis- 
tence  possible  de  leur  objet,  et  que  Fidée  seul^ 
de  l'être  parfait  renferme  une  existence  néces- 
saire ....  Et  pourquoi  l'idée  de  l'être  parfait  en- 
traîne-t-elle  une  existence  nécessaire?  Je  veux 
mourir  si  je  le  conçois,  dira-t-on,  parce  que  ce 
qui  n'est  pas  nécessaire  ne  peut  être  parfait.  Gela 
^'appellerait  jouer  avec  des  mots.  Je  sens  que  tout 
ce  qui  est  est  nécessaire,  par  la  raison  même  que 
cela  est  et  ne  saurait  ne  pas  être  ;  mais  je  ne  con- 
cevrai jamais  la  nécessité  de  ce  que  je  ne  vois  pas^, 
et  dont  je  n'ai,  par  conséquent,  aucune  raison 
d'affirmer  l'existence.  Quand  je  vous  ai  permis  de 
dire  que  toute  idée  d'imperfection  suppose  l'idée 
d'un  être  plus  parfait,  je  ne  vous  ai  point  accordé 
le  droit  de  conclure  de  l'idée  d'un  être  plus  parfait 
à  son  existence  réelle;  car  de  ce  que  je  puis  co»^ 

1. 
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cevoir  un  être  plus  parfait  que  rhomme,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  cet  être  existe;  et  de  l'existence  d'un 
étreplus  parfait  que  rhommeàrexistence  d'un  être 
parfait  par  excellence ,  il  y  a  encore  un  intervalle 
immense  dont  l'œil  ne  saurait  mesurer  l'étendue. 
C'est  pourtant  cette  idée  de  l'être  parfait  et  de 
son  existence  nécessaire  qui  devient  pour  Des- 
eartes  le  commencement  de  la  grande  chaîne  et  la 
base  de  sa  philosophie.  N'est-il  pas  bien  étrange 
qu'un  philosophe  qui  a  commencé  par  douter  de 
tout  ce  qu'on  avait  pensé  et  affirmé  avant  lui,  et 
qui  s'est  promis  de  ne  s'en  rapporter  sur  toutes* 
choses  qu'à  l'évidence ,  ait  posé  de  telsfondemens 
à  son  édifice  ? 

Il  est  évident  qu'un  honïtne  né  avec  le  génie 
de  1^  méditation ,  et  élevé  parmi  un  peuple  doux 
et  sauvage ,  ou  jeté  dans  une  île  déserte  loin  de  nos 
opinions,  de  nos  rêveries,  de  nos  absurdités  mé- 
taphysiques et  théologiques,  commencerait  sa 
philosophie  par  le  même  principe  que  Descartes/ 
et  n'arriverait  de  sa  vie  à  aucun  des  résultats  delà 
philosophie!cartésienne.  Sfiphilosophie,  à  lui,  se- 
rait claire  et  précise.  H  dirait  :  je  pense ,  donc  je 
suis;  mais  il  ne  dirait  pas  :  il  y  a  au-dedans  de  moi 
un  être  qui  pense  ;  car  qu'est-ce  que  c'est  que  cet 
être  ?I1  y  a  en  moi  moi,  voilà  toutce  que  je  sais  clai- 
rement. Vous  me  demandez  comment  je  pense  : 
je  n'en  sais  rien;  mais  je  ne  sais  pas  mieux  com- 
ment je  digère ,  comment  je  marche,  comment  je 
dors,  comment  je  croîs  et  décrois  dans  un  certain 

espace  de  temps  donaé.  Pourquoi  voulez-vou9 
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que  je  conçoive  mieux  la  pensée  que  le  moqve- 
ment?  N'est- il  pas  plus  philosophique  de  dire  je 
rignore,  que  d'abuser  de  son  imagination  pour 
inventer  des  explications  incompréhensibles  et 
des  mots  qui  ne  signifient  rien  ?  Ce  que  je  sais> 
c'est  qu'il  y  a  en  moi  une  succession  d'icjées  et 
d'images.  Savoir  si  ces  images  n'existent  que  dan« 
mon  cerveau ,  oif  si  elles  y  sont  excitées  par  Fac- 
tion des  objets  extérieurs  sur  mes  sens;  c'est  une 
question  que  je  ne  pourrai  jamais  résoudre  avec 
quelque  degré  de  certitude.  Si,  comme  je  sui* 
porté  à  le  croire ,  il  y  a  hors  de  moi  une  succession 
d'objets  extérieurs ,  comme  il  y  a  en  moi  une  suc- 
cession  de  pensées  et  d'images  et  de  perceptions, 
il  existe  un  univers  indépdûidant  de  mon  existence. 
Je  conçois  que  cet  univers,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose ,  la  matière  ne  peut  avoir  eu  de  commen- 
cement. Je  conçois  qu'elle  est  nécessaire  et  éter- 
nelle, quoique  je  ne  conçoive  pas  clairement  ce 
que  c'est  que  d'être  éternel.  Vous  me  dites  à  pré- 
sent que  la  matière  ne  peut  penser  ;  mais  connais- 
sez*vous  assez  l'essence  de  la  matière  pour  me 
dire  quelles  sont  les  propriétés  qu'elle  peut  avoir, 
et  celles  qu'elle  ne  saurait  avoir;  et  quand  je  vous 
aurai  accordé  que  la  matière  ne  peut  penser, 
m'expliquerez-vous  ropératioude  la  pensée  d'une 
manière  plus  satisfaisante  ,  ou  vous  croirez-vous 
plus  savant  quand  vous  aurez  supposé  quelque 
hypothèse  impertinente  sur  laquelle  vous  aurez 
bâti  un  roman  inintelligible  ?  Vous  me  parlez  de 
deux  substances  unies  en  moi  d'une  manière  sur- 
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naturelle  :  vous  me  parlez  d'un  être  hors  de  .runi* 
vers ,  et  qui  a  créé  cet  univers^;  et  vous  ne  pouvec 
nae  dire  ce  que  c'est  que  créer.  Vous  dites  que  je 
périrai  et  que  je  ne  périrai  point.  Vous  éta- 
blissez une  liaison  entre  moi  et  un  être  que 
vous  dites  vous-même  incompréhensible.  Vous 
m'imposez  des  devoirs  envers  lui.  Vous  pré- 
tendez que  cet  être  peut  disposer  de  mon  sort 
à  son  gré  ,  comme  si  mon  sort  n'entrait  pas  aussi 
nécessairement  dans  Tenchainement  des  choses 
que  celui  de  l'astre  qui  nous  éclaire,  et  celui  de  la 
fourmi  que  j'écrase  sans  le  savoir. . . .  Mon  ami^ 
réveillez-vous  ;  car  vous  croyez  philosopher ,  cl  » 
a  coup  sûr,  vous  rêvez. 

Voilà  quel  serait  à  peu  près  le  résumé  de  là 
philosophie  du  solitaire  élevé  loin  de  nos  écoles , 
et  le  discours  qu'il  tiendrait  à  Descartes  et  à  ce 
Léibnitzplus  grand  que  Descartes  :  discours  que 
le  sage  Locke  écouterait  en  silence ,  et  que  Bayle 
recommanderait  à  la  tolérance  universelle.  Mal- 
heureusement aucun  philosophe  ne  peut  être  de 
bonne  foi  sur  aucun  des  grands  objets  de  la  phi- 
losophie ,  sans  compromettre  sa  sûreté.  Avec 
un  désir  inextinguible  de  connaître  la  vérité, 
rhomme  ne  haitpeut  être  rien  tant  que  la  vérité  ; 
il  ne  la  recherche  qu'à  condition  qu'il  trouvera  le 


mensonge. 


La  grande  plaie  du  genre  humain ,  depuis  quel- 
ques siècles,  c'est  qu'on  ait  jugé,  en  ces  derniers 
temps,  le  mensonge  et  les  impertinences  méta- 
physiques immédiatement  liés  avec  le  mainticE 
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de  Tordre  public  et  du  bonheur  des  sociétés.  Au 
lieu  de  respecter  l'erreur,  à  l'exemple  du  gouver* 
nemeat  d'Athènes  et  de  Rome ,  seulement  parce 
que  le  peuple  ne  pouvait  en  être  désabusé ,  on  a 
dit:  sans  erreur^  plus  de  gouvernement  ;  et  Ton  a 
vu  poser  la  tranquillité  et  la  prospérité  des  em-^ 
pires  sur  la  base  précaire  et  frêle  de  quelques  pa^ 
ralogismes.  Il  n'est  pas  singulier  que  ceux  qui 
trouvaient  y  par  le  moyen  de  ces  paralogismes , 
une  considération  et  une  fortune  que  les  autres 
n'obtiennent  de  l'Etat  qu'à  force  de  mérite  et  de 
services,  fissent  tous  leurs  efforts  pour  persuader 
aux  maîtres  du  monde  que  leur  sûreté  et  l'obéis- 
sance des  peuples  étaient  fondées  sur  la  protec-» 
tion  que  le  goiiiveniement  accorderait  à  certaines 
idées  métaphysiques,  tandis  qu'ils  se  disaient 
eux-mêmes  exempts  d^obéissance  envers  leur 
souverain  ;  mais  il  est  bien  étrange  que  ceux  qui 
se  mêlent  de  gouverneraient  pu  adopter  des  prin« 
cipes  si  nuisH>les  à  l'intérêt  public,  et  si  opposés 
à  leur  propre*  autorité.  Les  plus  simples  réflexions 
sur  la  nature  de  l'homme  leur  auraient  appris  que 
l'amour  de  l'ordre  et  de  la  justice ,  qui  est  né  avec 
l'homme,  et  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui  de  peryer-» 
tir  ni  d'éteindre;  que  cet  amour,  soutenu  par  la 
vigueur  des  bonnes  lois ,  est  le  seul  bien  efficace 
des  sociétés.  Si  l'intérêt  particulier  est  souvent 
tenté  de  relâcher  ce  lien  pour  un  petit  moment  à 
son  avantage ,  il  trouvera,  dans  une  bonne  cons- 
titution ,  toute  la  masse  des  citoyens  réunie  con- 
tre lui  sous  l'étendard  des  lois^  pour  le  maintien 
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de  Tordre  et  de  la  justice.  Ce  sont  les  passïo&s 

'  des  hommes  qu'il  faut  craindre;  les  opinions  ne 
sont  dangereuses  que  lorsque  le  gouvernement 
cesse  de  les  regarder  avec  indifférence  ;  dès  ce  mo- 
ment y  l'ambition  s'en  fait  l'instrument  le  plus  re- 
doutable au  repos  des  empires.  Jl  faut  sans  doute 

.  des  préjugés  aux  hommes  :  sans  eux  y  point  de  res- 
sort^ point  d'action  ;  tout  s'engourdit^  toqtmeurt. 
En  tournant  ces  préjugés  vers  l'amour  du  bien 
public ,  de  la  patrie  et  de  la  véritable  gloire ,  vous 
formerez  un  peuple  de  citoyens  généreux,  cou- 
rageux ,  vertueux ,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
leur  métaphysique  et  leur  théologie  ;  en  les  fixant , 
au  contraire  y  sur  des  opinions  également  futiles 
et  inintelligibles,  vous  parviendrez  enfin  a  avilir 
une  nation ,  et  à  en  faire  un  troupeau  dé  pédans , 
de  sots,  de  fripons,  d'esprits  cruels,  turbulens  et 
absurdes ,  parmi  lesquels  il  n'y  aura  de  sûreté 
pour  la  sagesse,  qu'autant  qu'elle  se  réduira  à 
l'inaction  et  au  silence,  et  qui  fatigueront  sans 
cesse  le  gouvernement  par  leurs  dissensions  et 
leurs  querelles  toujours  ridicules ,  souvent  san- 
glantes ,  et  tant  de  fois  funestes  au  genre  hu- 
main. 

Tant  de  siècles  de  tristes  expériences  ont  en 
vain  prêché  cette  vérité  aux  hommes;  tant  de  mas- 
sacres ,  tant  d'horribles  et  inutiles  cruautés  accu  - 
m  ulés  d'âge  en  âge,  l'outinutilement  attestée  !  L'em- 
pire de  l'absurdité  est  resté  affermi.  Le  génie  de 
tant  de  grands  hommes  s'est  épuisé,  en  sa  faveur, 
dix-huit  cents  ans  de  suite.  Tous  leurs  efforts  se 
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sont  réduits  à  déraisonoer  snr  la  spiritualité  de 
l'âme,  sur  la  liberté  des  actions,  et  sur  d'autres 
énigmes  jugées  efficaces  et  indispensables  à  la 
tranquillité  publique;  et  ils  oùt^^vécu  inutilement 
pour  le  progrès  de  la  vérité ,  po^r  la  gloire  des 
nations,  pour  le  bonheur  du  genre  humain.  Pouir 
comble  d'aveuglement  et'  d'inconséquence ,  en 
persécutant  les  philosophes  pour  des  opinions 
prétendues  dangereuses ,  on  a  fondé  la  sûreté  des 
empires  sur  un  système  dans  lequel  un  instant  de 
repentir  suffit  pour  réparer  soixante  années  de 
forfaits  et  de  crimes. 


-  Les  arts  viennent  de  faire  une  perte  considé^ 
raHe  par  la  mort  de  M.  le  comte  de  Caylus ,  àff 
TAcâdémie  royale  des  inscriptions  et  belles-let  - 
très,  et  membre  honoraire  de  l'Académie  royale 
àe  peinture  et  de  sculpture,  décédé  à  l'âge  dç 
soixante-treize  ans,  après  une  longue  maladie  dç 
langueur.  On  disait  de  lui,  avec  assez  de  vérité i 
qu'il  était  le  protecteur  des  arts  et  le  fléau  des 
ai'tistes,' parce  qu'en  les  encourageant,  en  les  ai"** 
dant  de  sa  bourse ,  il  exigeait  une  déférence  aveur 
gle  pour  ses  conseils;  et,  après  avoir  commencé 
par  le  rôle  de  bienfaiteur  ^  il  finissait  souvent  par 
celnide  tyran.  Mais  srson  caractère  pouvait  avoir 
des  inconvéniens  pour  les  artistes,  le  bien  qu'il  a 
fait  aux  arts  emporte  de  beaucoup  la  balance  de 
ses  torts.  Le  comte  de  Caylus  jouissait  au  moins 
de  soixante  mille  livres  de  rente  ;  il  n'en  dépensait 
pas  dix  mille  par  an  pour  son  entretien.  Des  ba$ 
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de  laine,  de  bons  gros  souliers,  un  habit  de  drap 
brun  avec  des  boutods  de  cuivre ,  un  grand  cba-> 
peau  sur  la  tête  ;  voilà  son  accoutrement  ordi-^ 
naire,  qui  n'était  pas  assurément  ruineux.  Un  car* 
rosse  de  remise  faisait  le  plus  fort  article  de  sa 
dépense.  Tout  le  reste  était  employé  à  faire  du 
bien  et  à  encourager  les  talens.Se  présentait-il 
un  jeune  homme  avec  d'heureuses  dispositions  ^ 
et  sans  pain  ^  comme  il  convient  à  un  nourrisson 
des  Muses  ;  le  comte  de  Ga  jlus  l'établissait  dans 
l'atelier  d'un  bon  maître  de  l'Académie  y  payait 
sa  pension  ^  présidait;  à  son  éducation  j  et  pour* 
voyait  à  tout.  Le  public  lui  doit,  de  cette  manière^ 
les  talens  de  Vassé  et  de  plusieurs  jeunes  artistes 
de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture. 

Les  gens  du  monde  reprochaient  au  comte  de 
Gaylus  cette  simplicité  outrée  dans  les  habits, 
comme  une  affectation  et  un  air  de  singularité» 
Ils  prétendaient  que ,  n'ayant  pas  embrassé  le  mér 
tier  des  armes ,  ainsi  que  l'auraient  exigé  son  état 
et  sa  naissance  ;  et  n'ayant  pu,  par  conséquente 
aspirer  aux  décorations  du  service  militaire ,  il 
avait  cherché  à  se  distinguer  par  des  mœurs  to-* 
talement  opposées  à  l'élégance  et  à  la  recherche 
de$  mœurs  des  gens  de  la  cour  et  de  la  bonne 
compagnie.  Il  se  pourrait  que  cela  fût  un'  peu 
vrai,  sans  que  le  comte  de  Gaylus  le  sût  lui-« 
même. 

Ge  qu'il  y  a  encore  de  singulier  dans  un  homme 
qui  s'était  entièrement  voué  à  l'étude  et  à  la  pas-* 
sion  des  arts  >  c'est  qu'il  avait  l'air  rustre  et  les 
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manières  dures ,  quoiqu'il  eût  beaucoup  de  bon- 
homie dans  le  fond* Ce  qui  n'est  pasmoins  étrange, 
c'est  qu'avec  ces  goûts ,  qui  paraissent  supposer 
tant  de  délicatesse  et  de  chaleur  d'âme ,  il^  n'avait 
pas^  l'air  sensible;  il  écrivait  platement  y  sans  ûna* 
gination  et  sans  grâce.  Au  reste  ^  à  l'Académie  de 
peinture  et  de  sculpture ,  il  prêchait  l'étude  de 
l'antique;  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  il  s'était  livré  à  l'étude  des  Antiquités 
égyptiennes  y  sur  lesquelles  il  a  donné  plusieurs 
ouvrages  remplis  de  recherches  savantes.  Il  fut 
l'ami  particuhèr  de  Bouchardon  et  de  Carie  Van- 
loo;  il  a  suivi  de  près  ce  dernier. 

Le  comte  de  Caylus  avait  une  belle  et  franche 
aversion  pour  les  médecins  et  pour  les  prêtres , 
et  il  est  mort  sans  tomber  entre  les  mains  ni^des 
uns  ni  des  autres.  Il  avait  été  anciennement  atta^ 
que  d'une  maladie  dangereuse  >  dans  le  temps 
que  son  oncle,  le  célèbre  évêque  d'Auxerre,  jan- 
séniste ,  vivait  encore.  Ce  prélat  et  tous  ses  pa- 
rens  étaient  autour  de  son  lit,  et  cherchaient  une 
tournure  pour  lui  proposer  les  sacremens.  Je  vois 
bien,  leur  dit  le  malade ,  que  vous  voulea  me  par- 
ler pour  le  bien  de  mon  âme...  Tout  le  monde  s6 
sentit  soulagé  à  ces  mots...  Mais,  continua-t-il ,  je 
vais  vous  dire  mon-  secret,  c'est  que  je  n'en  ai 
]9oint...  Et  Tévêque  et  toutes  les  parentes  dévotes 
de  reculer  4'horreur ,  et  de  se  signer;  mais,  mal- 
gré toutes  leurs  exhortations,  le  malade  les  assu-* 
rait  toujours  qu'il  n'avait  point  d'âme,  et  qu'il 
devait  le  savoir  mieux  qu'un  antre*  Dans  le  cours 
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de  sa  dernière  maladie ,  au  lieu  de  tâcher  de  cor- 
riger UQ  sang  corrompu  par  un  régime  doux  et 
sage  y  il  ne  changea  rien  à  sa  manière  de  yiyre , 
mangeftit  beaucoup,  comme  à  son  ordinaire ,  et 
toutes  sortes  de  drogues,  jusqu'à  ce  c[u'enfia 
toute  la  masse  du  sang  fut  gangrenée.  Comme  il 
méprisait  la  douleur,  et  que  le  mal  ne  pouvait 
quasi  venir  à  bout  d'un  tempérament  robuste  et 
vigoureux,  il  sortait  dès  qu'il  pouvait  se  soutenir, 
et  il  ne  pardonnait  pas  à  ses  amis  de  s'informer 
de  l'état  de  sa  santé.  La  veille  de  sa  mort,  il  se 
promena  encore  dans  son  carrosse  avec  une  fièvre 
épouvantable,  et  ayant  le  transport  au  cerveau; 
il  rentra  et  se  coucha  pour  mourir.  Tant  de  résis- 
tance contre  la  maladie  n'avait  d'autre  but  que 
d'échapper  aux  prêtres  et  aux  secours  de  TEglise. 
Son  curé ,  qui  s'appelle  M.  Chapeau ,  étant  venu 
le  voir  pendant  que  l'excès  du  mal  le  retenait 
chez  lui  malgré  lui,  il  lui  dit  :  Monsieur  le  Curé; 
je  vous  entends;  vous  pouvez  vous  épargner  lai 
peine  de  revenir.  Le  temps  est  mauvais,  et  je 
vous  promets  de  ne  pas  sortir  d'ici  sans  chapeau. 
Il  lui  a  tenu  parole  ;  il  a  bien  fallu  que  M.  Chapeau 
vînt  le  chercher  pour  le  transporter  dans  sa  pa- 
roisse. 

Le  comte  de  Caylus  a  nomme  Son  plus  proche 
parent ,  le  marquis  de  Lignerac,  son  légataii^ 
universel.  Il  a  laissé  son  cabinet  au  Roi.  Il  a 
fait  quelques  autres  legs.  Il  a  ordonné  que  si  la 
-fantaisie  prenait  à  ses  héritiers  de  lui  ériger  uft 
inausolée,  on  dioisîtpour  cela  une  urne  étrusque 
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<|ui  est  daûs  son  jardin  9  e^b^ur  laquelle  on  gvttfe^ 
ratt  simplement  son  nom,  avec  les  mots  :  de  l'Acor- 
demie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres^  Il 
ajoute  dans  soa  testament,  qu'il  ne  trouve  riea 
dans  le  costume  de  la  religion  qui  s'oppose  à 
l  exécution  de  ce  projet. 

-  Il  y  a  plu»  de  vingt  ans  que  M.  de  Voltaire 
doQna  nne  tragédie  intitulée  Adélaïde  Dugues-^ 
clin,  qui  tomba.  Pendant  son  séjour  à  la  cour  de 
Prusse ,  il  larenvoya  à  Paris ,  sôus  le  titre  du  DiàC» 
de  Foix  ,  et  elle  fut  jouée  avec  succès.  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  ne  voulant  donner  que  des 
pièces  nouvelles  pendant  le  prochain  séjour  de  la 
cour  à  Fontainebleau,  avait  ordonné  aux[comé- 
diens  de  reprendre  cette  pièce  sous  son  ancien 
titre.  C'est  ainsi  qu'elle  doit  être  jouée  àlacour  le 
mois  prochain ,  et  c'es|  ainsi  <pi'eUe  vient  de  re- 
paraître sur  le  théâtre  de  Paris  avec  des  applau- 
dissement universels*  Le  duc  de  Foix  a  donc  re- 
pris son  nom  de  Vendôme^;  ^on  frère,  celui  de 
Nemours  ;  Lisois,  le  nom  de  Coucy  ;  et  Amélie  y 
celui  d'Adélaïde  Duguésclin.  On  n'a  point  con-* 
suite  l'auteur  sur  cette  métamorphose j  on  s'ej^t 
simplement  contenté  de  jouer  la  pièce  telle  qu'elle 
était  tombée  ;  et  tout  le  monde  l'a  trouvée  avec 
raison  très^supérieure  au  Duc  de  Foix*  Je  ne  sau- 
;rais  me  lasser  d  admirer  la  justice  du  public.  Il 
commence  toujours  par  siffler  généreusement  seA^ 
maîtres,  qu'il  ne  devrait  jamais  envisager  sans.  1)3 
plus  profond  f  espect  ;  mais  ils  ne  sont  pas  sitôt 
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morts  qu'il  s'amende ,  «t  qu^il  applaudit  ce  qu'il  a 
sifflé  :  ce  qui  a  le  double  avantage  et  de  réparer  un 
tortenversle  mortqui  n'en  peut  plus  jouir^  et  de  se 
servir  du  suffrage  qu'on  lui  accorde  pour  dépri- 
mer les  vivans.  M.  de  Voltaire  ne  peut  reprocher 
à  son  siècle  de  n'en  avoir  pas  été  traité  en  homme 
supérieur  ;  car  je  crois  qu'il  n'j  a  point  d'homme 
de  génie  qui  puisse  se  vanter  d'avoir  éprouvé  au- 
tant d'injustices  et  autant  d'ingratitude  que  lui. 
U  a  fallu  qu'il  arrachât  les  suffrages  et  les  applau--» 
dissemens  pendant  trente  années  de  suite  ;  et  au 
miUeu  de  ses  succès  et  de  sa  gloire ,  on  disait  aussi 
impudemment  que  généralement ,  qu'il  n'était 
qu'un  écolier  en  comparaison  du  vieux  et  bar-« 
bare  Grébiilon ,  et  même  qu'il  ne  savait  pas  faire 
des  tragédies.  Mais  enfin ,  à  quelque  excès  que 
l'envie  y  la  jalousie ,  la  secrète  douceur  d'outrager 
un  grand  homme  aient  porté  leur  frénésie ,  le 
moment  de  la  justice  est  du  moins  arrivé  encore 
du  vivant  de  M.  de  Voltaire,  et  en  récompense 
du  bon  esprit  qu'il  ^  eu  de  se  tenir  à  cent  lieues 
du  théâtre  de  sa  gloire,  on  lui  pardonne  de  se 
faire  admirer,  et  il  jouit  de  la  douceur  de  se  voir 
traité  comme  s'il  était  mort. 

Je  ne  dis  pas  i\\x  Adélaïde  DuguescUnsoiX  une 
de  ses  meilleures  pièces  :  elle  est  faiblement 
écrite ,  elle  languit  dans  quelques  endroits  ;  mais 
elle  a ,  comme  toutes  les  pièces  de  M.  de  Voltaire , 
un  grand  dessien  et  des  beautés  d'un  genre  supé«- 
rieur.  Il  était  beau  de  montrer  un  héros  d'un 
caractère  généreux ,  mais  violent  i  en  proie  aux 


Septembre  1765.  ts 

malheurs  dun  amour  sans  espérance  »  et  de  lui 
donner  son  frère  pour  rival,  de  Texposer  au 
crime  de  fratricide  afin,  de  le  ramener  à  la  raison 
et  aux  sacrifices  qu'elle  exigeait  de  lui.  te  troi- 
sième et  le  cinquième  acte  sont  admirables,  et 
les  noms  de  Bourbon,  de  Vendôme,  de  Nemours, 
deDuguesclin,  de  Coucy,  devaient  intéresser  et 
toucher  un  auditoire  français.  Cependant ,  lors-* 
que  cette  pièce  parut  pour  la  première  fois ,  elle 
commença  comme  on  vient  de  la  reprendre  par 

Noble  sang  Duguesclin  , 

et  le  nom  de  Duguesclin  choqua  le  parterre, 
et  il  ne  voulut  pas  laisser  continuer  la  pièce.  Et 
lorsqu'à  la  fin  de  la  tragédie ,  Vendôme ,  rendu  à 
la  raison  et  à  ses  devoirs ,  se  résout  aux  sacrifices 
les  plus  difficiles ,  et ,  s'adressant  au  sage  Goucy , 
lui  demande  : 

Es-tu  content ,  Coi:^cy  ?. .  •  ; 

tin  plaisant  du  parterre  répondit  :  Couci-couci; 
et  la  pièce  tomba.  Il  fallait  peut-être  rire  de  c^e 
saillie  ,  parce  qu'il  est  toujours  bon  de  rire  ;  mais 
il  ne  fallait  pas  qu'elle  influât  sur  le  sort  de  la 
pièce.  Ce  vers  est  aussi  resté  à  la  reprise,  et  n'a 
fait  rire  personne.  Le  duc  de  Vendôme  ayant  or- 
donné le  supplice  de  son  frère  ,  était  convenu 
avec  Goucj  qtî'il  serait  averti  par  un  coup  de 
canon  de  l'exécution  de  ses  ordres.  Ce  coup,  de 
canon  se  tire  à  l'instant  où  Vendôme,  déchiré  par 
SCS  remords,  appelle  un  officier,  et  lui  ordonne 
de  courir  empêcher  l'exécution  de  sonr  frère.  Il 
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contribua  beaucoup  à  la  chute  de  la  pièce  dan» 
sa  nouveauté.  Il  a  fait  un  effet  terrible  à  cette  re- 
prise, et  il  a  arraché  plus  d'une  fois  un  cri 
d'effroi  involontaire  à  tout  le  parterre. 

Il  n'est  point  douteux  que  cette  pièce  ne  reste 
au  théâtre  sous  le  titre  d^ Adélaïde  Daguesclin , 
surtout  si  le  rôle  d'Adélaïde  peut  être  mieux 
rempli.  La  belle  Dubois  n'était  rien  moins  qu'une 
touchante  Adélaïde;  sa  monotonie^  son  jeu  froide 
sans  passion  et  sans  nuances ,  a  beaucoup  nui  au 
succès  de  la  pièce,  qui  est  singulièrement  dû  à  la 
manière  supérieur^  dont  M.  Le  Kain  a  joué  ,1e 
rôle  du  duc  de  Vendôme.  On  peut  dire  que  cet 
acteur  partage  en  cette  occasion  la  gloire  du  suc- 
cès avec  M.  de  Voltaire. 


Le  jour  dé  l'apparition  de  Pharamond  sur  la 
scène  française ,  on  donna  sur  le  théâtre  de  la  Co- 
médie italienne  la  première  représentation  d'/so- 
belle  et  Gertrude,  ou  les  Sylphes  supposés^  opéra 
cAnique  en  un  acte ,  par  M.  Favart ,  la  musique 
de  M.  Biaise.  Cette  pièce  fut  plus  heureuse  que 
Pharamond  y  elle  eut  un  grand  succès.  Jl  n'y  a 
rien  à  dire  de  la  musique  :  ce  sont  des  chansons , 
de  petits  airs  qui  n'en  méritent  pas  le  nom;  et  dès 
que  M.  Biaise  veut  s'élever  au-delà  du  couplet , 
il  devient  mauvais.  Quant  à  la  pièce,  c'estleconte 
de  M.  Guillaume  Vadé ,  qui  a  pour  titre  VEtluca- 
iion  des  Filles,  mis  sur  la^scène.  On  va  donner  à 
Fontainebleau  Ce  qui  plaît  aux  Dames ,  autre 
conte  de  cie  précieux  recueil  de  M.  Vadé  de  Fer* 
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fiey^  Si  cette  pièce  n'est  pas  charmante  »  ce  sera 
bien  la  faute  du  poëte.  Celle  de  VEduccOion  des 
Filles  pouvait  l'être  aussi  ;  mais  elle  est  bien  mal 
faite  y  et  son  succès  est  du  en  grande  partie  au  jea 
de  madame  Laruette  ^  qui  joue  le  rôle  ^Isabelle 
avec  tant  de  naïveté,  d'innocence  et  de  simpli*» 
inté  y  qu'elle  enchante.  Les  scènes  Ôl  Isabelle  diV^o 
sa  mère  et  avec  son  amant  font  un  eiFet  charmant 
au  théâtre,  et  acquièrentpar  son  jeu  un  prix  qu'on 
ne  peut  sentir  à  la  lecture.  Je  demande  pardon  à 
Madame  Laruette ,.  autrefois  mademoiselle  Vil^ 
lette;  j'ai  toujours  fort  mal  pensé  de  son  talent,  et> 
malgré  sa  jolie  voix,  j'étais  persuadé  qu'elle  ne 
deviendrait  jamais  actrice.  Elle  s'est  singulière- 
ment formée  depuis  quelque  temps ,  et  c'est  avec 
grand  plaisir  que  je  me  rétracte.  Son  exemple 
prouve  que  l'application  et  l'étude  soutenue  par 
de  bous  conseils  peuvent  suppléer  au  défaut  de 
dispositions  naturelles. 

La  bienséance  de  notre  théâtre  n'a  pas  permis 
a  M.  Favart  de  laisser  madame  Gertrude  dévote 
comme  elle  l'est  dans  le  conte.  Ainsi  ce  M..  André 
du  conte,  qui  rend  les  gens  heureux,  est  de-r 
venu  M.  Dupré;  et  la  mère,  au  lieu  de  parler  à 
«a  fille  d'exercices  spirituels,  est  obligée  de  feindre 
qu'elle  a  un  commerce  avec  les  sylphes  qi|i^ui  ap- 
paraissent sous  la  forme  de  quelque  ami^  comr 
merce  innocent  et  pur  qu'on  ne  peut  mériter  qu'à 
force  de  vertu.  Cette  fiction  est  insipide  et  sans 
naturel;  etil  fautavoir  le  goût  déjà  bienfauxpoup 
;ie  prêter  à  la  supposition  qu'une  jeune  fille  de 
5.  2 
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quinze  ans  verra  son  petit  voisin  qui  en  a  vingt  / 
et  croira  que  c'est  un  sylphe  qui  a  pris  la  forme 
de  son  petit  voisin.  Voulez-vous  savoir  pourquoi 
nous  n'avons  plus  de  comédie  depuis  Molière  y  et 
pourquoi  ce  grand  homme  devaîttout  à  son  génie 
et  rien  à  son  siècle  ?  C'est  que  nos  petites  mœnr» 
s'opposent  à  toute  vérité,  et  que  leur  raffinement» 
qui  augmente  tous  les  jours  avec  la  corruption  gé- 
nérale ,  rétrécit  aussi  tous  les  jours  la  carrière  du 
théâtre.  Dans  la  comédie  anglaise  de  Gibber  y  qui 
«  pour  titre  le  Mari  nonchalant  y  la  toile  se  lève, 
et  Ton  voit  le  mari  étendu  et  dormant  sur  un  ca^ 
napé  à  côté  de  la  chambrière  de  sa  femme,  quid<^l 
également  avec  la  gorge  découverte  et  ses  habits 
dans  un  assez  grand  désordre.  La  femme  entre; elle 
reste  un  moment  surprise,  etpuis  elle ôte  son  fichu 
de  son  ton ,  en  couvre  sa  chambrière  et  se  retire. 
Le  mari  se  réveille,  reconnaît  le  fichu'  de  sa  femme, 
et  en  reste  interdit.  La  chambrière  veut  tourner 
Taventure  en  plaisanterie  ;  ce  qui  est  bien  dans  le 
caractère  d'une  créature  de  cette  espèce.    Soft 
maître  ne  le  trouve  pas  bon,  ce  quiengage  la  scènej 
et  voilà  la  véritable  comédie.  Ce  tableau  est  même 
plein  de  goût.  Je  n'approuve  pas  le  désordre  des 
pièces  anglaises  ;  mais  si  Ton  pouvait  combiner 
leur  vérité  avec  la  régularité  française ,  on  aurait 
enfin  une  comédie.  Nous  n'osons  désigner  sur  le 
théâtre  aucun  état  de  la  société ,  excepté  celui  de 
médecin  et  de  procureur  ;  car  vous  jugez  bien 
que  les  caractères  vagues  de  petit-maître  ou  de 
Tobin  ne  représenteront  jamais  les  mœurs  d'ua 
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homme  de  la  cour  ou  d'un  hpmme  de  robe  aveo 
une  certaine  vérité.  Ua  maître  de»  requêtes  et  ua 
conseiller  au  parlement  sont  touà  les  deux  de  la 
robe;  mais  leurs  mœurs  sont  très-diflGérentes.  Ayez 
le  génie  de  Molière,  faites  la  comédie  du  Con- 
seiller au  parlement  y  et  vous  verrez  si  Ton  se  sou-^ 
cie  de  la  véritable  comédie.  Elle  n'existera  jamais 
^n  France  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  honnêtes 
gens  qui  s'y  opposeront.  Ils  redoutent  peu 
la  licence  la  plus  effrénée  ;  ils  n'y  voient  point 
4e  risque  pour  eux  y  et  cela  suffît  pour  leur 
tranquillité.  Ce  sont  les  fripons  qui  persuadent 
^ux  sots  que  tout  serait  perdu  si  l'on  accordait  à 
la  presse  et  aux  spectacles  publics  une  certaine 
liberté';  et  ils  ont  de  bonnes  liaisons  pour  établi]^ 
ce  principe.  Chose  indubitable  :  si  vous  voyez  une 
nation  s'industrier  pour  multiplier  les  entraves 
de  la  presse  et  des  théâtres  y  si  vous  entendez  dire  à 
chaque  moment  que  la  satire  est  un  fléau  qu'on  ne 
jiaurait  trop  réprimer ,  comptez  que  cette  natioa 
est  sans  mœurs  ;  comptez  aussi  que  ses  ouvrages 
dart  et  de  génie  ne  sauraient  avoir  un  certain  ca-*^ 
ractère  de  vigueur.  Le  Tartuffe  est  Touvrage  de 
l'homme  le  plus  sublime  des  siècles  modernes;  et 
▼oyez  cependant  comme  tout  l'art  du  poète  a  été 
employé  à  affaiblir  le  caractère  pri<icipal,  afin  de 
le  rendre  susceptible  de  la  représentation.  Si  Mo- 
lière avait  osé  faire  de  son  Tartufjenn  prêtre  qui, 
€n  quahté  de  directeur  des  consciences ,  s'empare 
d6  l'esprit  du  mari  et  de  la  femme,  et  des  affaires 
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de  toute  la  maison  y  fait  déshériter  le  fils,  envoie 
la  fille  au  couvent,  séduit  lafemme  sous  le  langage 
mystique  de  la  religion.,  réussit  dans  cet  infâme- 
dessein  ,  et  parvient  à  ruiner  cette  famille  de 
fond  en  comble;  si,  bien  loin  d'être  puni  à  la  fin 
contre  toute  vraisemblance  ,  en  vertu  de  notre  pi-^ 
toyable  système  dramatique,  ce  fourbe  triomphait 
insolemment  de  Fimbécillité  de  ses  dupes  trop 
tard  déçues ,  alors  le  Tartuffe  serait  deveiiu  ua 
ouvrage  important  et  public ,  digne  à  jamais  de 
servir  d'école  aux  mœurs  et  d'instruction  à  une 
nation  éclairée....  Et  nos  filles  seront  témoins  des 
séductions  qu'un  fourbe  emploie  pour  abuser  la 
femme  de  son  bienfaiteur?....  Oui;  car  si  vous 
étiez  digne  du  spectacle  que  je  propose,  la  vertu 
de  vos  enfans  ne  serait  pas  fondée  sur  l'ignorance 
des  sexes  et  du  but  de  la  nature  ;  vous  ne  cherche** 
riez  pas  à  prolonger  cette  ignorance  jusqu'aumo-* 
ment  où  elle  ne  peut  finir  sans  danger,  et  vous 
abandonneriez  un  système  funeste  aux  mœurs ,  et 
qui  est  devenu,  parmi  nous  autres  peuples  froids 
et  dévots,  la  source  des  désordres  et  de  la  dé-^ 
bauche. 

Le  petit  roman  de  Sara  Th....  ;  par  M.  de  Saint* 
Lambert,  m'a  donné  occasion  de  faire  quelques 
perquisitions  au  sujet  de  l'histoire  véritablequi  en 
a  fourni  l'idée.  Tout  se  simplifie  à  mesure  qu'on 
perce  jusqu'à  la  vérité.  Cette  Sara  prétendue 
charmante  est  une  vieille  fille  de  qualité  qui  s'est 
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coiffiée  de  son  laquais^  et  qui  la  épousé.  H  est 
irrai  qu'avant  de  consommer  ce  beau  mariage,  elle 
a  fait  un  testament  qui;  en  réservant  à  son  digne 
époux  une  partie  de  son  bien,  assure  le  reste  à  sa 
famille  ;  mais  elle  en  a  sagement  gardéla  jouissance 
)u$qu^à  sa  moi  t  ;  et  si  elle  était  d'âge  à  avoir  des 
aofans,  le  testament  tomberait  de  lui-même.  Elle 
ne  s'est  point  retirée  à  la  campagtte ,  mais  elle  vit 
à  Londres  dans  le  mépris  qu'elle  mérite ,  et  Ton 
prétend  que  les  mauvais  traitemens  qu'elle  a  es- 
suyés du  cher  objet  de  sa  passion  ,  après  le  ma- 
riage ,  l'ont  convaincue  depuis  qu'il  ne  fa  ut  pas  tou- 
jours suivre  son  penchant. 

Si  nous  avians  un  Fieldingen  France,  il  ferait 
une  parodie  excellente  du  petit  roman  de  M.  de 
Saint-Lambert,  ensuivant  le  tableau  véritable.  Ce 
serait  encore  le  parent  qui  parlerait,  et  qui  se  plain- 
drait de  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  l'auteur  du 
petitroman  a  exposé  les  faits.Get  ouvrage  pourrait 
être  plein  de  gaieté  et  d'un  très-bon  ton  de  plai- 
santerie. 


Il  vient  d'arriver  ici  une  aventure  assez  fâcheuse 
à  M.  Gatti ,  médecin  consultant  du  Roi.  U  avait 
inoculé  ipadame  la  duchesse  de  Boufflers,  il  y  a 
deux  ans  et  demi.  Elle  n'avait  pas  pris  la  petite 
vérole  ;  mais  comme  elle  avait  eu  un  peu  d'inflam- 
mation autour  de  la  plaie,  quoique  sans  fièvre, 
M.  Gatti  avait  cru  pouvoir  l'assurer  qu'elle  était  à 
l'abri  de  la  petite  vérole»  Elle  vient  de  l'avoir  na- 
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turellement ,  et  cette  légèreté  du  médecin  retav^^ 
dera  peut-être  les  progrès  de  rinôculation  en 
France.  Tous  ceux  qui  n'étaient  qu'à  demi  peiv 
suadés  y  reculeront  leur  conversion.  Quant  à 
M.  Gatti  ;  cette  aventure  lui  fera  certainement 
grand  tort;  et  j'en  suis  fâché,  car  c'est  un  homme 
d'esprit  et  de  mérite  ^  mais  malheureusement  il 
est  un  peu  léger. 


^1  ■ 
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Après  l'usage  qi)e  P^carte^  a  fait  de  sa  mér 
tbode  i  il  doit  être  peripi^  de  se  défier  un  peu  de^ 
éloges  qu'elle  a  reçus  ^  >  ef  qui  vienoe^t  d'être  re- 
nouvelés dans  tous  les  discpurs  qui  Qnt  eoocouru 
pour  le  prix  de  l'Académie  française.  C'est  moiny 
par  sa  philosophie ,  qui  est  déjà  oubliée;  «  que  par 
sa  méthode^  que  ce  philosophe  est  regardé  co^iimç 
le  régénérateur  de  la  raison ,  et  le  premier  moteur 
des  progrès  qu'elle  a  faits  en  Europe  depuis  cen| 
ans. 

En  convenant  que  la  marche  de  Deseartes  esf 
celle  d'un  philosophe  distingué ,  et  que  son  Traite 
delà  Méthode  est  un  excellent  ouvrage  ^  j'avoue 
que  je  ne  puis  attribuer  à  la  méthode  en  géné?*:^ 
les  avantages  dont  on  prétend  que  noqs  lui 
sommes  redevables.  Il  en  est  de  la  méthode  ou  de 
l'ordre  qu'il  convient  de  suivre  dans  la  recherche 
de  la  vérité  9  comme  des  règles  inventées  pour  la 
perfection  des  beaux  arts  ;  jamais  ces  r^les  n'ont 
fait  faire  un  beau  tableau  y  une  belle  tragédie  ; 
jamais  la  méthode  n'a  produit  un  ouvrage  de  gér 
pie.  On  n'assurera  pas  sérieusement ,  }e  p^se  » 
que  sans  la  méthode  de  Descartes ,  Newton  et 
Leibnitz  n'auraient  pas  été  ce  qu'ils  sont.  Si  I'od 
entend  par  méthode  ce  qu'Horace  aj^lle  hi4n^ 
dus  ardo,   il  est  évident  qu'elle  n'est  point  da 
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rinventiôn  de  Descartes ,  mais  qu'elle  est  insé- 
parable de  la  bonne  philosophie^  et  aussi  ancienne 
qu'elle.  Il  est  impossible  qu'un  homme  de  génie 
appliqué  à  la  recherche  de  la  vérité  n'observe  une 
certaine  marche ,  et  n'étabUsse  une  chaîne  de 
communication  entre  ses  idées  ;  et  c'est  en  quoi 
consistera  sa  méthode  :  mais  chaque  homme  de 
]^énie  aura  la  sienne,  comme  chaque  grand 
peintre  a  sa  palette,  chaque  grand  poète  son 
faire.  Cette  méthode ,  au  contraire,  qui  cousis* 
tera  dans  un  recueil  de  préceptes  généraux  et 
dans  une  route  commune  ,  tracée  et  prescrite  à 
tous  les  philosophes,  ne  sera  jamais  d'aucune 
utilité  aux  esprits  supérieurs;  elle  ne  pourra  être 
une  ressource  que  pour  les  esprits  vulgaires.  Peu 
s'en  faut  que  je  ne  définisse  la  méthode ,  une 
science  qui  apprend  aux  hommes  médiocres  le 
isecret  de  faire  un  livre  avec  les  idées  d'autrui,  et 
^ux  sots  celui  de  se  donner  les  airs  des  gens  d'es- 
prit ;  mais  c'est  un  grand  mal  d'avoir  souffert  cette 
iisurpation  en  philosophie  ,  et  que  les  écoliers 
iaîent  pu  parler  avec  un  ton*  de  maître  :  rien  n'a 
fait  autant  de  tort  à  la  véritable  science,  que  le 
bavardage. 

•  Lorsqu'on  étudie  sans  prévention  la  philoso- 
phie des  anciens ,  on  est  frappé  de  voir  que  tout 
a  été  pensé  avant  nous,  et  que  depuis  que  nout 
sommes  sortis  de  la  barbarie,  nous  n'avons  pres- 
que pas  fait  un  pas  en  avant,  si  l'on  en  excepte 
ce  que  l'invention  fortuite  de  quelques  instrumen* 
BOUS  a  fait  découvrir  en  astronomie  et  en  phjH- 
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fîqîic;  encorelés  anciens  avaient-ils pressçnti  pres- 
que toutes  les  grandes  vérités  qui  ont  élé  consta- 
tées depuis.  On  ne  dira  point  sérieusement,  je 
pense ,  qu'on  s'aperçoit  dans  la  philosophie  dé 
Thaïes ,  d'Anaxagore,  de  Pythagore ,  de  Socrata 
et  des  grands  hommes  sortis  de  son  école ,  du  dé- 
faut de  la  méthode  de  Descartes.  On  ne  croira 
point  que  le  plus  beau  génie  de  Rome ,  Cicéron  , 
en  transférant  dans  sa  langue  toutes  les  richesses 
delà  philosophie  grecque,  aitmanqué  de  clarté  et 
d'ordre.  Quel  est  donc  le  mérite  de  cette  méthode 
qui  n'a  rien  fait  découvrir  depuis  cent  ans ,  qui 
n'a  servi  ni  à  Newton'ni  à  Leibnitz  ,  et  dont  tous 
les  grands  hommes  de  l'antiquité  se  sont  si  biea 
passés?  Son  mérite  est  d'avoir  porté  les  premiers 
coups  efficaces  à  ce  jargon  barbare  des  écoles  qui 
avait  subjugué  toutes  les  têtes ,  ou  plutôt  d'avoir 
fait  écrouler  un  édifice  déjà  ébranlé  par  des 
coups  multipliés  pendant  cent  ans  de  suite.  Cette 
gloire  est  assez  solide  pour  qu'on  ne  songe  pas  à 
en  altérer  l'éclat  par  de  faussas  suppositions. 
•    Mais  cette  méthode  de  Descartes  nous  préser- 
véra-t-elle  du  moins  du  retour  de  la  barbarie  ? 
Cet  esprit  géométrique  qui  s'est  emparé  de  toutes 
les  écoles  de  l'Europe,  nous  garantira-t-il  du 
malheur  de  retomber  dans  le  jargon  philosophi- 
que ,  et  de  nous  payer  de  mots  pendant  quelques 
ïnilliers  d'années,  comme  il  était  arrivé?  Qui 
osera  résoudre  ce  problème?  Lorsqu'on  voit  d'un 
côté  l'influence  de  la  liaison  poUtique  et  mutuelle 
^  tous  les  peuples,  la  prompte  communicatioa 
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des  lumières  d'une  extrémité  de  l'Europe  à  l'autre^ 
le  mouvement  prodigieux  porté  dans  toutes  les 
parties  par  l'industrie  et  le  commerce ,  l'établisse^ 
ment  des  postes  et  de  l'imprimerie,  on  est  tenté 
de  cpoire  que  les  progrès  de  la  raison  ne  finiront 
plus  qu'avec  notre  planète  ,  et  que  le  genre  hu^ 
main  ^  à  mesure  qu'il  vieillira,  deviendra  de  plus 
en  plus  éclairé  9  sage  et  heureux.  Quand  on  con« 
sidère  en  revanche  combien  les  bons  esprits  sont 
rares ,  combien  il  y  a  de  tètes  absurdes;  quand  on 
pense  que  la  multitude  se  paye  toujours  de  molv 
que  ceux  qui  parlent  le  même  langage ,  qui  em^ 
ploient  les  mêmes  expressions ,  n'ont  quelquefois 
pas  une  notion  commune  entre  eux;  quand  on  voit 
combien  le  nombre  des  penseurs  est  petit,  et  que 
le  grand  nombre  même  des  philosophes  ne  font 
que  le  métier  de  broder  sur  un  fond  qui  n'est  pas 
a  eux,  alors  on  commence  à  douter  que  la  raison 
et  la  vérité  soient  faites  pour  l'homme. 

J'aperçois  dans  la  succession  des  siècles  quel* 
ques  hommes  d'un  génie  supérieur ,  d'une  trempe 
d'esprit  particulière;  mais  je  les  vois  éparset  rares. 
J'aperçois  aussi  quelques  âmes  privilégiées  cpii , 
sans  avoir  reçu  le  don  de  créer ,  savent  sentir  et 
entendre.  Voilà  ce  qui  compose  l'éUte  du  genre  hu» 
main^  entre  laquelle  il  s'établit  une  liaison  et  une 
correspondance  de  lumières ,  de  sentimens  et  d'à-» 
mitié  ,  que  ni  la  di£Férence  de  nation ,  ni  la  divei"^ 
site  de  mœurs ,  ni  la  distance  des  lieux ,  ni  celle 
des  temps ,  ne  peut  ni  Taincre  ni  altérer.  C'est 
dans  cette  élite  que  réside  la  sagesse  des  natiojors; 
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c'est  à  elle  qu'est  confié  le  dépôt  des  connaissances 
€t  des  ouvrages  de  génie  en  tout  genre  ;  le  reste 
des  hommes ,  incapable  de  recevoir  et  de  souffrir 
lalumière,  demeure  étranger  àla  véritable  science, 
et  lui  refuse  tout  droit  d'indigénat. 

En  étudiant  les  révolutions  de  l'esprit  humain , 
on  remarque  que  les  iiistans  de  lumière  ont  été 
excessivement  courts,  qu'ils  ont  été  comme  l'effet 
de  quelque  effort  heureux  et  merveilleux  de  la 
nature ,  et  l'ouvrage  d'un  très  -  petit  nombre 
d'hommes  de  génie ,  d'abord  contredits ,  calom- 
niés et  persécutés ,  ensuite  approuvés ,  adoptés 
et  exaltés ,  souvent  sans  meilleure  connaissance 
de  cause ,  et  bientôt  après  défigurés  par  ceux  qui 
se  disaient  leurs  sectateurs  et  leurs  disciples.  Gçs 
révolutions  m'ont  l'air  d'être  périodiques.Lorsque 
Fabsurdité  est  parvenue  à  son  plus  haut  degré ,  on 
s'en  dégoûte.  Alors,  s'il  se  trouve  un  bon  esprit, 
il  l'attaque ,  et  en  prenant  bien  son  temps ,  il 
réussit  à  l'abattre  ;  mais  il  n'apprend  pas  pour 
cela  aux  hommes  à  se  préserver  de  l'erreur.  Tout 
ce  qu'il  produit  sur  eux  se  réduit  ordinairement 
à  mettre  un  autre  Dictionnaire  philosophique  à 
la  mode.  On  croit,  en  se  servant  de  ses  termes  et 
en  se  moquant  des  termes  anciens,  être  aussi  pro- 
fond philosophe  que  lui.  Le  jargon  change,  mais 
la  raison  y  gagne-t-elle  ?  Que  lui  importe  que  tel 
terme  soit  plutôt  à  la  mode  que  tel  autre?  Toute 
l'école  socratique ,  et  toutes  les  sectes  qui  en  sont 
sorties,  n'ont  jamais  su  ce  que  c'était  que  l'esprit  et 
le  cœur  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  nos 
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moralistes  ;  il  n  y  a  point  de  mot  ni  en  grec ,  ni  eiat^ 
latin  ,  pour  exprimer  ces  deux  termes  dans  Tac- 
ception  que  nous  leur  donnons.  Croirons-nous 
pour  cela  que  Socrate  ne  savait  pas  faire  de  la 
morale,  qu'un  dialogue  de  Platon  ne  vaut  pas* 
bienunemaxime  de  la  Rochefoucauld  ou  une  page 
de  la  Bruyère ,  et  mettrons- nous  les  Essais  de» 
M.  Nicole  au-dessus  des  Tusculanesde  Cicéron  ?» 
Tout  est  périodique  dans  ce  monde ,  toutestmode 
parmi  les  hommes.  *Je  crains  qu'il  ne  vienne  un 
temps  où  les  termes  favoris  de  la  philosophie  mo-. 
derne  soient  aussi  absurdes  que  le  jargon  de  l'é- 
cole péripatéticienne.  Il  ne  faut  pour  cela  que  dm 
temps  et  des  commentateurs;  et  peut-être  sommes-> 
nous  moins  éloignés  de  cette  époque  que  nous  ne 
croyons.  Alors ,  notre  gravitation ,  notre  attrac- 
tion ,  nos  forcer  centrifuges  et  centripètes  pour- 
ront paraître  aussi  barbares  que  les  quiddités  et 
les  entéléchies  de  la  philosophie  scolastique  ;  et  le 
mot  d'esprit  que  nous  mettons  à  toute  sauce, 
jouera  un  aussi  beaurôlé  que  les  facultés  occultes.» 
Ce  sera  alors  la  tâche  d'un  nouveau  Descartes  , 
de  profiter  à  propos  de  la  satiété  de  notre  jargoa 
pour  le  battre  en  ruine ,  de  remettre  pour  un  petit 
nioment  les  choses  à  la  place  des  mots ,  etd'obliger» 
les  subalternes,  d'abord,  d'arrêter  un  peu  le  cours 
de  leurs  sottises ,  et  puis  de  les  reproduire  en  les 
parant  du  dictionnaire  à  la  mode. 

Le  très-petit  nombre  d'excellens  esprits,  le 
nombre  prodigieux  d'esprits  absurdes  et  de  têtes- 
étroites,  ne  sont  pas  propres^  encore  unefoia,  à. 
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rassurer  sur  le  sort  de  la  philosophie  et  sur  le^ 
progrès  de  la  raison  ;  et  je  crains  que ,  malgré 
l'étalage  que  nous  aimons  à  en  faire,  Thistoirç 
que  je  viens  d'en  tracer  ne  soit  véritablement 
celle  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  écoles.    » 
Dans  l'histoire  de  Descartes,  ses  panégyristes 
devaient  surtout  insister  sur  l'application  de  l'al- 
gèbre à  la  géométrie,  qui  est  de  son  invention» 
Car  c'est  en  cela  principalement  qu'il  s'est  montré 
.créateur  et  homme  d'un  grand  génie;  et  cette 
gloire  lui  demeurera,  lorsque  touà  les  discours 
composés  à  sa  louange  seront  oubliés,  et  qu'il 
ne  restera  plus  trace  d'aucune  de  ses  vues,  ni 
d'aucun  de  ses  rêves  philosophiques. 


Le  vertueux  auteur  de  X Année  Littéraire^ 
dans  la  guerre  qu'il  fait,  depuis  longues  années^ 
à  M.  de  Voltaire ,  avec  autant  de  succès  que  de 
bienséance  y  n'a  pu  voir  sans  chagrin  la  gloire 
que  celui-ci  a  recueillie  delà  justification  de  cette 
malheureuse  famille  Calas ,  à  laquelle  il  a  servi 
de  défenseur  et  de  père  depuis  son  désastre.  Jean 
Fréron,  pour  soutenir  toujours  la  beauté  de  son 
rôle,  s'est  fait  écrire  une  lettre  par  un  prétendpi 
philosophe  protestant,  dans  laquelle,  pour  enle- 
ver à  M.  de  Voltaire  la  part  qu'il  a  eue  à  la  jus- 
tice rendue  à  la  famille  Calas ,  il  cherche  à  jeter 
du  louche  sur  toute  cette  déplorable  aventure. 
Je  n'ai  pas  lu  ces  horreurs;  je  peux  dire  avec 
plus  de  vérité,  je  crois,  que  M.  de  Voltaire,  que 
je  n'aijâjxxsu^lu  r^^/^  mais  il  faut 
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être  le  dernier  des  hommes  pour  oser  attaquer 
Tinnocence  d'une  famille  si  cruellement  opprî-' 
mée,  simplement  parce  qu'elle  compte  parmi  ses 
défenseurs  un  homme  qu'on  a  intérêt  de  décrier. 
Cette  bassesse,  conunise  après  le  jugement  souve- 
rain rendu  en  faveur  de  ces  infortunés,  mériterait 
même  une  punition  exemplaire  ^  si  l'innocence 
était  efficacement  protégée  parmi  nous.  Il  faut 
aussi  être  le  dernier  des  hommes,  pour  supporter 
patiemment  le  châtiment  qu'il  a  plu  à  M.  le  mar- 
quis d'Argens  ,  brigadier  des  armées  du  roi , 
d'infliger  audit  Jean  Fréron.  Cet  officier,  juste- 
ment indigné  de  la  bassesse  de  ce  journaliste, 
vient  d'écrire  et  de  signer  une  lettre  qui  est  im- 
primée depuis  quelques  purs ,  et  à  laquelle  tout 
homme  qui  n'a  pas  perdu  tout  sentiment  d'hon- 
neur ne  peut  répondre  qu'en  se  faisant  tuer  par 
celui  qui  Ta  écrite ,  ou  qu'en  lui  perçant  le  cœur. 
Le  vertueux  Fréron  ne  prendra  pas  ce  parti-là  ; 
il  s'enveloppera  dans  sa  vertu.  La  réponse  de 
M.  de  Voltaire  à  M.  d'Argens ,  aussi  imprimée , 
n'est  pas  moins  terrible  pour  le  célèbre  follicu- 
laire. Le  mot ,  Je  saîs  bien  qu'il  n'en  aurait  pas  été 
touché,  estun  des  plus  cruels  qu'on  ait  jamais  dits 
d'un  bandit. 

Jean  Fréron  vient  de  faire  un  voyage  en  basse 
Bretagne ,  pour  recueillir  Ifi^  succession  d'une 
nièce  qui  lui  est  échue  inopinément,  et  qu'on 
dit  assez  considérable ,  vu  le  trafic  lucratif  que  la 
défunte  faisait  de  ses  charmes  dans  les  ports  les 
plus  fréquentés  de  la  province.  Cette  succession 
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^ngà^era  peut-être  ce  grand  liomme  à  se  reposer 
jdésorxnais  sur  ses  lauriers  y  auxquels  la  lettre  de 
M.  d'Argens  vient  d'ajouter  un  beau  rameau.  Ea 
passant  par  Rennes ,  Jean  Fréron  a  cru  pouvoir 
disserter  sur  les  affaires  du  parlement  de  Bretagne 
comme  sur  le  procès  du  malheureux  Calas.  M.  de 
la  Chalotais^  procureur  général  du  Roi^  instruit 
de  ses  propos ,  l'a  fait  venir  chez  lui  :  «  Comment 
TOUS  appelez -vous? — Monseigneur,  je  suis  Fré- 
ron.—  Je  ne  connais  pas  Fréron,  mais  on  m'a 
rendu  compte  de  vos  propos,  et  je  vous  conseille 
de  quitter  Rennes  sous  vingt-quatre  heures ,  si 
vous  ne  vouiez  pas  qu'on  en  fesse  justice.  »  M.  Fré- 
ron, avant  de  suivre  le  conseil  du  magistrat,  a 
voulu  voir  la  comédie.  Dès  qu'on  l'a  vu  entrer 
dans  la  salle,  tout  le  monde  a  crié  !  YEcossaise , 
l'Ecossaise  ;  donnez-nous  fJËcossaise.  Le  hérqs 
de  V Ecossaise  a  jugé  prudent  de  se  retirer,  et  de 
ne  pas  assister  à  la  représentation  d'une  pièce 
où  il  joue  un  si  beau  raie.  En  arrivant  à  Brest,  le 
commandant  des  galères  lui  a  fait  demander  s'il 
venait  prendre  possession  de  son  bénéfice.  Ces 
honneurs  multipliés  rendus  à  Jean  Fréron  tout 
le  long  de  sa  route  ne  l'amusent  pas,  je  crois, 
tout-à-fait  autant  que  les  oisifs  de  Paris  qui  en 
sont  instruits  par  la  renommée. 


Quoique  la  foUe  de  Jean- Jacques  Rousseau  soit 
de  n'être  pas  philosophe ,  les  prêtres  lui«Q  accor- 
dent les  honneurs  malgré  lui,  et  le  font  traiter  eu 
conséquence.  -Les  nouvelles  de  Neufchâliel  disent 
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que  le  pasteur  Moatmolliu ,  son  bon  ami  ^  et  qui 
TaTait  admis  à  la  sainte-table  il  j  a  deux  ans  , 
vient  de  le  faire  chasser  par  ses  paroissiens  de 
Moëtier-Travers ,  à  coups  de  pierres.  Le  pauvre 
Jean-Jacques  s'est  retiré  dans  le  canton  de  Bemej^ 
flnalgré  le  décret  qui  j  subsiste  contre  lui  y  et  Ton 
assure  que  s'il  veut  y  demeurer  en  repos ,  le  gou— 
.vernement  ne  l'en  empêchera  pas.  On  nous  a 
montré  un  dessin  qui  représente  le  véritable 
paysage  de  Moëtier-Travers.  On  voit  sur  le  devant 
Jean- Jacques  Rousseau,  en  habit  arménien ,  qui 
fait  l'aumône  à  un  pauvre,  tandis  que  le  pasteur 
Moutmollin  exhorte  ses  paroissiens  à  lui  jeter 
des  pierres.  Gomme  ce  tableau  est  moral,  nous 
tâcherons  de  le  faire  graver  avec  cette  inscriptioa 
simple  et  naturelle:  Le  pasteur  MontmolUn 
epohorte  ses  paroissiens  à  jeter  des  pierres  à 
Jean- Jacques  Rousseau  qui  fait  T  aumône  auas 
pauvres. 

Il  parait  une  foule  d'écrits  contre  ce  pauvre 
Jean-Jacques  :  mais  ils  ne  lui  feront  pas  autant 
de  mal  que  les  pierres  de  Moëtier-Travers.  Les 
Lettres  écrites  de  la  plaine  en  réponse  à  celles 
de  la  Montagne ,  ou  Défense  des  Miracles  contre 
h  philosophe  de  Neufchâtel ,  sont  d'un  philo- 
sophe qui  méritç  une  place  entre  M.  de  Carac- 
cioli  et  M.  de  Keranflech.  Il  est  aussi  plat  que  le 
pays  d'où  il  écrit.  La  Lettre  dun  Anonyme  à 
M.  Rousseau ,  est  une  brochure  grand  in-S.®  de 
260  pages,  qui  attaque  son  Contrat  SociaL  II 
.  parait  aussi  un  Anti^-Contrat  Social  et  une  Lettrée 
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de  Jtmi^hotds  Rousseau,,  fils  naturel  de  Jean- 
Jsnoqn^B  Rousseau ,  ,  par  M.  Vincent  y  avocat  ; 
brochure  de  5o  pages*  Cette  lettre  est  une  froide 
et  insipide^  plaisanterie. 


,  Le  trente  du  mois  dernier  on  avait  annoncé  I4 
tragédie  de  Phèdre  sur  l'affiche  de  la  Comédie 
française.  Lasalle.se  trouva  bien  garnie^  parce 
qu'on  ei^xérait  de  voir  M.  Aufresne  dans  le  rôle 
deThéaée^  qu'il  avait  joué  3upérieurement  quel- 
que temps/auparavant ,  et  où  il  s'était  surtout  fait 
adoHrer  par  un  jeu  muet  qui  portait  le  trouble 
dans  tous  les  cœurs  pendant  ce  récit  si  célèbre, 
si  beau  et  si  déplacé  que  Théramène  vient  lui  faire 
de .  la  mort  d'Hippolyte.  La  toile  se  lève ,  et  au 
lieu  du  palais  de  Phèdre ,  on  voit  un  paysage ,  et 
dansJe  fond  deux  maisons  l'une  à  côté  de  l'autre, 
toutes  les  deux  d'assez  chétive  apparence.  Au 
même  instant  ^  M.  Préville  s'avance  en  habit  de 
valet ,  et  demande  au  parterre  la  permission  de 
)0ner  une  .pièce  nouvelle ,  la  crainte  de  l'auteur 
et  sa  modestie  ne  lui  ayant  pas  permis  de  se  faire 
a£B<^er.  Le  parterre  ayant  agréé  la  nequéte ,  on 
joua  à  la  place  de  Phèdre  le  Tuteur  dupé  ou 
la  Maison ,  à  deux  portes ,  comédie  en  prose 
et  en  cinq  actes ,  par  M.  Cailhava  Destandoux, 
qui  arriva,  il  y  a. quelques  années,  du  fin  fond 
de  la  Gascogne ,  avec  une  comédie  intitulée  le 
Présomptwux  y  si  je  m'en  sou  viens  bien ,  etsifflée 
en  moins  d'une  demi-heure.  Le  Tuteur  dupé  ,^ 
ÎQué  ainsi  par.^rprisei  a  eu  un^ortplus  heureux; 
5.  S 
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il  a  été  bien  accueilli ,  et  M;  Cailhava  Destandoux 
a  été  obligé  de  comparaître  en  peroonne  poutre^ 
ceyoir  les  applaudissemens  et  les  féïidltatioM  du 
parterre.  Il  aurait  bien  du  faire  Jouer  à  ^on  nom 
un  rôle  dans  sa  pièce  ;  car  je  le  trouve  tout*à- 
fiiit  théâtral.  Gomme  je  n'étais  pas  du  «secret  /  je 
n'ai  pu  TOir  le  Tuteur  dupéquk  ta  seconde  refuré- 
tentation  ;  elle  a  été  bien  reçue ,  mais  il  y  avak 
peu  de  nionde.  On  a  continné'depaisèta  louer-,  ^ 
elle  est  à  sa  sixième  ou  septième  représentalioii. 

Cette  piède  est  du  genre  de  celles  qu^én  MfÉimc? 
pièces  à  intrigne.  Tout  y  roulé  ordinairéfcàélM  ëu^ 
les  fourberies  et  les  ruses  d'un  valet  qui  s*irtéres»e 
au  mariage  d'un  couple  amoureux  dont  il  îèst  ga- 
gné ,  et  qui  le  fait  réussir  en  dépit  tîe  Quelque 
vieux  tuteur  qui  s'y  oppose.  Voilà  le  sfujet  du 
Tuteur  dupé  en  deux  mots  ;  il  n'esrt;  èis^rénfitè»! 
tas  neuf.  M.  Meiîin ,  valet  du  vieux  iMteiei^,  y  fait 
tout;  il  dénoue  et  renoue  la  pièce  à  tOtftnioïiÀeM, 
et  là  mène  ^nsi  d'acte  en  acte  ^us<}ti^à  k  En; 
M.  Cailhava  t)estandoux  a  eu  le  bon  esj^rfl  éé 
tenir  son  Merlin  Sctns  cesse  sur  là'Scène.Bfe  pïévu 
que  ce  rôle  serait  joué  paôp  Prévlltê  :  et  c»  <ihav»^ 
mant  acteur  sait  se  faire  applaudir  m^lgté  q^Vm 
en  ait.  Son  feu  ,  plein  de  vdrVe  et  d'bHj^nalitë^ 
entraîne.  Le  succès  du  Tuteur  dupé  Itii  est  êA 
entièrement;  sans  lui  la  pièbe  nfaûratt  pas 'été 
jusqu'à  la  fin. 

Ce  n'est  pas  querauteur  he  mérite  dès  èncou- 
ragemens.  Il  a  de  la  gaifeté;  et  même  des  ressources 
dans  la  tête  ;  mais  notre  goût  est  si  éloigné  de  ce 

genre  >  et  ce  genr«  est  si  éloigaé  de  la  boni^^  co-* 
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mé^e!  Il  pouvait  être  bon  et  vrai  dans  le  siècle 
dePiàiite ,  dont  M,  Gailhava  a  empniiité  sonsajet. 
Jjes  esclaves  étaient  alors  réellement  les  chefs  et 
les  machinistes  âa  toutes  les  intrigues  ;  mais  au- 
jourd'hui que  l'invention  du  papier  et  de  Tencre 
et  de  la  cire  d'Espagne  réduit  les  valets  au  rôle 
de  simples  couimissionnaires  dans  la  plupart  des 
intrigues  amourciiscs ,  et  qu'il  est  rare  qu'un  valet 
soit  l'arbitre  des  résolutions  importantes  etdesré- 
yoUiCioBS  domestiques^  il  n'y  a  plus  ni  gcrôt  ni 
véiité  à  lui  faire  jouer  ee  rôle  daàs  nos  comédies. 
Ge  n'est  pas  là  ni  la  comédie  de  Térence,  ni  celle 
de  Molière  ;  c'est  la  farce  italienne ,  imitée  elic- 
même  d'après  la  comédie  de  Plante ,  transportée 
sur  le  tikéâtre  franç^s  sans  les  masques ,  et  arran-- 
gée  avec  un  peu^plus  de  régularité.  Ce  genre  ne 
peut  donc  avoir  ni  vérité ,  ni  but  moral  ;  ii  ne  rei- 
présente  ui  les  zboeurs  /  ni  les  .conditions ,  ni  le 
.  <^urs  véritable  ei  naixœél  des^év^néimeîis.  ^uand 
le  poëte  a  beaucoup  d'esprit ,  ses  pièces  peuvent 
sesirir  d'amusement  et  de  délassiement  après  le 
Iravml  ;  elies  peuvent  oflFrir  le  spetstJable  des  res- 
sources de  sa  tête ,  des  finesses  et  de  l'oziginalité 
4e  son  esprit.  Ainsi  >  cette  sorte  de  drame  a  cela 
de  particulier,  que  c'est  le  poète  qui  y  est  en  spec- 
taciey  et  non  pas  la  chose  représentée  ;  au  lieu  que 
les  autres  ouvrages  dramatiques  ne  sont  bons 
qu'autant  que  l'idée  de  l'auteur  ne  s'offre  jamais 
au  spectateur. 

Sous  ce  point  de  vue  on  pourï*àit  faire  un 
parallèle    entre  M.   Cailhava   Destandoux  e% 


3. 
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M.  Goldoni;  car,  dans  le  fait  ^  celui-ci  ne  s'est 
point  élevé  au-dessus  de  ce  genre  de  comédie  à 
intrigue.  La  partie  des  mœurs  de  ses  pièces  et  ses 
discours  sont  quelquefois  vrais  ^  mais  toujours 
communs  et  plats.  En  revanche,  il  a  des  ressources 
infinies  dans  la  tête ,  et  il  entend  l'imbroglio  su- 
périeurement. Donnez -lui  une  clef ,   un  por-* 
trait ,  une  corbeille  ;  il  ne  lui  en  faut  pas  davan** 
tage  pour  faire  une  pièce  qui  vous  amusera  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin.  H  tirera  un  parti 
infini  du  plus  petit  accident  avec  une  adresse  mer- 
veilleuse  ;  il  préparera  des  riens ,  et  s  en  servira 
un  moment  après  avec  un  grand  avantage  et  avec 
une  extrême  finesse.  Il  s'en  faut  bien  que  M.Gaii- 
hava  Destandoux ,  malgré  son  nom  magnifique , 
puisse  soutenir  sur  ce  point  le  parallèle  avec  son 
rival  y  le  modeste  et  humble  Goldoni. 

Dans  sa  pièce ,  il  s'agit  dose  de  duper  un  vieux 
tuteuf ,  M.  Richard,  qui,  au  moment  d'épouser 
la  vieille  Argante,  sa  voisine ,  se  coiffe  d'une 
jeune  pupiUe  appelée  Emilie ,  qu'il  élève  dans 
sa  n:iaison.  Cette  jeune  personne  n'est  point  da 
tout  d'avis  d'épouser  son  vieux  tuteur.  EUe  aime 
tendrement  un  j  eune  homme  qui  s'appelle  Damis, 
et  -qui  est  favorisé  par  la  vieille  Argante ,  tante 
d'Emilie ,  surtout  depuis  que  cette  vieille  a  quel-* 
ques  pressentimens  de  l'infidélité  que  M.  Richard 
se  propose  de  lui  faire«  Mais  rien  n'est  gagné  si 
l'on  ne  peut  mettre  le  valet  de  M.  .Richard  dans 
les  intérêts  des  jeunes,  amans.  Ce  M.Merhn  est  .un 
homme  de  ressource,  plein  d'adresse  et  d'indus-- 
triç;  1^  promesse  d'une  bonne  récompense  et  la 
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main  de  Marton ,  femme  dé  chambre  de  madame 

m/ 

Arg-ante ,  Fattachent  bientôt  au  sort  d^Emilie  et 
de  Damis.  ' 

MerHn ,  en  frappant  sur  le  mut  mitoyen  de»^ 
deux  inaisonsy  avait  remarqué  un  son  ereux;  il 
s'était  leurré  lunaginatioh  avec  Tidée  d'un  trésor 
qu'il  trouverait  dans  ce  mur.  Point  du  tout^  en 
détachant  la  tapisserie  >  il  découvre  une  porte  se- 
crète de  communication ,  qui  donne  dans  la  mai- 
son de  madame  Argante,  Il  vient  annoncer  cette 
bonne  nouvelle  aux  deux  amans;  il  leur  dit  en 
sanglotant  d^être*  bien  joyeux.  Il  pleure  parée 
qail  n'est  pas  encore  consolé  de  n'avoir  pas 
trouvé  dé  trésor;  il  leur  recommande  de  rire, 
parce  qu'au  moyen  de  cette  porte,  dont  M.  Ri- 
chard n'a  point  de  connaissance,  ils  pourront  se 
voir  tout  à  leur  aise.  CeJVIerlin  qui  en  pleurant 
presse  les  jeupes  gens  de  rire,  sans  leup  dire 
pourquoi;  voilà  un  échantillon  du  comique  de 
M.  Gailhava  Destandoux  qui  a  réussi ,  mais  qu'il 
était  aisé  de  rendre  plus  plaisant  :  car  on  ne  se 
désespère  pas  de  n'avoir  pas  trouvé  un  trésor;  il 
fallait  donc  trouver,  à  Merlin  un  sujet  réel  de  dé- 
solation,  et  cela  n'était  pas  difficile. 

Voilà  donc  une  porte  de  conmiunication  qui 
conduit  ^Elniihe  dans  la  maison  de  madame  Ar- 
gante,  où  Damis  est  logé.  Le  jardinier  de  M.  Ri- 
chard voit,  par  les  fenêtres,  Emilie  avec  un  jeune 
homme  chez  madame  Argante.  Il  vient  en  avertir 
son  maître,  et  lu i  conseille  d'aller  les  surprendre^ 
Ce  n'est  pas  là  le  com|yte  de  Merlin ,  qui,  en  sa 
qualité  de  fripon,  a  toute  la  confiance  de  son 
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teattre,  comme  cela  doit  être,  tandis  que  rhon-^- 
lîête  jardinier  passe  pour  un  benêt.  Merlin  fait 
sentir  à  M.  Richard,  qu'ayant  rompu  «vec  ma- 
dame Argantc ,  il  ne  lui  convient  pointd'alkr  chez 
elle.  Merlin  ira  à  sa  place ,  pour  vérifier  le  fait. 
M.  Ricl^rd  reslera  devantla  maison,  afin  qu'Emi- 
liene  puisse  en  sortir  sans  être  vne ,  et  le  jardinier* 
ira  voir  dans  la  maison  de  M.  Richard  si ,  comme* 
le  prétend  Mierlin,  Emilie  est  dans  son  apparie-- 
meo  t.En  effet,Merlin  courtbien  vite  dans  la  maison 
de  madame  Argante,  avertir  la  jeune  pupille  JEîHe 
repasse  par  la  porte  secrète,  et  le  jardinier  est  fort 
sot  de  la  trouver  à  la  porte  de  son  appartement. 

Cependant  il  jure  sur  son  dieu  qu'il  Ta  vue  un 
moment  aupaiavant  par  les  fenêtres,  dans  la  mai* 
scm  de  madame  Argante;  et  Merlin,  pour  ôter 
tout  soupçon  à  M.  Richard,  qui  est  fort  sot  et  qui 
se  prétend  très-fin ,  est  obligé  de  dire  que  la  per- 
sonne que  le  jardinier  a  prise  pour  Emilie,  est  la 
sœur  d'Emilie.  Il  est  étabM  dans  la  pièce  que  ceUe 
sœur ,  qui  s'appelle  Hortense ,  ressemble  si  par- 
faitement à  Emilie ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  le» 

distinguer  Fune  de  l'autre A  la  bonne  heure, 

on  se  prête  au  théâtre  à  ces  suppositions  absurdes  : 

mais  Hortense  est  en  ville  et  au  couvent! cela 

est  vrai ,  mais  M.  Merlin  sait  mentir  en  cas  de  be- 
soin. Il  assure  qu'elle  vient  d'arriver  dans  le  des- 
sein d'épouser  son  vieux  tuteur ,  dont  la  tête  lui 
tourne.  M.  Richard  est  fâché  de  causer  du  tour- 
ment à  une  jaune  personne,  mais  il  né  peut  don*' 
ïier  la  préférence  à  Horteâse  sur  Ënûlie  :  celle-ci 
est  douce -et  tendre,  l'^iutre  est  folâtre ^  enjouée; 
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capricieuse.  On  est  mjtssi  préyenu  qu'elle  v^  tou'* 
jours  habillée  en  amasone.  M.  Richard  est  résolu 
de  la  voir  >  et  de  lui  ôter  toute  espéi?aiice.  Son  pro- 
jet es  t  de  la  mapier  avec  Pamis . 

Au  milieu  dé  toutes  çe^  xoe^ées ,  la  pièce  est 
-arrivée  ^u  cinquièiw  acte.  Il  s'agit  de  trouver  un 
déno^B^^ftl*  Biô^  n'est  plus  aisé.  Il  y  a  un  double 
coutrat  à  s%©ep,  eel»i  de  Damis  avec  Hortense  ^ 
et  celui  de  M.  Richard  avec  Emilie.  Au  luojea 
d'un  escâ»uotage  »  le  notaire  fait  signer  au  vieux 
barbon  son  conteat  de  mariage  avec  la  vieille  Ar^ 
gante  d'imcpté^  et  de  Fautre  celui  d'Emilie  avec 
Damis;  et>  ppur  <p'U  ne  reste  point  d'incertitude 
sur  la  tricherie^  Damis  s'est  glissé  dans  la  maisoa 
de  M.  ïtidbtardpar  la  portesecrète ,  et  en  sort  pu- 
bliquement avec  Emilie  en  présence^de M.Richard 
qui  en  reste  stopéfait ,  mais  qui  est  obligé  de  con^ 
sentir  à  leur  mariage  y  et  de  donner  la  main  à 
Argante.  On  prétend  qu'à  la  |H?aEaiëre  représen- 
lattoa  fe  déooùment  était  fondé  sur  ce  que  le 
notaire  se  trompait  de  porté ,  et  qu'il  entrait  chez 
madame  Argante  au  lieu  d'entrer  chez  M.  Rif* 
chard.  On  dit  aussi  que  l'auteur  a  d'autres  dé-^ 
noumens  tout  prêts ,  et  q^ue  dans  un  cas  de  besoin 
a  pourrait  en  changer  à  chaque  représentation. 
-  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  qu'il  fait  rire  ^  qu'il  à 
des  saillies  aasez  plaisantes ,  qu'il  noue  ,  dénoue 
et  renoue  sou  intrigue  avec  assez  de  facilité»  C^ 
qu'il  y  Si  de  fôcheux ,  c'est  que  pour  faire  réussir 
ics  ruses  de  son  Merlin  >  il  a  été  obligé  de  renckè- 
«ou  vieux  tuteur  excessivement  béte.  Molière  n'a 
p^s  recours  à  ces  malheureuses  ressources  ^  et  le 
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•vieillard  de  TAndrienne  joué  par  Dare  est  loi- 
même  très-rusé ,  et  raisonne  toujours  juste  :  Toilà 
des  gens  qui  valent  la  peine  d*étre  trompés.  Je 
conseille  à  M.  Cailhava  Destandoux  de  s'en  tenir 
à  ses  succès  dramatiques^  et  de  ne  point  ambition- 
ner les  succès  de  l'impression;  car  sa  pièce  tombe- 
rait infailliblement  à  la  lecture ,  et  si  bas,  qu'il  au- 
rait peut-être  lui-même  de  la  peine  à  se  persuader 
son  succès  au  théâtre. 

J'étais  assisàcôtèd'un  homme  grave,  et  jem*ex- 
tasiais  sur  la  manière  dont  Pré  ville  savait  faire  va- 
loir les  moindres  détails  de  son  rôle ,  et  en  esca- 
moter, pour  ainsi  dire,  les  mauvais  à  Fattention 
du  public: Vous  avez  raison,  me  dit  mon  homme 
avec  un  grand  sérieux ,  c'est  un  charmant  acteur 
que  ce  Pré  ville.  Je  crois.  Dieu  me  pardonne, 
s'il  l'entreprenait ,  qu'il  ferait  réussir  le  Pater. 


On  vient  de  donner  sur  le  théâtre  de  la  Comé- 
die italienne  le  Petit'-maîiré  en  Province  y  opéra 
comique  en  un  acte  de  M.  Harny,  la  musique  d'un 
%^iolon  nommé  M.  Alexandre.  Ce  M.  Alexandre 
est  un  faiseur  de  notes  ;  il  sait  le  secret  de  la  plu- 
part des  musiciens  français ,  c'est  de  mettre  une 
pièce  entière  en  musique  sans  avoir  une  seule  idée 
musicale.  En  revanche,  le  poète  n'est  pas  sanî 
mérite.  Ilfait  à  la  vérité  des  tirades,  etpas  toujours 
du  meilleur  ton  ;  mais  il  les  fait  avec  facilité  et  quel- 
quefois même  avec  élégance.  Il  y  a  des  choses 
plaisantes  dans  sa  pièce.  Le  héros  est  un  des  agréar 
blés  de  Paris ,  qui  a  toutes  les  passions  à  la  mode. 
Il  «st  surtout  cocher  dans  l'âme  ;  c'est  là  l'exprès- 
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sioa  propre  et  une  des  grandes  prétentions  de  nos 
jeunes  gens  de  qualité.  Ce  petit-maître  se  rend  en 
province  pour  épouser  la  fille  d'un  gentilhomme 
campagnard.  Elle  est  riche,  belle,  charmante  , 
4cela  va  sans  dire.  Son  futur  s'établit  dans  le  châ- 
teau avec  toute  la  fatuité  d'un  homme  de  son  es- 
pèce. Il  donne  des  ordres  pour  l'eml^ellissement 
de  la  maison  et  des  jardins ,  comme  s'il  était  chez 
Itti.U  était  arrivé  avec  un  grand  train  de  chevaux, 
de  chiens,  de  valets.  Ces  valets  sont  habillés  de 
riches  habits  bourgeois  où  il  q  y  a  trace  de  livrée; 
c'était  aussi  un  peu  la  mode  avant  la  dernière 
guerre.  Quant  à  monsieur  le  Marquis ,  il  passe  les 
deux  tiers  de  la  journée  en  frack,  le  fouet  à  la 
main,  faisant  le  cocher  et  exerçant  ses  chevaux. 
Vous  jugez  bien  que  monsieur  le  Marquis ,  si  en- 
chanté de  lui-même,  n'enchante  pas  la  personne 
qu'il  vient  épouser ,  et  qui  aime  un  jeune  homme 
de  sa  province  plein  de  raison  et  de  mérite  ;  mais  le 
petit-maître  a  pour  lui  la  mère  de  sa  prétendue , 
vieille  folle  très-digne  de  protéger  un  petit  fat.  Le 
chef  de  la  famille  est  absent.  A  son  retour,  il  est 
étrangement  scandalisé  de  trouver  sa  maison  et 
ses  jardins  à  moitié  culbutés.  Il  chante  pouilles  à 
son  jardinier  et  plus  encore  à  sa  femme,  et  il  se 
propose  bien  d'en  dire  son  sentiment  à  son  pré- 
tendu gendre,  lorsque  celui-ci  paraît  dans  son  ac- 
coutrement de  cocher,  le  fouet  à  la  main,  suivi 
d'un  de  ses  gens.  Le  campagnard,  qui  est  fort 
brusque,  mais  bon  homme  au  fond,  ne  veut  pour- 
tant pas  humiUer  son  gendre  devant  son  cocher; 
c'est-à-dire  qu'il  prend  le  valet  pour  le  maibce  et 
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le  maître  pour  le  cocher.  Cette  méprise ,  qui  est 

plaisante ,  a  fait  grande  fortune. 

Cependant  le  petit  fat  est  toujours  soutenu  par 
la  mère;  et  pour  la  désabuser,  son  mari  Tamène 
pendant  quele  petit-maitre  fait  un  portrait  excès* 
sîvement  satirique  de  sonbeau-père  et  de  sa  belle- 
mère.  Cette  dernière,  #utrée,  change  de  dessein; 
le  petitrHfnaitre  est  renvoyé ,  et  l'on  donne  la  fille 
au  jeune  homme  qu'elle  aime.  Toute  cette  dernière 
moitié  de  la  pièce  ne  vaut  pas  l'autre.  En  général, 
M.  Harnj  n'a  point  d'invention,  et  son  dénoâ* 
ment  est  détestable.  Cette  manière  de  faire  venir 
ses  personnages  sur  le  derrière  du  théâtre ,  tandis 
que  ceux  qui  sont  sur  le  devant  trahissent  leur 
secret  sans  s'apercevoir  qu'on  les  écoute  ;  voilà  la 
grande  ressource  de  nos  poètes  pour  amener  ua 
dénoûment;  par  Tusage  continuel  qu'ils  en  ontfait, 
elle  est  devenue  aussi  fastidieuse  qu'elle  est  dénuée 
de  vraisemblance.  Le  Peûtr-maître  en  Province  a 
beaucoup  réussi.  Il  faut  espérer  que  M.  Harny 
trouvera  une  antre  fois  des  moyens  plus  heureux 
pour  intriguer  et  dénouer  sa  pièce,  et  que  tout  son 
mérite  ne  se  réduira  pas  à  quelques  jolis  détails. 


U  existe  un  poëme  éjnque  dans  le  goût  de 
la  Pucellè ,  intitulé  la  Chandelle  d'Arras  y 
en  dix-huit  chants.  Cela  vient  de  Hollande. 
L'auteur  est  un  certain  M.  Du  Laurent ,  mathurin 
défroqué,  et  qui  a  de  ^bonnes  raisons  pour  n'être 
pas  en  France.  Il  a  d«éjà  publié  un  autre  poëme, 
il  y  a  quelques  années,  intitulé  le  Baku^  dans 
kcpel    on   remarqua   uû   portrait  de    M.   le 
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caf^ibal  de  Bemis,  nojé  dans  un  tasr  de  platitndeâ 
et  d'impertinences.  Ce  M.  I>u  Laurent  est  assuré- 
ttient  lîÀ  détestaMe  poète,  ses  indécences  et  ses 
obscénités  à  part  ;  mais  si  ce  M.  Du  Laurent  avait 
été  élevé  dans  le  monde ,  et  qu'il  eut  su  prendre  lu 
ton  de  la  bonne  compagnie ,  et  se  former  le  goût^ 
il  n'aurait  pas  manqué  de  talent.H  rencontre  quel- 
quefois une  demi-douzaine  jde  vers  qui  rappellent 
la  manièt^  dé  M.  de  Voltaire;  mais  sa  bonne  for- 
tune ne  dure  pas  long-temps,  et  il  se  noie  bien- 
tôt après  dans  tin  tas  de  bêtises  et  d'ordures.  La 
Chandelle  d'Arras ,  grâce  à  la  vigilance  de  la 
police ,  ne  se  trouve  pas  à  Paris. 

Ce  qui  m'a  bien  rappdé  la  manière  de  M.  de 
de  Voltaire ,  c'est  un  îeune  homme  de  vingt  ans  ; 
fik  d'un  horloger  de  Paris,  appelé  Gudin,  et 
protestant,  qui  nous  a  lu  ces  jours  passés  deux 
<;hants  d'un  poème  épique  dans  le  goût  de  YA^ 
rioste.  Cela  m'a  paru*  plein  de  chaleur,  de  verve , 
d'originalité,  de  folie,  de  goût,  d'élégance  et  de 
poésie ,  autant  qu'on  en  peut  juger  "d'après  une 
lecture  rapide  faite  dans  un  cercle  très-nombreux. 
Au  commencement  de  son  poëme ,  un  chevalier 
errant  fort  engoué  de  la  vertu  des  dames ,  ren- 
contre dans  une  forêt  un  autre  cbevaEer  noir , 
triste  comme  un  bonnet  de  nuit,  montant  la  garde 
auprès  d'un  tombeau ,  et  criant  à  tout  venant  qu'il 
n'y  a  point  de  femme  honnête  au  monde.  Le  com- 
bat s'engage  sur  ce  seul  propos.  Un  troisième  che- 
valier survient ,  sépare  les  combattans  et  veut  ju- 
ger leur  différent.  Il  se  trouve  que  le  chevalier 
»oir  a  parcouru  tons  lès  pays  ^  qu'il  a  été  partout 
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trahi ,  et  qu'^n  dernier  lieu^  il  a  surpr^samaitresse 
à  Rome  avec  un  homme  qu'il  a  poignardé  dan$  tin 
premier  mourement ,  et  qu'il  a  ensuite  reconnu 
pour  son  meilleur  ami.  C'est  cet  ami  intime  aux 
soinsduquelil  doitsondernierfarevetdecocu^  qui 
repose  dans  ce  tombeau.  Les  chevaliers  cojorvien* 
nent  que  ce  cas  est  fâcheux  :  cependant  celui  qui  a 
séparé  les  champions  dit  qu'il  ne  faut  pas  outrager 
tout  le  sexe ,  qu'il  est  des  iemmes  dont  la  vertu  est 
au-dessus  de  toute  attaque  >  qu'il  a  le  bonheur  de 
posséder  une  maîtresse  dont  le  cœur  n'a  jamaift 
été  à  personne.  Et  il  ne  la  pas  sitôt  nommée  que 
l'autre  chevalier  lui  dit  qu'il  ment ,  et  que  c'est  là 
le  nom  de  sa  miaitresse  qui  est  un  modèle  de  vertu 
au-dessus  de  tout  soupçon;  et  cependant  le  che- 
valier noir  prétend  que  Cv'est  précisément  celle  qui 
lui  a  été  infidèle^  et  dont  la  trahison  a  coûté  la  vie 
à  son  meilleur  ami.  Tout  cela  est  très-gaiement 
et  très-plaisamment  coûté.  Les  trois  chevaUera 
font  leur  parx^  et  se  rendent  de  là  dans  un  jardin 
où  ils  surprennent  leur  belle  dans  un  bosquet  et 
dans  les  bras  d'un  musulman  qui  jure  par  Allah 
qu'il  n'a  jamais  connu  de  plus  aimable  créature. 
Je  ne  sais  si  M.  Gudin  parviendra  à  ordonner  un 
plan  général^  à  composer  une  fable  intéressante , 
à  choisir  un  sujet  heureux  pour  son  poëme;  mais 
s'il  y  réussit  ^  il  fera  un  ouvrage  supérieur  à  celui 
de  la  Pucelle  :  car  il  m'a  paru  avoir  tout  autant 
d'agrémens,  de  grâce  et  de  chaleur  que  l'auteur 
de  Jeanne  dArc,  et  bien  plus  d'invention  et  d'o- 
riginalité. Tout  cela  est  très-libre;  mais  c'est  la 
faute  ou  le  privilégie  du  genre. 
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Spectacles  donnés  à  Fontainebleau^  sw  Je 

Théâtre  de  la  Cow.     •  . 


1    -   .    '     *t 


M.LB  HARBGHAL  D£  RicHBLiBU^  ppemiar  geiitii*^ 
hoDome  de  la  chambre  du  roi  ^  en  exercice  ce|tt# 
année^  a  voulu  qu'on  ne  représentât^  sous  ses 
auspices,  que  des  pièces  nouvelles  devant  leurs 
majestés ,  et  ces  représentations  ont  été  con)^^ 
nuées  jusqfu'à  ce  moment  sans  interruption,  mal* 
gré  Tétat  de  monseigneur  le  Dauphin  et  les  in** 
quiétudes  que  donne  sa  santé. 

L'ouverture  du  théâtre  s'est  faite  par  la  tragé^ 
die  de  Cinna,  de  Pierre  Corneille,  pour  faire 
débuter  Aufresne  devant  le  roi  dans  le  rôle 
d'Auguste«  On  dit  que  cet  acteur  n'a  -pAs  plu;  A 
faut  espérer  qu'on  n'en  permettra  pas  moins  au 
public  de  Paris  de  s'en  accommoder.  ^    ^ 

Le  second  spectacle  a  été  rempli  par  la  repré« 
sentation  de  Ihétis  et  Pelée ,  opéra  du  vieux 
berger  FonteneUe ,  que  M,  de  La  Borde,  premier 
valet  de  chambre  du  roi ,  a  essayé  de  remettre  en 
musique,  quoiqu'un  certain  Golasse,  disciple  de 
Lullj ,  l'ait  psalmodié ,  il  y  a  environ  quatre-vingts 
ans:  entreprise  sacrilège,  dont  l'impunité  prouve 
la  décadence  des  mœurs  etrapproche  du  jugement 
4eEnier,  à  ee  que  prétendent  nos  vieilles  perru-« 
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ques  ;  car  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  en  France , 
après  les  ^poésies  de  M.  le  Franc  de  Ppoipignan , 
ce  sont  les  paroles  d'un  opéra  ;  quand  une  fois 
elles  ont  été  mises  en  psalmodie  par  un  soi-disant 
musicien  y  et  braillées  par  les  abojeurs  et  les  gla- 
pissantes de  TAcadémie  royale  de  musique,  il  n'est 
plus  permis  à  aucun  mortel  d'y  toucher.  U  est  vrai 
que  si  j'avais  le  génie  de  Hasse  ou  <ie  Pergolesi , 
(6: me  garderais  bien  d^nfreîndre  cette  loi;  et 
depuis  Cadmus,  premier  opéra  de  QuinauU,  \ns* 
qu'aïax  Amours  de  Tempe,  dernier  chef-d'<BU«^ 
vre  defeu  Gahusac,  tous  les  poëmes  dont  la  boa^ 
tiqua  lyrique  de  Paris  est  ea  légitime  possession , 
sbimçttt  bien  respectés  pw  moi ,  notamment 
ThéUs  etPëk'e,  du  vieux  berger  Fontanelle ,  et 
son  fameux  acte  du  Destin.  Parbleu ,  U  est  bien 
question:,  quand  ou  veut  effraya*  les  honmies  sur 
hÀ  Arrêts  cachés  et  irrévocables  du  Destin  ^  de 
plàQerâe<Jbtâquec(ké  du  théâtre  une  file  de  po- 
lisions  en  baï^be  grise ,  et  les  bras  croisés,  et  da 
k^r  faire  braiUer  quelques  vers  métftphysiques 
sur  la  mélodie  d'tm  hymne  luthérieii  !  et  puis , 
c^Hte  £ou1q  de  dieux  qui  jasent  a[vee  une  familiarité 
charâiailie^  i 

UN  MINISTRE. BU   DESTIN.* 

•      ,        »  - 

,  Difsu  dç  la  mer,  quel  &ujfit  vous  amène? 

Mon  aii^onr  pourThétts  cause  toute  ma  peine, 

'     i4i^iift6r  vient  U*'éubler  mes  feux  : 
PrQnoqcd:^  qui  de  nous  .Tcrica  remplir  ses  vttw« 
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LE   MINISTRE. 

■ .  Destin,  un  grand  dieu  te  demande  . 

Quel  succès  tu  veux  qu'il  attende. 
Dans  tes  secrets  il  cherche  à  pénétrer  : 

Daigneras- tu  les  déclarer? 

».'  » 

Après  quoi  9  d'autres  polissons  en  barbe  grise, 
et  les  robes  retroussées ,  font  des  gambades  et  des 
eatrechat^^  et  cela  s'appelle,  sur  le  livret,  faire 
un  sacrifice  et  des  libations  au  Destin ,  c  est-à- 
dire,  remplir  la  cérémonie  la  plus  grave  et  la  plus 
auguste  envers  le  dieu  le  plus  redoutable  que  les 
hommes  se  soient  jamais  forgé. 

Mais  je  n'ai  g^rde  d'^exiploiter  oelle  vieille  bou- 
tique de  marioxmettes,,  éntrement  dit  théâtre  dç 
l'Académie  royale  de  musique ,  et  qui  meBace 
raine  de  tous  cotés  par  s*  ^suivreté  ^  pKr  sa  vé- 
tusté. Je  suis  seulement  biea  aise  de  vausidbser-* 
ver  que  c'est  laiamie  de  la  poésie  plus  que 'de  Ift 
iâiusique  si lopént ibafti^is ^est  plat  et  aftouyeux, 
et  que  «ce  sont  les  ;poëtes  qui,  avctc-ieur  genikr 
(^m%  et  pnérileopiezKt  merveilleux,  ont  'égac^é  le 
ixittsiciea>  eti^péidié  la  musique  tde  «l'établir  iea 
France.  On  dit  <|ue ,  dans  l'essai  que  M.  de  La 
Borde  vient ide  faire,  il  partie  du  chant,  c'est-à- 
dmre,. la  psalmodie.,  est  mauvaise,  et  lès  airs  de 
dqsse  yèlis,  Pour  moi,  je  donœcais  il  plus  belle 
psalmodie ,  et  le.fdusbel  édat  de  voix  de  made- 
ntoisétte,  Araoùld^  porter  up  de  $es  bobs  fi$K>is ,  et 
toutes  fes'notesrdie  M*  de  I^  Bopdep@«tr  Jies  wU 
feggideLeo. 
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Troisième  spectacle.  Renaud  d'Ast^  opéra 
comique  en  deux  actes ,  les  paroles  de  M.  le  Mo- 
sier^  auteur  du  CadiDupéy  et  de  quelques  autres 
mauvaises  pièces;  la  musique.de  MM.  Trial  et 
Vachon,  jeunes  musiciens  de  M.  le  prince  de 
Gonti.  On  a  trouvé  la  musique  assez  jolie,  et  la 
pièce  détestable.  Elle  n'est  assurément  pas  bonne; 
mais  j'en  ai  vu^  en  ce  genre,  réussir  de  plus  mau* 
Taises.  C'est  encore  un  vieillard  qui  veut  épouser 
sa  pupille,  et  à  qui  son  neveu,  secondé  par  son 
valet  et  parla  jardinière  de  son  oncle,  l'escamote. 
Faible  et  maussade  imitation  de  la  pièce  On  ne 
s'oPise jamais  de  tout. 

La  tragédie  à' Adélaïde  DuguescUn ,  donnée 
pour  quatrième  spectacle ,  a  eu  un  succès  uni-* 
versel. 

Le  cinquième  a  été  rempli  par  Sihie,  opéra 
nouveau  en  trois  actes,  avec  un  prologue  :  les 
paroles  de  M.  Laujon ,  secrétaire  des  comman- 
démens  de  M.  le  comte  de  Glermont;  la  musique 
de  MM.  le  Berton  et  Trial;  succès  médiocre, 
poëme  insipide  et  froid.  Dans  le  prologue,  l'A- 
mour se  fait  forger,  par  Vulcainet  par  ses  cyclopes, 
des  armes  toutexprès  pour faireune  niche  à  Diane* 
Dans  la  pièce ,  il  blesse  avec  ces  armes  une  nym<^ 
phe  de  Diane  appelée  Sihie.  Elle  devient  amou- 
reuse d'un  jeune  chasseur  appelé  Andntas ,  qui 
brûle  déjà  en  secret  pour  elle.  Lorsque  Diane 
s^aperçoit  de  ces  feux  profanes,  elle  veut  faire  du 
bruit;  mais  l'Amour  élève  son  temple  sur  les  dé* 
bris  de  ççlui  de  la  chaste  déesse  >  et  couronne  ces 
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tendres  amans;  et  il. faut  yoir  comme  cela  est  in- 
téressant et  chaud ! 

A.  Silide  a  succédé  Palmire,  ballet  héroïque 
en  un  acte.  Palmire  y  reine  d'Amathonte ,  est  deSi^ 
tînée  à  Zélénor,  prince  de  Chypre,  qui  Tadore, 
et  dont  la  valeur  vient  de  se  signaler  par  la  défense 
du  temple  de  FAmour.  Le  grand-prétre  de  TA- 
mour  brûle  en  secret  pour  la  belle  Palmire^  et 
afin  de  Tenlever  à  Zélénor  y  il  fait  prononcer  ua 
faux  oracle.  On  ne  reprochera  pas  à  cet  oracle 
d'être  équivoque  et  obscur;  il  dit  à  Palmire ,  de 
la  part  de  TAmpur ,  en  termes  ti^ës-exprès  : 

Tu  ne  dois  être  unie 
Qu^au  mînîsU'e  de  mes  autels.^ 

Les  deux  amans  se  désolent;  mais  FAmour  ne 
souffre  pas  long-temps  la  supercherie  de  son  fripon 
de  prêtre.  Il  arrive  tout  courant  pour  le  chasser , 
après  quoi  il  unit  Zélénor  à  Palmire,  et  pour  ne 
pas  faire  mentir  Foracle  prononcé ,  il  déclare  Zé- 
lénor son  grand-prêtre  à  la  place  du  fourbe* 
Je  crois  qu'il  faut  déférer  Fauteur  de  ce  poëme  à 
ces  messieurs  contre  lesquels  M.  Farchevêque 
de  Novogorod- la -Grande  vient  de  donner  un 
mandement  schismatique  ;  car  un  dieu  qui  n'est 
pas  de  Favis  de  Fassemblée  de  son  clergé,  et 
qui  vient  exprès  pour  en  chasser  le  président, 
à  causé  d'un  petit  oracle  supposé  à  son  profit, 
c'est  un  petit  vétilleux  de  très-mauvais  exem- 
ple. Cet  auteur  est,  suivant  le  livret,  M.  Cham- 
fort;  n^ais  M.  Ghamfort  s'en  défend  comme  de 
6.  4 
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meiiHre.  Il  )>réteiid  «ju'il  a  assez  de  ses  jnx>pre9 
péchés^  sans  se  charger  des  péchés  d'atrtrui.  Il 
a  raison  aufourd'hui  qu'on  lui  attribue  anast  la 
tragédie  de  Pharamond  exclasiTemait.  Amsi  ^ 
i:aalgré  le  livret ,  Palmire  passe  geaéralieiiient 
pour  être  de  M.  le  doc  de  La  Valiière*  Je 
plains  de  tout  mon  cœur  ceivi  qui  sera  oUigé 
de  la  reconnaître  pour  son  eniant.  Oa  asaore 
que  le  mérite  de  la  musique  répend  paifaite- 
tnent  à  celui  du  pôëme.  Ëlte  est  de  M.  Bory» 
surintendant  de  la  musique  du  roî.  Le  rei  très^ 

chrétien  4<*nnc  sans  doute ,  par  diai^  chf^^»- 
tienne  9  le  pain  à  trois  ou  quatre  .surintendans 
de  musique,  que  leur  science  mfiisioalie  ne  pour- 
rait mettre  à  Tabri  du  besoin  dans  tout  le  reste 
de  l'Europe.  Jéliote  a  chanté  le  rôle  de  Zélénôr , 
et  n'a  pas  fait  plaisir,  à  ce  qu'on  m'a  dit. 

Ce  ballet  héroïque,  qui  est  tombé  à  plat,  a 
été  suivi  d'une  pantomime  héroïque ,  intitulée 
Diane  etEndymion,  en  trois  actes  ;  imitation 
des  ballets  que  M.  Noverre  fait  pour  les  fêtea 
du  duc  de  Wurtemberg.  J'en  ai  vu  aussi,  de  ce 
genre,  de  trës-beaux  à  la  Cour  de  Manheim; 
mais  ces  ballets  ont  tout  un  autre  système  que 
ceux  de  l'opéra  français.  On  y  marche  bien  plus 
qu'on  ne  danse.  On  y  voit  bien  moins  de  pas 
et  de  danses  symétriques  que  de  gestes  et  de 
groupes  ;  on  n'y  connaît  point  ces  deux  files  de 
danseurs  et  de  danseuses  rangées  de  chaque  côté 
du  théâtre.  Cet  arrangement  de  bal  ne  peut  tout 
au  plus  avoir  lieu  qu'après  le  dénoûment,  lors- 
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qu'il  n'est  plus  question  q^e  de  terminer  la  pièce 
par  un  <lifertis6eme»t  général.  Je  ft'ai  pu  encore 
fiayoir  Teffet  du  ballet  de  Diane  et  Endymion  y 
et  si  l'on  s'y  est  conformé  au  protocole  ordi-^ 
tijtîre  de  l'opéra  français  ^  ou  s'il  a  été  réeU 
lement  dessiné  d'après  les  principes  de  M.  No-^ 
veri«;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'outre  la  beauté  def 
décorations,  ce  genre  exige  une  musique  déli- 
cieuse, et  qu'il  faut  faire  faire  celte  musique  pat 
Cannabîch,  par  Toescbi  ou  par  Rodolphe,  et 
fion  pas  par  M.  le  surintendant  Bury.  On  dît 
que  la  décoration  du  temple  de  la  lune  a  été 
fii^rbe. 

Quand  je  dis  que  M.  Gbainfort  a  assez  de  ses 
propres  péchés ,  c'est  que  j^ai  vu  un  certain  acte 
df opéra,  intitulé  Zénis  etAlmasie,  qui  doit  être 
joué  demain  à  Fontainebleau ,  qui  porte  son  nom, 
et  qui  est  un  bien  grospécfaé.  Il  n'est  pas  croyable 
qu'une  Bftbon  <<}ui  a  tant  de  chefs-d'œuvre  sur 
l'uA  tde  ses  théâtres,  souffre  dans  la  m^ne  capi* 
taie  de  telles  pauvretés  et  de  telles  extravagances 
9ur  un  autre  de  ses  théâtres.  CeM^ai^'on  a  cru 
pendant  près  de  œnt  ans  que  ce  pitoyable  mer-^ 
Teilleux  était  de  ^essence  de  l'opéra.  Ici  c'est 
«n  génie,  père,  qui  pour  éprouver  la  vertu  dé 
sdn  fik,  dont  il  veut  faire  un  héros  avant  de  cotf* 
lonnerson  amour  pour  une  j^eune  reine  d'Egypte, 
4e  tourmente  comme  un  misérable,  et  après 
«oilie  tounnens  cruels ,  se  fait  comiaître  à  son 
£ls  pooir  le  cher  papa ,  et  lui  dit  que  tout  cela 
n'est  qu'une  plaisanterie.  Ce  père,  tout  génit • 

4. 
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qu'il  est 9  est  fou  à  enfermer;  les  deux  amans 
sont  deux  benêts ,  le  poëte  le  troisième ,  et  à 
tout  éyénement  nous  garderons  un  brevet  de  qua« 
trième^  jusqu'après  la  représentation,  au  service 
de  ce  M.  De  la  Borde,  premier  valet-de-chambre 
du  roi  f  qui  en  a  fait  la  musique.  On  attribue  ce 
poëme  également  à  M.  le  duc  de  La  ValUère* 

MaislelWom/iA^  de  Flore ,  autre  acte  d'opéra^ 
précédé  d'une  comédie  en  vers ,  intitulée  JEglé , 
l'emporte  pour  la  platitude  sur  tout  ce  qui  a  été 
joué  à  la  Cour.  Les  sujets  de  Liparus ,  roi  de  lA-^ 
parie,  sont  désolés  par  des  calamités  de  toute  es* 
pèce,  entre  autres  par  des  vents ,  c'est-à-dire  (car  il 
est  bon  de  s'expliquer  )  que  les  enfans  d'Eole 
ont  ravagé  leurs  campagnes.  Le  bon  Liparus  est 
fort  fôché  de  tout  cela ,  et  ne  sait  qu'y  faire.  Sa  fille 
Liparis  est ,  malgré  les  grands  vents,  amoureuse 
d'un  prince  général  des  arméesdelâparie.Ge  brave 
général  bat  les  ennemis  de  Liparus  comme  plâtre; 
les  venu  cessent  ;  Flore  parait  et  répare  le  mal 
qu'ils  ont  fait  :  c'est-à-dire ,  suivant  une  note  de 
l'auteur ,  o«Nl^rès  l'hiver  arrive  le  printemps ,  et 
que  le  général  liparien  épouse  la  princesse  Li- 
paris de  Liparie.  L'auteur  a  l'insolence  de  dire 
que  tout  cela  n'est  qu'une  allégorie,  et  que  la 
Liparie  c'est  comme  qui  dirait  la  France.  En 
vérité  la  tête  lui  tourne.  A  la  bcmne  heure  que 
lui ,  M.  Vallier,  colonel  d'infanterie ,  de  l'acadé^ 
mie  d'Amiens,  soit  le  meilleur  poëte  de  la  Li- 
parie, c'est  tout  ce  que  je  peux  lui  accorder.  H 
fi  pris  pour  devise  : 
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Ne  peut-on  plus  combattre  pour  son  mattre  î 
'Il  faut  chercher  à  Pamuser, 

Todieu ,  quel  amuseur  !  si  M.  VaUier  n'avait  pas 
mieux  combattu  pour  son  maître  qu'il  ne  Ta 
amusé ,  la.France  serait  actuellement  ravagée  par 
ses  ennemis^  comme  la  Liparie  par  les  vents. 
Il  faut  croire  qu'on  défendra  la  cour  aux  poëmes 
de  cet  amuseur ,  ne  fût-ce  qu'à  cause  des  allu- 
sions et  des  adulations  indécentes  et  réellement 
offensantes  pour  la  majesté  royale.  La  musique 
decetteliiparieestd'un  autre  surintendant ,  appelé 
M,  Dau vergue*  Je  n'ai  pas  ouï  dire  s'il  a  heureu- 
sement rendu  Jes  vents  de  M.  Vallier. 

On  dit  que  la  comédie  d'Églé,  du  même  poëte^ 
était  quelque  chose  de  plus  terrible  encore  que 
les  vents  de  Uparicy  qu'elle  a  précédés.  Cette 
comédie  était  ornée  d'un  ballet^  et  ce  ballet  était 
une  dispute  entre  le  sentiment  et  l'amour ,  immé- 
diatement après  le  déluge.  M.  Vallier  aime  les 
calamités  physiques.  Les  premières  bergères,  au 
sortir  de  cette  inondation^  doivent  décider  la  que- 
relle. Les  suivans  du  Sentiment  dansent  d'abord 
autour  d'elles  ,  mais  si  lentement  et  si  noncha- 
lamment que  les  bergères  se  mettent  à  bâiller 
«et  à  s'endormir.  Les  suivans  de  l'Amour  et  les 
Plaisirs  arrivent ,  au  contraire ,  sur  un  air  gai  ;;• 
et  voilà  les  bergères  réveillées  et  décidées  en 
leur  faveur.  Les  suivans*  du  Sentiment  veulent 
se  montrer  encore ,  mais  on  les  chasse.  Si  made- 
moiselle Guimard ,  qui  est  le  principal  suivant 
du  Sentiment;  ne  jsavait  où  trouver  gîte^  je  la 
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recueilierais  volontiers  pour  une  mih.  Cet  in^* 
génieux  ballet  de  Faroxiseur  Vallier  irt'a  rap- 
pelé un   certain  acte  d'opéra  de  ma  connais* 
sance,  que  l'auteur  avait  intitulé  le  BaUet  de 
tEnniU.  On  j  voyait  un  pauvre  officier  d'infan^* 
terie,  nouvellement  réformé ,  faisant  un  beaif 
monologue  à  laspect  de  sa  bourse  vide.  Ce  mo- 
nologue est  interrompu  par  un  chœur  de  créan- 
ciers qu'on  entend  et  qu'on  ne  voit  point.  Une 
entrée  de  Regrets  danse  tristement  autour  de 
l'officier;  cette  cohotte  est  relevée  par  une  entrée 
de  Projets  qui  danse  trop  vaguement  pour  em- 
pêcher l'irruption  des  créanciers  :  mais  Iwsque 
î'oi&cier  est  aux  abois,  le  théâtre  change;  on 
voit  dans  le  fond  s'élever  des  châteaux  en  Es- 
pagne ;  l'Espérance  descend  du  ciel;  une  suite 
d'Ëxpédiens  dansent  si  affectueusement  autour 
des  créanciers ,  que  ceux-ci  quittent  la  partie  r 
après  quoi  l'officier   d'infanterie  prend  posses- 
sion des  châteaux  en  Espagne.  Cette  excellente 
plaisanterie  est  de  M.  deMartange,  aujourd'hui 
Inaréchal  de  camp ,  et  qui  serait,  je  crois ,  un  peu 
plus  propre  que  M.  Vallier  i  remplir  sa  devise. 
Le  seul  spectacle  qui  ait  réussi,  outre  la  tra- 
gédie di  Adélaïde  ,  c'est  la  lée   Urgèle ,  fête  » 
théâtrale  en  quatre  actes ,  autrement  dit ,  Ce  qui 
plaît  auoD  Damnes ,  conte  de  M.  Guillaume  Vadé 
de  Ferney,  mis  au  théâtre  et  exécuté  par   les 
acteurs  de  la  Comédie  italienne.  Cette  pièce,  qui 
a  eu  un  succès  général,  sera  incessamment  jouée 
à  Paris.  Le  poëme  est  d'un  anonyme  aidé  et 
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corrigé  par  jVL  Favarfc,  Içquçl  oa  dit  aidé  k  sou 
Aquv  par  M«  Tabbé  de  Voisenon  j  car  ce  pauvre 
Favart  ne  peut  rieo  faire  qu'an  ne  lui  donqe  aoQ 
meilleur  ami  pOur  teint\u^ier.  S*il  n'était  queation 
qike  de  bon»  iiK>ts ,  j'y  cansçiitivais  ;  mais  Favart 
a  cent  {ois  plus  de  talent  qu'il  n  en  faut  ppur  se^ 
tirer  d'ime  pièce  conune  la  Fee  Urgèfe,  ou  Ger-^ 
irude  et  IsQbelk.  La  musique  d'JJrTgél^  e^t  de 
M.  Dunij  j'en  ai  vu  la  partition.  Cela  est  d'un 
6tyle  i|n  peu  viens:  et  faible,  mais  d'ailleurs  plein 
de  finesscj  de  charme,  de  grâce  et  de  vérité.  CTest 
toujours  ^  malgré  sa  faiblesse ,  l'homme  chez  le* 
quel  nos  jeunes  compositeurs  devraient  aller  à 
i'école. 

On  devait  donner  à  la  cour  le  Philosophe  sans 
h  s^^oir»  comédie  nouvelle^  en  prqse  et  en  cinq 
^ctes.y  de  M«  Sedaine,  i^eçue  depuis  plusieurs 
0K>is  par  les  comédiens  français  ;  et  pour  que  la 
jTeprésentation  devant  leurs  majestés  pût  être 
mietiJi:  exécutée ,  la  pièce  devait  être  jouée  à 
jparis  la  veille, 

.  Beaucoup  de  nos  beaux-esprits  qui,  pour  avoir 
obtenu  quelques  petits  succès  passagers  sur  le 
Théâtre  français ,  regardent  M.  Sedaiaeavec  dé- 
d^iin  comme  un  faiseur  d'opéra  comiques ,  ne  fe- 
raient pas  mal  de  le  saluer  avec  plus  de  respect.  Je 
fais  plus  de  cas  de  son  petit  opéra,  On  ns  s^ame 
jamais  de  tout,  et  de  Rose  et  Colas,  et  surtout  du 
Jardinier  et  son  Seigneur,  que  de  tout  ce  que  nos 
grands  faiseurs  nous  ont  donné  en  comédies  sur 
le  Théâtre  français   depuis  quinze  ans ,  sans 
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excepter  Nanine  et  tEcueil  du  Sage.  Je  né 
connais  pas  M.  Sedaine.  H  est  maître  maçon ,  et 
je  ne  lui  donnerais  pas  ma  maison  à  bâtir,  de  peur 
qu'il  ne  songeât  au  plan  d'une  jolie  pièce  lors- 
qu'il faudk*ait  songer  au  plan  de  mon  apparte- 
ment. Je  i^e  connais  pas  sa  comédie  du  Philo^ 
sophe  sans  le  savoir^  mais  je  sais  que  cette  pièce, 
au  moment  d'être  jouée ,  a  été  arrêtée  par  ordre 
de  la  police;  et  l'auteur  n'ayant  «pu  s'arranger 
ayec  le  censeur ,  il  est  fort  dQUteux  aujourd'hui 
qu'elle  paraisse  jamais  sur  le  théâtre.  Un  duel 
conseillé  par  un  père  a  mis  toute  la  police  eu 
alarmes;  on  a  craint  sans  doute  que,  le  lende- 
main de  la  représentation  y  tous  les  enfans  de  fa- 
mille ne  demandassent  l'aveu  de  leurs  parens  pour 
se  couper  la  gorge.  Cependant  j'entends  dire 
quelquefois  qu'il  règne  une  humeur  si  pacifique 
parmi  la  jeunesse  de  tous  les  ordres,  qu'il  ne  serait 
pas  peut-être  hprs  de  saison  d'ordonner  les  duels 
avec  autant  de  sévérité  qu'on  en  a  employé  à  les 
défendre  dans  le  siècle  précédent.  Quoi  qu'il  en 
soit;  il  est  évident  que  la  police  ne  veut  pour  au- 
teurs dramatiques  que  des  faiseurs  de  plats  lieux 
communs  qui  s'accordent  avec  la  mesquinerie  de 
notre  morale  perpétuellement  opposée  aux  mœurs 
d'une  nation  qui  a  de  l'honneur  et  de  l'élévation  : 
tout  poëte  qui  a  la  force  et  le  talent  de  crayonner 
le  tableau  des  mœurs,  doit  être  proscrit.  Montrez^ 
moi  un  père  qui  fasse  une  belle  capucinade  à  sou 
fils,  elK^ous  serez  sifflé  peut-être,  mais  vous  aurez 
approbation  et  privilège;  mais  montrer  un  père 
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qui  ne  vent  pas  que  son  fils,  après  avoir  fait  une 
étourderie^  commette  aussi  une  lâcheté ,  et  qui 
lui  conseille  au  théâtre  le  seul  parti  que  tout 
homme  d'honneur  voudrait  que  son  fils  prît  dans 
le  monde,  s'il  avait  le  malheur  de  se  trouver  en 
pareille  circonstance ,  oh  !  ce  sei^ait  du  plus  dan- 
gereux exemple.  On  voit  bien  que  nous  ne  sommes 
pas  dans  le  siècle  des  Corneille.  Le  cardinal  de 
Richelieu  n'aurait  pas  eu  la  peine  aujourd'hui 
d'ameuter  ses  roquets  beaux-esprits  contre  le  Cid; 
car  si  le  bon  Pierre  était  venu  porter  son  Cid  à 
M.  Marin ,  censeur  de  la  police ,  il  l'aurait  envoyé 
souper  avec  M.  Sedaine. 

Voilà  bien  du  chagrin,  me  direz-vous,  pour  la 
suppression  d'une  pièce.  Il  est  vrai;  mais  qui  peut 
calculer  ce  que  le  succès  d'une  pièce  et  la  consi- 
dération qui  en  résulte  peuvent  sur  Fâme  d'un 
paëte?  Et  si  notre  pédanterie  ne  nous  coûtait 
qu'une  bonne  pièce ,  il  y  aurait  encore  de  quoi  s'af- 
fliger. D'ailleurs,  c'est  l'esprit  public  qu'il  faut  con- 
sidérer en  toute  occasion  ;  il  ordonne  des  grandes 
choses  comme  des  petites  ;  et  lorsqu'il  s'oppose 
toujours  à  toute  énergie ,  à  toute  élévation ,  à  toute 
vérité,  il  faut  trembler,  parce  que  Jésus-Christ  a 
dit  que  c'est  la  fin  du  monde. 

En  attendant  cpie  M.  Marin  se  décide  défini- 
tivement sur  la  pièce  de  M.  Sedaine,  ou  l'oblige 
de  la  gâter  assez  convenablement  pour  pouvoir 
être  jouée,  je  le  supplie  de  vouloir  bien  se  faire 
donner  par  ses  inspecteurs  et  exempts  de  police 
une  solution  ajxK  questions  suivantes  : 
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Savoir  si  Louis  XIV  a  fait  une  loi  bien  sage  en 
défendant  les  duels ,  ou  si  cette  loi  n'a  ^las  été 
plutôt  la  sauve->garde  du  lâclie  y  et  une  honrible 
et  cruelle  rigueur  envers  Thomme  d*bonneur  ? 
Savoir,  par  conséquent,  à  quel  point  il  convient 
de  protéger  et  d'encourager  la  lâcheté  dans  une 
nation  ? 

Savoir  si  le  législateur  peut  s'élever  directe^ 
ment  contre  les  mœurs  puUiques  el  contre  les 
préjugés  conformes  à  ces  mœurs ,  ou  s'il  ne  faut 
pas  sy  prendre  tout  autrement  quand  on  veut 
réussir  à  détruire  une  opinion ,  à  déraciner  un 
préjugé?  Et  dans  le  ca5  dont  il  s'agit,  savoir  si 
Louis  XIV  n'aurait  pas  mieux  fait,  sans  défendre 
ni  ordonner  les  duels,  de  statuer  des  peines  infa* 
mantes  et  graves  contre  l'auteur  de  l'insulte , 
quel  que  fût  le  succès  du  duel? 

Savoir  si  cette  loi  de  Louis  XIV  a  réellement 
contribué  à  abolir  les  duels,  ou  si  leur  rareté 
actuelle  n'est  pas  plutôt  une  suite  de  l'adoucisse*- 
ment  général  des  mœurs  de  tous  les  peuples  de 
l'Europe?  Ces  Messieurs  voudront  bien  consi- 
dérer à  cet  égard  que  le  duel  n'est  pas  défendu  ea 
Angleterre  par  la  loi ,  et  qu'il  n'y  est  cependant 
pas  plus  commun  aujourd'hui  qu'en  France.  La 
loi,  en  Angleterre,  ne  connaît  que  le  meurtre 
qu'elle  punit  de  mort,  et  l'homicide  qui  est  l'ac- 
tion de  celui  qui  tue  un  homme  en  duel.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  loi  absout  l'accusé  s'il  sait  lire  le 
caractère  gothique. 

Enfin,  je  voudrais  que  ce$  Messieurs  exanû>- 
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liassent  pourquoi  la  valeur  des  Romains  a  fini 
avec  les  jeux  des  gladiateurs  ;  s'il  convient  de  ré- 
gler une  grande  nation  comme  un  troupeau  de 
moines;  s'il  est  bon  de  réformer  tout  abus  sans 
distinction  y  ou  si  un  législateur  éclairé  ne  fait  pas 
bien  de  se  souvenir  du  mot  de  Sénèque  :  Sic  enim 
viiia  i?irtutibus  immiûota  suntut  UIm  secum  trao 
tara  sint?  Ce  qui^veut  dire  .qu*il  est  des  vices  et 
des  vertus  qui  se  tiennent  si  intimement,  qu'en 
corrigeant  les  uns  vous  anéantissez  les  autres; 
principe  qui  n'est  pas  encore  reconnu  dans  les 
couvens  des  capucins. 

.  lioilsque  ces  Messieurs  auront  publié  dans 
l'Avant-Çoureur  leur  réponse  à  mes  petites  que^ 
lions,  je  leur  en  fournirai  d'autres. 


.  M.  Harny  a  fait  imprimer  sa  petite  pièce  ^xxPetitc 
znatire  en  Province.  On  voit,  parla  préface ,  que 
cette  pièce  a  été  faite  pour  le  Théâtre  français , 
fît  qu'ensuite  Fatiteur  y  a  ajouté  ce  qu'on  appelle 
en  France  des  ariettes ,  pour  en  faire  un  opéra 
comique.  Je  crains  que  M.  Harny  ne  soit  un  pe- 
tit fat  à  qui  son  petit  succès  a  tourné  la  tête,  et 
je  puis  l'assurer  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi;  car  mal- 
gré  un  peu  de  facilité ,  malgré  ses  tirades  tou^ 
jours  hors  du  véritable  dialogue  de  la  scène ,  je 
n'ai  pu  découvrir  en  lui  aucua  talent  pour  le 
théâtre.  Il  se  plaint  beaucoup  des  comédiens 
français ,  et  il  ne  tien  t. pas  à  lui  de  nous  persua- 
der que,  par  le  peu  d'accueil  qu'ils  font  aux 
auteurs,  ils  aous  privent  d'une  succession  de 


6o  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE; 
Molières.  .Pai  cherché  M,  Hamy  p&nni  les  colla- 
téraux les  plus  éloignés  de  cette  tige  y  et  n  ai  ja- 
mais pu  le  trouver.  Je  me  déclarerai  pour  lui 
contre  les  comédiens,  dès  qu'ilm'aura  apporté  une 
bonne  pièce ,  outre  les  siennes ,  qui  n'ait  pas  été 
jouée,  même  une  médiocre,  que  les  comédiens 
n'aient  pas  tenté  de  faire  réussir.  M.  Gaîlhava 
^'Estandoux  a  joui  plus  modestement  de  son  suc- 
cès; il  n'a  point  lait  de  préface  à  sa  pièce,  et  son 
Épitre  dédicaiùire  à  madame  la  marquise  de 
Villeroy  respire  rhumihté  d'un  grand  homme. 


n  parait  que  les  premières  nouvelles  des  in- 
sultes faites  à  M.  Rousseau  dans  le  village  de 
Motier-Travers  ont  été  fort  exagérées,  et  que 
la  conformité  de  son  sort  avec  celui  de  Saint- 
Etienne  ,  premier  martyr ,  n'est  pas  bien  consta- 
tée. Si  l'on  peut  se  fier  aux  perquisitions  ordon- 
nées par  la  justice,  tout  se  réduit  à  quelques 
cailloux  jetés  dans  les  fenêtres  de  M.  Rousseau  , 
par  des  ivrognes  que  le  hasard  avait  rassemblés 
à  sa  porte  sans  aucun  dessein.  Avec  une  imagi- 
nation ardente,  il  est  aisé  de  transformer  de 
petits  cailloux  en  une  grêle  de  grosses  pierres, 
et  deux  ou  trois  ivrognes  en  une  troupe  d'assas- 
sins. Le  pauvre  Jean -Jacques  était  d'ailleurs 
trop  mal  à  Motier-Travers ,  pour  y  rester  davan- 
tage. Quand  il  n'aurait  eu  d'autre  pénitence  que 
d'assister  trois  ans  de  suite  aux  sermons  de  son 
pasteur  Montmollin ,  comme  il  faisait  régulière- 
ment, c'était  bien  faire  son  enfer  en  ce  monde. 
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llparaitque  l'ennui  résultantinévilablenient  de  la 
continuité  de  ces  devoirs,  et  rimpossibilité  de  le 
.cacher  à  la  longue ,  et  de  donn  er  sans  aucun  relâ- 
-  chement  des  marques  d  estime  etd  égards  à  un  sot 
à  qui  Ton  a  affaire  tous  les  jours,  ont  occasioné 
le  premier  refroidissement  entré  M.  Rousseau 
et  son  sot  pasteur ,  et  que  le  mécontentement  de 
M.  de  MontmoUin  couvait  depuis  long  -  temps 
sous  cendres,  lorsque  les  Lettres  de  la  Montagne 
l'ont  fait  éclater.  Oh  trouve  le  détail  de  toutes  ces 
tracasseries  dans  une  lettre  de  Goa,  écrite  par  un 
partisan  d^^M*  Rousseau ,  appelé  M.  du  Perroux, 
un  des  plus  riches  citoyens  de  Neufchâtel.  Cette 
lettre,  ennuyeuseipent  et  pesamment  écrite,  a  été 
réimprimée  avec  une  réfutation  de  ce  libelle,  par 
le  professeur  de  MontmoUin.  M.  du  Perroux  est 
triste  et  lourd,  au  lieu  que  M.  de  MontmoUin  est 
.divertissant  à  force  d'être  bête  et  plat  :  il  écrit 
d'ailleurs  un  français  délicieux,  c'est  mia  foi  le 
Trublet  de  Neufchâtel.  Si  j'avais  un  parallèle  à 
faire ,  je  dirais  que  celui-ci  est  plus  finement,  et 
M.  de  MontmoUin  plus  naïvement  sot.  Il  convient 
s'être  sincèrementré joui  d'admettre  M.  Rousseau , 
dont  la  célébrité  faisait  tant  de  bruit,  à  la  safnjte 
table  en  1762,  quoique  plusieurs  de  ses  confrè- 
res regardassent  cette  admission  comme  un  trop- 
fait  de  la  part  de  M.  de  MontmoUin.  «  Je  vous 
»  avoue,  ajoute-t-il  dans  un  moment  d'effusion , 
j>  qu'indépendamment  du  plaisir  que  j'en  ressen- 
»  tais  pour  le  salut  de  M.  Rousseau,  mon  amour 
»  propre  était  flatté  de  cet  événement,  que  je  re- 
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dispute  ;  et  ce  sont  quelques  originaux  de  Génère 
qui  en  payent  les  dépens.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  rien  fait  de  plus  fou  et  de  plus  gai  depuis  Covi- 
dide^  de  plaisante  mémoire ,  et  sans  excepter  les 
facéties  Fompignanes.  Il  faut  donner  ici  un  précis 
historique  de  cette  dispute ,  qui  est  encore  plus 
piquante  quand  on  connaît  l'intérieur  de  Genève. 
M.  Glaparede  ^  pasteur  de  Genève  et  homme 
d'esprit  y  s'avise ,  je  ne  sais  à  l'instigation  de  quel 
mauvais  esprit,  de  publier  une  défense  des  mira- 
cles de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  contre 
les  attaques  de  M.  Rousseau.  Aussitôt  il  se  trouve 
à  Fernej  un  proposant ,  c'est-à-dire  un  jeune 
étudiant  en  théologie  >  qui  se  destine  au  minis- 
tère du  saiol  Evangile  y  lequel  prend  la  liberté 
de  proposer  à  M.  le  professeur  Glaparede  quel* 
ques  questions  sur  les  miracles.  Ce  n'est  pas  que 
lui,  proposant,  ne  soit  un  très-bon  croyant;  mais 
il  est  quelquefois  exposé  à  entendre  les  discours 
des  incrédules.  Il  s'adresse  avec  humilité  à  son 
maître  pour  lui  demander  des  armes  contre  eux. 
Au  fond  y  il  ne  fait  guère  que  rabâcher  ce  que  le 
calojer  et  d'autres  gens  de  sa  cUque  nous  ont  dit 
plus  d'une  fois. 

M.  Glaparede  n'était  pas  assez  sot  pour  répon- 
dre aux  questions  du  proposant  ;  mais  ne  voilà* 
t-il  pas  un  certain  M.  Nedham  qui  se  trouve,,  en 
passant  à  Genève,  avec  un  neveu  de  l'archevêque 
de  Narbonne ,  dont  il  est  gouverneur ,  et  qui  se 
fourre,  pour  son  malheur,  dans  cette  dispute?  Ge 
M.  Nedham  est  Irlandais ,  soi-disant  Anglais. 
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M.  lé  proposant  dit  qu*il  est  Anglais,  comme  Arle- 
quin est  Italien.  Il  prétend  aussi  queM.  Nedham 
a  été  jésuite ,  et  qu'il  sait  faire  des  anguilles  avec 
de  la  farine  :  ce  qui  est  vrai,  c*est  que  M.  Nedham 
a  fait  anciennement  des  observations  microsco- 
piques avec  M.  de  Buffon.  Il  s'est  cru  assez  fort 
pour  répondre  aux  questions  du  docte  proposant 
sur  les  miracles ,  et  assez  plaisant  pour  parodier 
la  troisième  lettre  dudit  proposant,  toujours  sur 
les  miracles.  M.  Nedham,  que  le  proposant  ap- 
pelle aussi  le  Jésuite  des  Anguilles  y  devait  se 
souvenir  que  ce  n'est  pas  tout  d'être  lourd  et  en- 
nuyeux, qu'il  faut  encore  être  poli.  C'est  ce  qu'il 
oublia  :  il  nomma,  dans  un  de  ses  doctes  écrits, 
trës-impolimentet  très-indiscrètement  M.  de  Vol- 
taire ;  et  voilà  monproposant  en  campagne  contre 
M.  Nedham,  mettant  en  pièces  ses  miracles,  ses 
anguilles  et  ses  réponses. 

Il  y  a  déjà  quatorze  lettres  de  publiées  sur  cette 
querelle,  les  unes  plus  plaisantes  que  les  autres, 
et  il  y  en  aura  peul^tre  encore  autant,  car  ce  dia- 
ble de  proposant  trouvera  le  secret  d'y  mêler  à  la 
longue  toute  la  terre.  Voici  quelques-uns  des  ac- 
teurs qui  ont  paru  jusqu'à  présent:  i*".  Un  certain 
capitaine  allemand,  appelé  M.  le  comte...,  riche, 
honnête  homme,  et  ne  croyant  pas  aux  miracles, 
lequel  voyant  qu'on  ne  se  presse  pas ,  à  Genève, 
de  donner  au  jeune  proposant  une  cure ,  lui  offre 
une  place  de  déiste  dans  sa  maison,  avec  cent 
écus  patagons  de  gages  :  2^.  Madame  la  comtesse 
son  épouse,  qui,  étant  dévote,  et  croyant  aux 
5.  '     3 


66      CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

miracles,  exige  du  proposaot,  lorsqu'il  estin9-> 
tallé ,  de  lui  transporter  une  montagne.  Cette 
montagne  ôtait  une  très-belle  vue  à  la  maisoa 
de  campagne  de  madame  la  comtesse.  La  dou- 
zième lettre,  qui  i^end  compte  à  M.  Govelle  du 
succès  de  ce  miracle,  est  une  des  plus  folles* 
3*.  Ce  M.  Coyelle  se  trouve  dans  cette  dispute  sans 
sa  faute  ;  il  n'a  pas  écrit  comme  M.  Nedbam,  mais 
il  y  a  à  Ferney  des  gens  qui  écrivent  pour  lui. 
C'est  que  M.  Covellc,  citoyen  de  Genève,  et  hor- 
loger très-réellement  existant,  eut,  l'année  der- 
nière ^  une  aventure  qui  eut  un  grand  succès  à 
Ferney.  Ayant  eu  le  plaisir  de  faire  un  enfant  à 
mademoiselle  Ferbot,  sa  concitoyenne ,  il  fut  cité 
au  consistoire,  pour  rendre  compte  du  bâtard 
résultant  de  ce  plaisir.  M.  Covelle  se  présente 
devant  le  vénérable  consistoire  avec  une  noble 
assurance.  On  lui  propose  de  se  mettre  à  genoux, 
M.  Covelle  demande  pourquoi.  On  lui  dit  que 
cj'est  pour  s'humilier  devant  Dieu.  Volontiers, 
Messieurs,  si  vous  voulez  vous  humiUer  avec  moi, 
car  cela  est  toujours  de  saison.  Messieurs  du  con- 
sistoire insistent  pour  que  le  pénitent  se  mette  seul 
à  genoux.  M.  Covelle  se  fâche,  et  leur  dit  :  «  Mes- 
sieprs,  voilà  comme  vous,  nous  avez  toujours 
traités  depuis  Louis  le  débonnaire;  mais  ce  sera 
jusqu'à  Jean  Covelle  exclusivement,  s'il  vous 
plait.  »  Il  dit,  et  quitte  le  consistoire,  et  plaide 
contre  lui,  et  prouve  qu'un  citoyen  n'est  pas  obligé 
de  se  mettre  à  genoux  devant  une  assemblée  de 
prêtres,  pour  avoir  fait  un  enfant;  et,  qui  pis  est. 
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M.  Govelle  gagne  son  procès.  Le  bruit  de  son  hé- 
roïque résistance  à  la  tyrannie  des  prêtres  ayant 
retenti  à  Ferney,  M.  Covelie  est  invité  d'y  venir 
passer  une  journée.  Lorsqu'il  arrive,  on  ouvre 
Jes  deux  battans^  on  sonne  le  tocsin  du  château , 
on  le  reçoit  avec  tous  les  honneurs  dus  à-  son  cou- 
rage ,  on  lire  un  fesu  d'artifice ,  on  lui  donne  une 
fête  dans  les  formes;  de  sa  vie  M.  Govelle  n'avait 
reçu  tant  de  distinctions  :  voilà  aussi  ce  qui  lui  a 
valu  l'honneur  de  jouer  un  rôle  dans  l'affaire  des 
miracles ,  et  ce  qu'il  faut  savoir  quand  on  veut 
lire  ses  lettres. avec  wn.peu  d'édification.  J'ai  dit 
qu'il  y  en  avait  jusqu'à  présent  quatorze.  On  les  a 
brûlées  à  Genève.  Je  crois  qu'elles  sont  excessi- 
vement rares ,  et  qu'on  n'en  a  imprimé  que  très- 
peu  d'exemplaires.  Malgré  tous  les  soins  que  je 
me  suis  donnés,  je  n'ai  pu  encore  les  avoir,  La 
.  quatorzième  est  écrite  à  M.  CoVelle  par  un  cer- 
tain M.  Beaudmpt,  citoyen  de  Neufchâtel,.  qui  lui 
rend  compte  de  ee  qui  s'est  passé  à  Motier-Trà- 
vers,  au.  sujet  de  M.  Rousseau.  Les  miracles  re- 
viennent toujours.  M.  Beaudinet  prétend  qu'un 
certain  comte  de  Neufchâtel  en  a  fait  un  assez  re- 
marquable en  résiistant  pendant  sept  années  de 
suite  à  toutes  les  forces  de  l'Europe ,  et  que,  si 
après  cela  il  prenait  fantaisie  audit  comte  d'en- 
voyer des  démons  dans  un  troupeau  de  cochons, 
et  de  les  noyer,  lui,  M»  Beaudinet,  ne  l'en  esti- 
merait pas  davantage. 


■<««w»^r*" 
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u  dans  le  cours  de  cet  été  y  pendant  l'as- 
la  clei^é,  un  mémoire  pour  les  curés  à 
ongrue,  écrit  par  M.  he  Clerc,  avocat 
^e  de  Gaen ,  et  si^é  par  soixante-trois 
Normandie.  IL  vient  aussi  de  paraître 
ire  pour  les  curés  du  diocèse  de  Char- 
la  modicité  de  leurs  bénéfices,  et  sur 
ice  des  portions  congrues ,  écrit  par 
r  de  Ftainville,  avocat  au  parlement  et 
ge  de  Chartres ,  et  signé  par  un  très- 
mbre  de  curés  de  ce  diocèse.  Le  revenu 
un  cure  à  portion  congrue  est  de  trois 
•.s,  c'est-à-dire,  que  tous  ceux  qui  ne  sont 
lécimateurs ,  et  c'est  le  plus  grand  nom- 
reot  de  fuim,  tandis  que  des  fainéans 
ossëdentdes  bénéfices  simples  <le  qaa- 
inquante  mille  hvres  de  rente,  dont  ils 
s  toujours  l'usage  le  plus  édifiant.  Mats, 
»mme  en  autre  chose ,  eeax  qui  ont  eu 
r  et  le  crédit  en  main ,  ont  tout  arrangé 
lieux,  c'est-à-dire,  par  rapport  à  eux, 
ta  anciennement  les  bénéfices  simples 
barge  d'âmes,  en  faveur  de  ceux  qui 
ivojés  en  conversion,  ou  pour  anU^s 
i  )a  religion,  parce  qu^  leur  mission 
.  leur  résidence.Vous  voyez  ce  que  cela 
I  avec  le  temps.  Les  gros  bénéfîciers  ont 
e  convertissent  plas  personne,  et  les 
tes  utiles  dans  l'ordre  de  la  religion 
i  même  du  nécessaire.  On  s'était  per~ 
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suddé  que  laMernière  assemblée  du  dergé  s^occu- 
perait  de  cet  objet,  et  fixerait  la  portion  congrue 
à  six  cents  livres;  mais  ces  messieurs  ont  été  trop 
occupés  de  la  prééminence  de  la  puissance  spiri- 
tuelle sur  la  puissance  temporelle ,  pour  pouvoir 
songer  aux  intérêts  du  clergé  subalterne  :  ce  sera 
pour  une  autre  fois.  J*ai  d'ailleurs  ouï  dire  à  un 
respectable  prélat  de  cette  assemblée,  qu'il  en 
était  des  curés  comme  des  paysans,  qui  ne  valaient 
qu'autant  qu'ils  étaient  vexés  et  écrasés  par  les 
iilipôts.  Je  pense  que  sa  grandeur,  tout  bon  évo- 
que diocésain  qu'elle  est  avec  quarante  mille  écus 
de  rente,  serait  encore  meilleur  pacha  à  trois 
queues. 

■    «■■!    'Il  I        ■■    I         I     >  Il    I       ■ 

On  vend  furtivement  les  actes  de  cette  assem- 
blée,  publiés  peu  de  jours  avant  sa  séparation, 
et  supprimés  vpar  arrêt  de  la  Cour  du  parlement» 
Ces  actes  contiennent  une  condamnation  deïEn-^ 
cyelopédie,  du  livre  de  l'Esprit  y  à! Emile  ,  du 
Contrai  Social,  et  d'autres  ouvrages  que  peu  de 
nos  saints  prélats  sont  en  état  d^entendre  ;  ensuite 
tine  déclaration  sur  la  Bulle  Unigenitus  et  sur  la 
Doctrine  des  Deuoo  Puissances.  Je  n'ai  rien  à 
ajouter  à  ce  que  M.  Farchevêque  de  Novogorod- 
la-Grande  a  dit  à  ce  sujet  dans  son  pieux  man- 
dement, malheureusement  trop  peu  connu  pour 
rédification  publique.  Je  laisse  aux  critiques  des 
siècles  à  venir  à  examiner  comment  ceux  qui  te- 
naient tout  de  la  libéralité  du  prince  et  At^  peu- 
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pies 9  pouvaient  leur  soutenir,  sans  les  fâcher,^ 
qu'ils  avaient  tout  par  la  grâce  de  Dieu. 

Lbrsqu'après  l'assassinat  juridique  de  Jeai» 
Galas'^  sa  malheureuse  veuve  fut  mise  hors  de 
ëour  et  de  procès  par  le  parlement  de  Toulouse  , 
la  première  douceur  qu'elle  éprouva  dans  la  re- 
tlaite  où  elle  pleurait  des  malheurs  sans  exemple, 
ce  fut  de  se  voir  enlever  ses  deux  filles  par  la  ma- 
réchaussée au  milieu  delà  nuit.  Elles  furent  mises 
par  lettres  de  cachet  dans  deux  cou vens  différens 
de  Toulouse,  pour  j  être  converties  à  la  religion 
catholique*  Tandis  quel'ainée  éprouva  lestraite- 
mens  les  plus  durs  et  les  plus  rigoureux,  la  ca-* 
dette  eut  le  bonheur  de  trouver  dans  son  couvent 
des  âmes  plus  sensibles  ^  bientôt  elle  en  fit  la  con- 
quête ;  et  depuis  que  les  lettres  de  cachet  ont  été 
révoquées,  et  les  filles  rendues  à  la  mère,  la  ca-* 
•dette  a  toujours  entretenu  une  correspondance 
d'amitié  avec  une  des  religieuses  du  couvent  qui 
lui  a  servi  de  prison.  Vous  ne  serez  pas  f4ehé> 
peut-être,  de  lire  une  de  ces  lettres  :  elle  n'est  pas 
propre  à  réconcilier  avec  une  religion  qui  porte 
les  âmes  féroces  à  haïr  et  à  poursuivre  jusqu'à  la 
mort  ceux  qui  pensent  autrement,  et  qui  tour- 
mente les  âmes  tendres,  et  les  tient  dans  des  an- 
goisses cruelles  sur  le  sort  des  personnes  qui  ne 
sont  pas  de  leur  croyance ,  et  qu'elles  ne  peuvent 
s'empêcher  d'aimer.  Le  frère  dont  il  est  questioa 
dans  cette  lettre ,  est  Louis  Galas ,  qui  s'est  fait 
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catholique  avant  la  catastrophe,  et  qui  en  estdaiis^ 
le  fait  la  principale  cause.  Le  clergé  vient  de^lui 
obtenir  une  gratification  de  mille  éçus ,  pour 
Fèmpêcher  de  se  repentir  de  sa  conversion. 


A  Mademoiselle  Nanette  Calas, 

De  notre  monastèrç  de  Touloase  ^  ce  29  septembre* 

*f  Vive  Jésus  ! 

Votre  lettre,  ma  petite  amie,  m'a  comblée  de 
joie.  J'étais  au  moment  de  vous  écrire,  pour  sou- 
lager Taffliction  dont  mon  cœur  était  pénétré  j 
au  risque  d'y  mettre  le  comble  par  votre  réponse. 
Je  m'informais  de  vos  nouvelles  à  ceux  que  j'en 
croyais  instruits ,  et  l'on  m'assura  que  vous  étiez 
êi  fort  dans  les  bonnes  grâces  de  Tambassadeur 
d'Angleterre ,  que  je  m'attendais  à  tout  moment 
<i'apprendre  un  grand  mariage  dans  ce  ro;^ume. 
Je  ne  vous  cache  pas  que  la  mort  me  serait  plus 
douce,  et  que  j'en  prendrais  des  regrets  jusqu'à 
mon  dernier  soupir. 

Vous  direz  sans  doute  :  qu'est-ce  que  cela  fait? 
Je  suis  aussi  ferme  en  France  qu'en  Angleterre. 
Ma  chère  Nanette^  l'espérance  est  la  dernière 
chose  qui  meurt  en  nous  :  tout  le  temps  que  vous 
ne  serez  pas  liée,  je  pourrai  espér^^r  que  vous  le 
serez*  iin  jour  avec  quelqu'un  qui  vous  mènera 
•ati  point  que  je  désire.  Grand  Dieu  ^  serait-il  pos»- 
sible  que  de  si  rares  vertus  et  des  qualités  uni^ 
quesdontleçiel  vous  a  comblée  ,.ne  pussent  vous 
servir  que  pour  cette  vie  I  II  faudra  que  le  ciel  soit 
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d'airain  ;  si  nous  n'en  arrachons  ce  que  nous  dési- 
rons. N'y  mettez  pas  obstacle,  ma  chère  petite. 
Conservez  l'intégrité  de  mœurs  qui  vous  est  si 
iiaturelle.  Ne  perdez  pas,  par  la  séduction  du 
monde,  les  heureuses  dispositions  de  votre  carac* 
1ère.  Où  trouver  un  cœur  comme  le  vôtre  ?  Il  est 
inimaginable  que  vous  conserviez  le  souvenir  de 
te  qui  est  si  loin  de  vous ,  avec  cette  tendresse , 
ces  attentions,  ce  désir  de  nous  être  utile.  Il  est 
vrai  que  vous  me  devez  quelque  chose  par  les 
sentimens  de  mon  cœur  qui  vous  est  dévoué  bien 
plus  que  je  ne  puis  l'exprimer. 

Je  ne  suis  point  en  retraite.  Je  la  commence- 
rai le  onze  du  mois  prochain  jusqu'au  vingt.  J'ai 
une  grâce  à  vous  demander ,  ne  jne  la  refusez  pas» 
Durant  ces  dix  jours,  dites  à  Dieu  :  Seigneur» 
^exaucez-la ,  s'il  est  utile  à  mon  salut.  Je  ne  vous 
démode ,  mon  cher  cœur ,  rien  de  plus ,  ainsi 
que  toute  notre  communauté ,  qui  est  transportée 
de  vos  lettres.  Pas  une  ne  vouif  oubliera ,  et  toutes 
à  l'envi  vous  font  mille  tendres  complimens* 
Notre  sœur  de  Heunaud,  Vialet,  etc. 

Je  ferai  vos  complimens  à  toutes  vos  connais^ 
sauces.  Notre  supérieure  grillerait  de  vous  voir 
sur  tout  ce  que  nous  lui  disons  de  tqus.  Elle 
vous  remercie  ,  et  vous  assure  de  son  amitié.  Je 
vous  prie  d'assurer  de  la  mienne  la  chère  maman 
et  la  chère  sœur.  Je  suis  bien  sensible  à  leur  sou- 
venir. 

Vous  ne  vous  êtes  point  aperçue  du  vide  que 
TOUS  laissez  dans  votre  lettre  »  mais  mon  cœur  le 
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sent.  Vous  ne  me  dites  pas  un  mot  de  vous ,  rien 
de  votre  santé ,  ni  de  vos  plaisirs ,  ni  de  vos  peines. 
€omment  me  traitez-vou»,  ma  chère  petite  amie? 
woyez-vous.que  je  n'ai  pas  un  cœut.comme  vous? 
Ah  î  si  vous  le  vojiez  cJe  cœur >  vous  vous  y  trou-» 
verie^  bien  empreinte.  » 

Je  recevrai  avec  grand  plaisir  Festampe  dont 
vous  ine  parlez.  J  y  verrai  ma  chère  petite  en  fi* 
gure  ^  si  je  ne  puis  la  voir  en  réalité  :  pourvu  qu'il 
n  y  ait  point  de  nudités. .  Je  prends  grande  part 
au  nouveau  bienfait  du  roi  en  faveur  de  M.  votre 
frère  Louis.  Oserais*je  vous  demander  s'il  se  sou- 
tient dans  la  catholicité  ?  Je  crains  la  réponse  ; 
mais  je  suis  persuadée  que  de  quelque  façon  qu'il 
■en  soit,  <|'est  à  votre  bon  cœur  qu'il  doit  cette  gra- 
tification^ malgré Je  vous  reconnais  à  ce 

4rait.  Vous  aurez  employé  vos  protections  en  sa 
faveur.  Vous  voilà  tout  au  long,  je  vous  connais 
jusqu'au  fond. 

N'oubliez  pas  que  Dieu  ne  vous  a  donné  un 
cœur  que  pour  lui.  Adieu ,  ma  très-chère  petite 
amie ,  que  j'aime  très-tendrement.  Je  suis  et  serai 
toujours  toute  à  vous. 

Signé,  sœur  Awne- Julie  Fr aisse  , 
de  la  Visitation  de  Sainte-Marie. 
Dieu  soit  béni  ! 

Notre  sôpur  4e  Heuftaud  se  fâche  de  ce  que  je 
ne  vous  dis  pa^  qu  elle  vous  aime  de  tout  son 
copuç» 


/ 
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J'aime  bien  de  tout  mon  cœur  cette  tendre  et  aî^ 
mable  sœur  Julie  de  la  Visitation  de  Sainte-Bfarie 
de  Toulouse  ;  et  je  suis  fâché  de  lui  dire  qu'il  n'est 
|[>as  dans  la  nature  humaine  que  sa  chère  petite 
Nanette  se  convertisse  à  la  religion  du  capitoul 
David  y  quoiqu'il  soit  devenu  fou  depuis  le  juge« 
ment  souverain,  et  actuellement  enfermé  conmie 
tel ,  ni  à  la  croyance  des  sept  conseillers  fanati* 
qaes  qui  ont  fait  périr  son  père  sur  un  échafauiL 
Que  sœur  Julie  prenne. donc  son  parti,  et  tâche 
de  calmer  son  tendre  cœur  sur  le  salut  de  son  amie, 
et  que  le  ciel  accorde  à  sa  chère  petite  ^  ainsi  qu'à 
6a  sœur  aînée  y  un  époux  bon  hérétique ,  honnête, 
sensible ,  tendre,  digne,  en  un  mot,  déposséder 
un  cœur  tel  que  le  sien  !  Lasouscription  pour  l'es* 
tampe  aurait  pu  servir  de  .moyen  au  public  de 
doter  ces  deux  orphelines  dont  la  tutelle  lui  ap- 
partient ;  mais  d'autres  fanatiques  y  ont  mis  obs- 
tacle.  Telle  qu'elle  sera,  elle  pourra  du  moins 
contribuer  à. remplir  çn  partie  cet  objet,  et  être 
un   monument  d'humanité  et  de    bienfaisance 
bien  honor^^ble  pqur  la  nation.  M,  le  duc  de 
Ghoiseul  vient  de  faire  souscrire,  cept  louis  d'or 
pour  deux  estampes^   et  madame  la  duchesse 
d'Enville  en  a  souscrit  cinquante  pour  un  exem* 
"plaire. 

On  a  représenté ,  le  5  de  ce  mois  ;  devant  leurs 
majestés ,  à  Fontainebleau ,  Y  Orpheline  léguée, 
comédie  en  vers  libres  et  en  trois  actes*,  paar 
M.  Saurin ,  de  l'Académie  française  j  et  le  len- 
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demain  celte  jàèee  a  été  jouée  à  Paris,  sut*  le 
théâtre  de  la  Comédie  française. 

JJ Orpheline  /i?^Me>  n'a poii^t, réussi  à, Paris ,  et 
son  succès  à  la  cour  a'a  pas  été  bien,  brillant-  Eî^^ 
retranchant  les  choses  qui  ont  le  plus  choqué ,  oa 
lui  a  procuré  quelques  faibles  représentations.  O^ 
ne  peut  nier  que  .ce  ne^oitrou^vrAge  d'up  hoizunç 
d'esprit.  Un  style  assez  facile,  quelques  tirades  biett 
faites,  qudkjues  détails  heureux >  quelques  traits 
comiques  en  font  foi;  mais  \&  ûatiiii!:iel>;le.  talent^ 
la  forcé  comique  manquent  partout.  La  pièce  est 
singulièrement  vide  d'idées  et  d'action ,  et  dépour* 
vue  de  te^sDurces;  on^est  à  tout  moment  lente  dd 
^lemander ,  avec  l'aj^bé  Terr^ssQiiy  iqu^est-^ce  que 
cala  prouve  ?  Même  ^n  .supposât  le.^plan  supé-i* 
rieuretoiMit  exécailé,  l'on- n'en  Saurait  rien  ;  car 
<^la  n'a  aucun  but.  Je  cr^x^pendant  que  si  l'au* 
teur  p-'avaièeu  que  l'a^|)dtio]|f  d'eu  faire  une  petite 
pièce,  en  un  acte,  elle  aurait  pu  .avoir  beaucoup 
<le  succès  ,  'à  cause  dp.dénoûn^&t  ;qui  est  bien 
idans: nos  conventions  théâtrales,  et  ménagé  aves 
:art. 

Je  suis  bien  fâché  de  traiter  M.  Saurin  aveccetle 
sévérité  ;  après  avoir  di^  beaucoup  de  mal  de  sa 
pièce,  je  dirai  beaucoup  de  bien  de  sa  personne. 
C'est  un  très-honnête  homme  ,:un  peu  de  sapin, 
mais  plein  de  sens,  ^  doué  d'un  esprit  et  d'un 
cœur  égâfemeiit  droit».  lia  épouse,  il  y  a  quelques 
années ,  une"asse25  jolie  femme,  qu'oti  dit-  fort 
touchée  de  cette  chutes  C'est  un  vilain  métier  que 
celui  d'un  faisèuï  de  feuilles.  Sans  l'obligation 
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qu'il  m'impose  de  dire  impitoyablement  la  vé- 
rité ,  j'aurais  vu  Y  Orpheline  léguée,  j'en  aurais 
été  fâché ,  et  puis ,  je  tij  aurais  plus  pensé.  C'est 
té  que  je  conseille  à  M.  Sadrin.  A  sa  place ,  je  re- 
noncerais entièr.ement  à  la  carrière  dramatique; 
"pànv  là  courir  avec  quelque  avantage ,  il  faut  être 
j^sséde  d'un  démon  qui  ne  l'a,  je  crois,  tour- 
ttienté  de  sa  vie. 

*  Ppéville  a  joué  le  rôle  du  Philosophe  anglo- 
mane,  mal,  à  mon  sens.  Quoique  <îe  rôle  ne  soit 
pas'  bon ,  je  crois  qtx'Aufresne  en  aurait  fait  quel- 
que «chose;  mais  AufresneR'existe  plus  pour  nous. 
On  dit  qu'il  a  exigé  <fes  conditions  qu'il  n'était  pas 
|K)^sible  de  lui  accorder,  du  moins  la  première 
aimée;  et  ^  refusant  à  toute  espèce  d'accoipmo-^ 
lien^nt ,  il  a  pris  la  rdutê  de  La  Haye.  S'il  est 
juste  d'encourager  les  talens ,  il  ne  faut  pai  que 
fes  récompenses  qu*on  leur  accorde^deviennent 
^n  sujet  de  dégoét  pour  les  autres.  Je  tenais  moins 
à  cet  acteur  à  cause  de  ses  talens ,  que  par  le  bien 
que  j'étais  sûr  que  sa  présence  ferait  à  la  longue 
au  jeu  de  ses  camarades;  je  désirais  encore  beau- 
coup en  lui;  mais  j'étais  convaincu  qu'il  ramène- 
rait surtout  le  jeu  dt  la  ^tragédie  au  ton  de  la 
.vérité  et  de  la  nature ,  qufon  a  trop  perdu  de  vue 
^depuis  quelque  temps.  Au  reste  ,  je  ne  désespère 
ipas  de  revoie  bientôt  M.  Aufresue.  On  dit  qu'il  a 
.<le  la  vanité  ;  ainsi ,  il  lui  faut ,  outre  de  l'argent 
qu'il  trouvera  partout ,  une  monnaie  qui  ne  se 
trouve  qu'à  Paris ,  c'est  la  vivacité  des  applaudis- 
tsemens  :  dans  une  ville  où  il  y  a  huit  cent  mille 
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émes  de  rassemblées,  cette  monnaie  drculie 
avec  une  vitesse  qui  en  double  et  triple  le  priK 
en  moins  de  rien  :  Monsieur  Aufresne,  je  me 
flatte  que  vous  vous  ennuierez  bientôt  de  ne  pas 
lâter  de  cette  monnaie-là. 

Vous  croyez  bien  qu'on  a  dit  que  M,  Saurin  iai 
oublié  une  syllabe  dans  le  titre  de  sa  pièce,  :et 
qu'elle  doit  s'appeler  \ Orpheline  reléguée:  car, 
dieu  merci,  en  fait  de  pointes ,  il  n  est  pas  possi^-* 
bie  de  nous  le  disputer,  et  je  défie  qu'on  en*  in-* 
vente  qui  n'ait  été  dite  à  Paris,  lorsque  Foccasi^m 
s'en  est  présentée. 

U  a  aussi  couru  une  mauvaise  épigranune  qup 
voici ,  contre  cette  pauvre  Orpheline  : 

Dans  une  froide  coz&édie ,  ' 

Le  dur  Saurin  dit  qu'un  cheval 
.Veut  parler  à  qudqu^un  :  expression  hardie  ! 

Langu^  nouvelle ,  et  qui  ne  va  pas  mal 
A  Tauteur  qui  jouit  du  bonheur  sans  égal 
D'entendre  quelquefois  parler  l'Académie. 


La  clôture  des  spectacles  de  Fontainebleau  s'est 
faite  le  9,  par  un  acte  d'opéra  intitulé  Frosinej 
la  musique  de  M.  Le  Berton ,  lés  paroles  de 
M.  deMoncrif,  de  l'Académie  française ,  lecteur 

.de  la  reine.  Ce  spectacle  a  eu  du  succès.  Jéliote 
y  a  pris  coogé  du  théâtre  de  la  cour ,  et  a  reçu 
de  grands  applau^issemens.  Le  poëme  n'est 
qu'une  .copie  tiu  Sylphe ,  opéra  de  M.  de  Mon- 

,  crif ,  aiitrefois  célèbre.  C'est  bien  peu  de  chose  ; 
xfiais  enfin  M.  de  Moncrif  a  quatre-vîpgt-dix  ans 


s» 
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M.  l'abbé  MouELLET,2^près  iious  avoir  fait  atten- 
dre long-temps,  vient  enfin  de  publier  sa  tra-^ 
duction  du  livre  des  liéliis  et  des  Peines.  Cette 
traduction  mérite  plus  d'un  reproche.  Première-*- 
ment ,  eW^  a  été  imprimée  avec  si  peu  de  soin , 
qu'on  est  ari^té  à  tout  moment  par  les  •contre- 
sens les  plus  grossiers;  chaque  page  fourmille 
.de  fautes ,  en  sorte  qu'on  est  obligé  sans  cesse 
de  recourir  à  un  énorme  errata  qui  se  trouve  à 
la  tête  dû  livre.  Cette  négligence  rebute  de  la 
lecture  de  l'ouvrage  le  plus  intéressant  qui  ait 
parti  depuis  fort  long-temps ,  et  qui  méritait  le 
plus  d'être  soigné.  En  second  lieu ,  on  a  affecté 
d'imprimer  cette  traduction  dans  un  goût  gothi- 
que, soit  pour  dérouter  les  ennemis  de  la  phi-^ 
losophie ,  soit  pour  d'autres  raisons  jnôins  ** 
sentielles.  Cette  plaisanterie  rendant  la  lecture 
pénible  aux  yeux  qui  n'y  sont  pas  faits ,  a  dé- 
plu à  beaucoup  de  monde  ;  elle  me  convien- 
drait assez  si  le  livre  n'était  pas  d'ailleurs  défi- 
guré. Mais  ce  qui  me  le  rend  insupportable, 
ce  qui  est  d'une  témérité  inouïe,  ce  qui  ne  peut 
venir  que  dans  la  tête  d'un  bel  esprit  français, 
c'est  que  le  traducteur,  pour  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  tout  ceci ,  a  prétendu  que  M.  Bec- 
caria  ne  savait  pas  ordonner  ses  idées ,  et  qu'il 
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avait  besoin  de  lui,  abbé  Morellet,  pour  Tordr* 
dans  lequel  il  fallait  les  présenter.  En  consé-» 
quence  de  cetje  hypothèse  ,  il  a  non*$eulenient 
changé  l'ordre  et  la  succession  des  chapitres^ 
mais  il  s^est  permis  de  bouleverser  toute  la  con-» 
texture  de  l'ouvrage,  d'ôter  des  passages  d'ui^ 
chapitre  pour  les  transporter  dans  un  autre. 

Cette  témérité  n'est  en  vérité  pas  d'un  hommQ 
d'esprit;  elle  serait risible,  sil'importance  du  livr« 
ne  la  rendait  (t)  impertinente  et  répréhensible. 
Gomment  a<-t*pn  la  confiance  de  se  flatter  qu'on 
ordonnera  les  idées  d'un  esprit  juste,  profond,  lu* 
xnineux,  d'un  homme  tel  que  M.  Beccaria,  mieux 
que  lui ,  parce  qu'on  sait  les  translater  de  l'italiea 
en  français  ?  Quelle  étrange  présomption ,  et 
quelle  folie  de  croire  qu'il  n'y  a  qu'en  France  ou 
l'on  ait  le  secret  de  mettre  de  l'ordre  dans  se$ 
idées ,  comme  si  to«it  bon  esprit  n'avait  pas  sa 
marche ,  son  ordre ,  sa  méthode  !  L'opération  de 
M*  Tabbé  Morellet  n'augmentera  pas  mon  goût 
pour  l'art  de  çetteméthode  universelle  qui  apprend 
la  science  de  faire  un  livre ,  ni  mon  respect  pour 
ses  prétentions  orgueilleuses.  Le  jour  qu'qn  éri- 
gera le  métier  de  faiseur  de  livres  en  commn* 
nauté,  etf  q^e  nos  fabricans  littéraires  se  seront 
fait  passer  maitres,  comme  les  maîtres  fabrican^^ 
de  bas  et  de  bonnets ,  M.  l'abbé  Morellet  peut 
compter  sur  ma  voix  pour  être  syndic  de  la  com*^ 

(t)  L^oiivrage  de  Beccaria  est  au)otird%m  eslitnë  à  sa  juste  Tklear. 
GenVfti  poittt  la  traduction françaUe  de  M.  Morelleiqui  a  fait  tomJbw 
U  Traité  d^t  Délits  et  âêt  Ptintt  dans  une  espèce  d'oubli. 

s.  6 


«a  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE,- 
munauté;  maître  carreleur  et  inspecteur  général, 
avec  droit  d  examiiier  tout  livre  nouveau ,  de  le 
toiser,  décarreler,  reearrèler,  souder,  plom- 
ber, etc.  ;  mais  jusqu'à  ce  que  lettres-patentes 
lui  soient  expédiées,  je  croirai  en  tna  conscience 
qu'il  a  cruellement  gâté  le  livre  de  M.  Beccaria , 
et  qu'en  vassal  téméraire  et  déloyal,  ils'estrendd 
coupable  de  félonie  envers  son  seigneur  su- 
zerain. 

H  faut  avoir  la  tête  étroite  comme  une  ruelle, 
pour  tomber  dans  une  tentation  de  cette  espèce. 
Si  l'on  s'était  avisé  de  faire  cette  petite  opéra- 
tion au  livre  deV Esprit  des  Lois,  elle  aurait  causé, 
.Avec  raison ,  un  soulèvement  général.  Cependant 
Cet  essai  eût  été  bien  moins  déplacé  sur  l'ouvrage 
d'un  génie  brillant  et  plein  de  fougue ,  tel  que 
te  président  de  Montesquieu ,  et  dont  le  tissu 
n'est  souvent  lié  que  par  des  fils  imperceptibles; 
Mais  un  esprit  sage ,  délicat  et  d'une  marche  pai- 
sible ,  comme  notre  philosophe  milanais ,  mon- 
sieur l'abbé ,  de  par  les  bancs  de  la  Sorbonne  et 
le  Dieu  vivant  que  vous  j  avez  si  souvent  et  si 
méthodiquement  démontré ,  je  vous  jure  qu'il 
n'avait  pas  bes^oin  de  vos  lisières,'  et  qu'il  voud 
Àaura  mauvais  gré  de  lui  en  avoir  nlis  mal-^ 
grelui.  ' 

J*ai  lu  le  livre  des  Délits  et  des  Veines  avec  lé 
J)lus  grand  plaisir,  en  italien  :  et  si  l'on  passe  à 
l'auteur  un  langage  quelquefois  trop  géométri-* 
que,  je  ne  vois  point  de  reproches  à  lui  faire  j 
aussi  j'ai  été  surpris  d'entendre  dire  aux  person- 
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nt9  qui  Tenaient  d'en  lire  la  traduction,  que  cette 
lecture  avait  ses  difficultés ,  que  ce  n'était  pas  ua 
Quvrage  à  lire  de  suite ,  qaî  j  avait  beaucoup 
de  choses  louches  et  inintelligibles*  On  a  raison } 
mais  c'est  moins  l'original  que  la  traduction  qui 
a  ces  défauts.  Le  traducteur  l'a  si  habilement  dé« 
pecé  f  qu'il  en  est  résulté  un  ouvrage  de  marque^ 
terie ,  où  il  n  j  a  plus  ni  proportion  ni  harmonie. 

Sa  maladresse  est  souvent;  singulière.  M.  Bec-», 
caria  sait  toucher  à  certaines  matières  délicate» 
avec  une  finesse  et  une  légèreté  infinies  ;  son  graii4 
art  est  de  faire  résonner  certaines  cordes  -^sang 
paraître  j  avoir  porté  les  doigts.  Par  exemple  y, 
dans  le  huitième  chapitre»  où  il  traitait  de  la  divi-. 
»ion  des  délits ,  il  avait  trouvé  moyen  de  dii% 
«n  mot,  en  passant,  du  crime  de  lèse-majesté^ 
et  de  nous  en  parler  d'une  manière  adroite  et 
subtile;,  et  ne  vôilà-t-il  pas  le  traducteur  qui 
prend  ce  passage  »  le  transporte  au  beau  milieu, 
du  livre,  en  fait  un  chapitre  à  part,  qui  devient^ 
un  galimatias ,  parce  qu'il  ne  tieni  plus  à  rien ,  et 
qu'il  intitule  bravement  du  Crime  de  lèserma-^^ 
iesié,  terme  que  l'auteur  s'était  très-bien  dis-* 
pensé  de  prononcer  !  Monsieur  l'abbé,  je  reprends . 
mes  lettres-patentes.  Quand  on  a  la  fureur  de  dé* 
earrekr  et  recarreler  chez  les  autres,  il  £guit  ea 
savoir  un  peu  plus  long. 

Ce  qui  m^  donne  de  l'humeur,  c'est  ifoe  cet 
essai  informe  en  empêchera  un  meilleur.  Aucune 
homme  de  mérite  ne  voudra  prendre  la  peine  de 
nous  fairç  une  traduction  e^OtU  et  liuérale  s  et. 


\ 


«4      CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
moiûs  M.  Tabbé  Morellel;  aura  réussi  avec  Ift 
sienne  »  moins  il  sera  disposé  peut-être  à  réyarer 
sa  faute;  d'ailleurs^  pour  être  l'interprète  d'un 
homme  tel  que  M.  Beccaria,  il  faudrait  aroir 
l'âme  aussi  sensible  ^  aussi  douce  ^  aussi  délicate 
que  lui;  il  faudrait  avoir  beaucoup  de  goût,  beau- 
coup de  grâce  et  de  flexibilité  dans  le  style  ;  il 
faut  donc  renoncer  à  l'espérance  de  lire  dans  la 
langue  la  plus  répandue ,  un  des  ouvrages  qui  mé- 
ritait le  plus  de  l'être^  et  dont  il  était  aisé  de  rap-^ 
procher  la  traduction  du  mérite  de  l'original. 
•  M.  l'abbé  Morellet  est  l'auteur  de  ces  Observa- 
tions sur  une  dénonciation  de  la  Gazette  titté-^ 
raire  y  qu'on  a  empêché  avec  tant  de  soin  de  pa<^ 
EtîtiTe  l'été  dernier,  et  que  personne  n'a  lues  depuis 
qu^on  en  a  toléré  la  distribution  :  c'est  qu'il  fa^f 
f  à-propos  à  tout.  Si  M.  l'abbé  Morellet  ne  m'a-* 
Tait  pas  donné  tant  d'humeur,  je  dirais  qu'il  j  a 
d'excellentes  choses  dans  ces  observations,  quoi- 
qu'en  général  elles  soient  un  peu  longuettes;  mai» 
il  p:«nd  mal  son  temps  pour  me  demander  un 
éloge. 

Les  ennemk  de  la  philosophie  ont  prétendu 
que  le  livre  des  Délits  et  des  Peines  a  été  fabri*- 
quéen  France;  qu'ensuite  il  a  été  envoyé  en  Italie. 
jH)ur  yêtre traduit  enitalien,  et  publié  encelte  lan- 
gue ,  afin  d'en'pouvoir  être  retraduit  en  français* 
Il  disent  que  c'est  là  une  nouvelle  ruse  que  les 
philosophes  de  France  ont  imaginée  pour  répan*' 
dre  leurs  opinions  dangereuses ,  et  ils  s'applau- 
dissent de  leur  sa^cité  de  savoir  si  bien  pen.étrer 


.         BÉCEBIBRË  iyGB.  Si 

dEaas  les  complots  les  plus  cachés.  Ces  Messieurs 
sont  diablement  fins;  il  faudrait  qu'un  philosophe 
se  levât  de  boa  matin  pour  les  aitraper.  Ge  qu'M 
y  a  de  plaisant  ^  c'^st  que  cette  opinion  s'est  asséc 
généralement  établie  à  Paris ,  et  qu'on  vous  dit  à 
l'oreille,  avec  un  certain  air  fin  et  de  satisfaction  : 
.Ce  livre-là  ne  nous  vient  pas  de  si  loin.  Cela  n'est 
.pa3  si  sot  pourtant  qu'on  le  croirait  bien.  Sans 
compter  qu'il  est  d'usage  et  de  bon  ion  de  parlet 
jmal  des  philosophes^  sans  compter  qu'on  fait  ua 
dcte  de  sagacité,  et  de  pénétration  en  démêlaott 
ainsi  leur  profonde  politique  ,  et  qu'il  n  y  a  riem 
dé  si  satisfaisant  que  d'être  An ,  on  établit  encore 
licitement  et  implicitement  lé  théorème  qu'il 
iiy  a  qu'en  France  où  l'on  ait  le  sens  commun  V 
et  où  l'on  puisse  faire  un  bon  livre  ;  et  cela  né 
laisse  pas  que  d'être  consolant  sous  un  autre  point 
^vue.  ♦ 

'     M.  Beccaria  occupe  à  IMKlan  une  chaire  de  jur 
«i$s|prudenceJl  eslfôrt  jeunejil  jouit  dansi^n  pay^ 
A'vine  graode  considération  que  l'Ëurçpe  parta- 
^ra  bientèt  avec  l'Italie.  Son  ouvrage  a  été  atta- 
:^w.:f)*r,cteéîAioines  et  d'autres  maroufles ,  aveo 
•beaucolup  d'emportement  :  c'est  dans  la  règlcx* 
.  Dia^QS  cent  cinqumite  ou  deux  cents  ans  d'ici , 
quelques  hommes  d'état  éclairés  et  intègres  târ- 
xheront  d'en  profiter  pour  le  bonheur  des  peu-- 
pies  confiés  à  leurs  soins  :  c'est  encore  dans  la 
xègle«  Les  hommes  ne  deviendront  pas  sages^ 
parce  que  cela  n'est  pas  dans  la  règle  ;  mais  à 
moins  que  quelque  grande  calamité  physique  ne 


M  CORRESPONDANCE  UTTÈRAIRE  ; 
•'en  mêle ,  les  habitasis  du  petit  coin  qii'<m  appellir 
Surope  ',  ne  laisseront  pas  que  d'avoir  quelques 
superstitions ,  du  moins  sans  être  plus  à  plain* 
dre.  J*ai  ouï  dire  à  un  janséniste  que  Jésus-Christ 
avait  très-mal  fait  de  défendre  à  ses  disciples  de 
faire  descendre  le  feu  du  ciel,  parce  que  cette 
méthode  aui*ait  terminé  beaucoup  de  disputes  ; 
et  si  lephilosophe  Beccariaavaitété  enlevé  comme 
ie  prophète  Elie  dans  un  char  de  feu,  U  aurait 
«u  beau  jeter  son  manteau ,  au  diable  s'il  se  fût 
trouvé  dans  toute  FEurope  un  philosophe  curieux 
ide  le  ramasser. 

^  Les  pédans  disent ,  suivant  leur  refrain  ordi^ 
naire ,  que  les  idées  du  philosophe  milanais  sont 
jausses  et  dangereuses.  Je  suis  bien  éloigné  de 
les  prendre  pour  des  arrêts  infaillibles ,  émanés 
^u  U^épied  d'un  oracle ,  et  je  crois  cpi'il  y  en  a 
plusieurs  cpii,  par  leur  importance,  eîxigent  d'être 
-approfondies  long-temps  avant  de  faire  prendre 
au  législateur  un  parti  décisif  ;  mais  quand  le 
principe ,  que  la  cruauté  et  la  rigueur  des  sup- 
'plices  re  répriment  pas  efficacement  '  le  ûiitne, 
né  serait  que  très-peu  vraisembfeibte ,'  Viatétét 
*des  ittfeurs  et  des  gouvernemenia ,  le  bonheur  du 
•genrfe  humain ,  exigeraient  du  moins  que  ce  prin- 
cipe ne  fut  pas  rejeté  légèrement;  Toos  les  essafes 
sont  éncdre  à  faire  dans  là  science  du  gouverne*- 
ment  et  de  la  législation ,  et  un  homme  de  génie 
à  la  tête  d*un  grand  ou  d'un  petit  Etat,  ne  se  plain- 
dra pas  que  ses  prédécesseurs  ne  lui  aient  pastaissé 
de  l'occupation» 


Sî  j'ayàis  à  ^Wqner  le  Uyii^-tlçs  De'lîts  él  des 
Peines  ^ce  serait  par  se»  fondeiiiçiis;  )e  ^  eatraîoe* 
rais  pas  pour  cela  l'édifice,  je  te;^^rendrais  sim<- 
plement  sous  œuvre  pour  rasseaii^;^ur  des  Coode*- 
.meus  plus  solides.  X^s  hommes  sQut  des  enfans^; 
leur  vie  se  passe  à  jouer  avec  les  mdt^  à  s'esi  pajer^ 
à  en  avoir  peur.  Le  philosophe  ]ieyau);pa$mteu<Xy. 
à  cet  égard ,  que  Thomme  frivole  ef  léger ,  qui  n'a 
jamais  rien  pensé.  Voyez,  je  vous  siipplie^  toute 
cette  belle  doctrine  du  Contrat  social^  exprès  ou 
tacite,  don  t  on  fait  la  base  du  droit  de  la  souveraineté 
et  de  Tobéissance  des  peuples.  M.  B^ecaria  fonde 
$ur  ce  principe  tout  son  ouvrage.  Il  soutient  que 
tout  hpmmejt  en  se  mettant  en  société,  n'a  pré- 
tendu céder  que  la  moindre  partie  de  sa  liberté., 
et  retirer  en  revanche  de  Tassociation  les  plus 
grfinds  avantages  possibles.  Il  n'est  pas  probable, 
dit-il,  qu'un  homme  ait  prétendu  mettre  dans  le 
contrat  jusqu'au  sacrifice  de  ;  sa  vie,  puisqu'il  n'a 
contracjté  que  pour  la  miçux  conserver  :  donc  la 
spciéj;é^e,peut  laiui  oter  légitimement,  même 
poyr  crime,  etc.,  etc.  J'appeUe  cela  jouer  avec 
j^es  niots.  Je  sais  que  c'est  aiûisi  que  raisoanent 
tous  nos  professeurs  en  droit  naturel  et  en  poli- 
^que ,  et  que  le  Contrat  social  joue  le  plus  grauid 
rôle  immédiatement  au  sortir  de  l'état. de  nature» 
dont  je  n  ai  jamais  trouvé  trace  dans  l'histoire  de 
l'h^omme.  Je  suis  fâché  de  n'avoir  pa&  le  loisir  <ie 
faire  des  élémens  du  droit  naturel,,  eomi^ie  je  les 
entends  v  je  tenterais  du  moins  de  débarrasser  une 
bonne  fois  cette  partie  de  la  philosophie  d'un  fa-- 


SS  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
frasde  mots  et  d'idées  métaphysiques  qui  ne  signi- 
fient rien,  sur  lequel  nos  meilleurs  esprits  se  sont 
appesantis  depuis  bien  long- temps ,  et  sur  lequel 
M»  Jean^Jacques  Rousseau  bavarde  si  élèquem-» 
ment  depuis  quelques  années.  O  le  beau  scandale 
que  mon  catéchisme  politique  exciterait  parmi  les 

enfans  de  la  philosophie  ! 

Aimable  philosophe  de  Milan ,  daignez  m'écou-' 
ter  :  vous  êtes  doux  et  sensible ,  vous  n'avez  point 
d'entêtement,  et  je  3uis  curieux  dé  votre  suffrage. 
Je  suis  pé  citoyen  libre  d'une  ville  impériale  que 
l'orgueil  de  la  liberté  n'a  point  enflée.  J'ai  changé 
plusieurs  fois  de  domination ,  suivant  les  diffe-' 
rentes  provinces  d'Allemagne  où  le  sort  m'a  con- 
duit. Je  vis  depuis  bien  des  années  en  France  sous 
la  domination  d'un  monarque  qui  ne  se  dit  en- 
gagé qu'avec  Dieu ,  et  non  avec  la  nation.  Je  vous 
assure  que  personne  n'a  jamais  prétendu  nulle 
part  avoir  contracté  avec  moi,  et  que  je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  donné  une  seule  fois  mon 
consentement  à  aucun  acte  de  législation  et  de- 
gouvernement.  Ainsi ,  s'il  vous  arrivait  de  mé  de-* 
mander  ce  que  j'ai  prétendu  mettre  au  jeu,  ou 
bien  me  réserver,  je  croirais  infailliblement  que 
vous  voulez  vous  moquer  de  moi.  Pourriez-vous 
me  citer  un  seul  homme  sur  la  terre  qui  ait  jamais 
entendu  parler  ailleurs  que  dans  les  écoles,  d'un 
contrat  passé  entre  lui  et  la  société,  ou  l'Etat  où 
il  vit?  Voulez-vous  à  présent  que  je  vous  dise  ce 
que  je  pense?  Ne  soyons  pas  enfans,  et  n'ayons 
pas  peur  des  mots.   .  * 
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C'est  qiierde  fait,  il  n*y  a  pas  d'aiitre  droit  dkns^ 
le  monde  qôele  droit  du  plus  fort;  c^st  que,  puis- 
qu'il faut  le  dire,  il  est  le  seul  légitime.  Le  mondé 
moral  est  un  composé  de  forces  comme  le  monde  , 
physiqiie  :  de  vouloir  pas  que  le  plus  fort  soit  le 
maître ,  c'est  à  peu  près  aussi  raisonnable  que  dé 
ne  ifouloîr  pas  qu'une  pierre  de  cent  livres  pesant 
J>ëse  plus  qu^iinfe  pierre  de  vingt  livres.  C'est  la* 
Science  du  Calcul  et  de  la  combinaison  des  diffé- 
rentes forces  qui  fait  les  véritables  élémens  dut 
droit  nàturelet  dû  droit  des  gens.Que  ce  soit  par 
la  force  d^îs  armés,  ùtt  par  celle  de  la  persuasion  ;' 
on  par  celle  de  Tantorité  :  paternelle,  que  les 
hommes  aient  été  subjugués  dans  le  commence- 
ment ,  cela  'eSl  égal  5  le  fait  est  qu'ils  n'ont  pu 
éviter  d'être  gouvernés ,  et  qu'ils  le  seront  tou- 
jours $  qu'un  nortinae  seul  ne  peut  rien  contre  la 
masse ^  et  qu'il  faut,  quelque  hypothèse  que  voui 
supposiez ,  qu'il  souffrte  là  pression  de  cette  masse; 
que  l'état  des  sociétés  est  un  état  forcé  dont  racr 
tion  et  la  réaction  sont  continuelle* ,  et  qu'il  est 
aussi  absurde  de  vouloir  assurer  aux  empires 
une  tranquiiKté  permanente  qui  consisterait  dani 
la  cessation  de  la  réaction ,  que  de  certifier  à  tiil 
homme  qu'il  né  recevra  jamais  de  dommage  in- 
juste de  la  masse  générale ,  ou  qu'il  peut  transiger 
à  volonté  avfec  elle; 

En  ce  cas-là ,  me  direz-  vous ,  le  despote  le  plus 
dur  sera  le  mattre  le  plus  légitime,  et  le  genre 
humain  n'a  qu'à  casser  aux  gages  tous  les  philo- 
sophes, et  toiis^  les  prédicateurs- de  la  justice  et  de 
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l'hutnauité*  Malheureusement:  le  ibonde  va  ainsi 
dans  les  temps  de  ténèbres;  mais  lorsque  les 
siècles  de  barbarie  sont  passés  ^  lorsque  des  mœur^ 
plus  douces  ont  succédé  à  des  mœurs  féroces,  la 
force  qui  cçustitue  l'autorité  change  dç  forme 
comme  les  mœurs.  Les  souverains  compreivaeat 
que  le  moyen  le  plus  sûr  de  rendre  leur  pouvoijç: 
durable ,  c'est  de  faire  du  bien  ^x  hommes,  et 
de  se  faire  aimer  de  leurs  sujets.  La  masse  de^ 
forces  morales  et  des  sociétés  se  balance  et  se  cal- 
cule sur  d'autres  données ,  mais  qui  n'en  sont  pai 
moins  des  forces  réelles:  la  force  des  opinions.^ 
toujours  produit  de  plus  grandes  choses  dans  ep 
iponde  que  la  force  des  armes. 
.  Sage  et  sensible  Beccaria  î  il  vous  reste  encore 
ppe  assez  belle  tâche  à  remplir;  c'est  d'apprendw 
au  plus  fort ,  quel  qu'il  soit ,  suivant  les  différentes 
constitutions  des  sociétés,  l'art  de  conitaitre  ses 
forces ,  et  de  tes  employer  à  sou  véritable  intéi^ét , 
à  sa  plus  solide  gloire ,  qui  sont  inséparables  de 
la  gloire ,  du  bonheur  et  de  l'amour  dés  nations» 
péchirez  hardiment  ce  contrat  social  qui  n'exista 
jamais /et  dont  l'idée  n'a  jamais  épai^né  ni  un 
crime,  ni  une  plaie  au  genre  humain ,  et  croyez 
que  vos  vues,  pleines  de  philosophie:  et  de  i^nsi- 
bilité,  sur  les  délits  et  les  peines ,  pour  n'avoir 
pas  une  assiette  imaginaire  sur  je.  ne  sais  quelles 
conventions  idéales ,  n'en  seront  pas  moins  dignes 
cl  être  le  bréviaire  des  législateurs.  J^ais  si  jamais 
la  philosophie  doit  faire .  des  progrès  solides ,  il 
faudra  commencer  par  guérir  les  philpsopl^es  de 
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la  pemr  des  mois ,  et  de  Fabus  <|u'ils  ae  cessant 
d'en  faire. 

» 

'  Timoléon  de  Cossé ,  duc  de  Brissac ,  chef  d'une 
4es  plus  illustres  maisons  de  France,  a  conservé 
les  mœurs  et  le  ton  de  la  cheralerie  au  miliett 
d'un  siècle  qui  en  est  fort  éloigné.  Brave,  altier, 
désintéressé ,  galant  et  doucereux  avec  les  femmes, 
courtois  avec  tout  le  monde,  ^^ince  héréditaire 
de  Brunswick  lui  a,  à  la  vé^ité^ppris  qu'il  n'était 
pas  habile  général;  mais  personne  ne  doute  quiç 
ce  ne  soit  un  preux  chevalier  et  un  valeurçux 
guerrier.  A Tarmée,  il  conversait  sans  cesse  avec 
le  soldat,  et  ses  propos  étaient  excellens.  Les 
jours  qu'on  ne  marchait  point,  i)  montait  le  sçir 
dans  son. quartier  sur  un  tonneau,  ayant  toujours 
«on  cordon  bleu  sur  son  habit,  et  là,  il  Usait  la 
gazette  aux  grenadiers  assemblés  autour  .cle.  sp;^ 
tonneau^  et  faisait  les  commentaires  les  plus 
propres  à  perpétuer  l'esprit  militaire.  M.  Pép»  ^ 
fait  connaître  le  style  de  M.  le  duc  de  Brissac,  eç 
insérant  une  de  ses  jiftitres  dans  son  fameux  re-r 
cueil.  Il  faut .  conserver  ici  une  antre  lettre  dç 
•M.  le  duc  de  Brissac,  qui  a  couru  l'été  dennier* 
•C'était  une  réponse  à  madame  la  comtesse  de 
Gisors ,  fille  de  M.^  le  duc  de  Nivernois ,  qui  l'avait 
-prié  de  solliciter  les  juges  de  M.  le  curé  de  Sainte 
Sulpice,  Dulau-Dallemans,  contre  son  concur- 
rent l'abbé  de  Noguès.  Ce  procès  avait  partagé 
ttoutle  faubourg  3aint-Garmain ,  et  était  deve- 
nu une  affaire  de  la  plujs  ^ande  importance* 
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Les  molinistes  tenaient  pour  M.  Dolau ,  les  }an<*' 
sénîstes  pour  M.  Nognès.  La  cour  même  y  prit 
une  grande  part,  et  Ton  a  vu,  dans  les  gazettes > 
fa  lettre  de  félicita tion  que  M.  le  Dauphin  jugea 
à  propos  d'écrire,  après  le  gain  du  procès,  à 
M.  Dùlau-Dallemans.  Voici  de  quoi  il  était  qucs-i 
tîon  :  M.  Dulau  avait  résigné  la  cure  de  Saint-SuU 
pice ,  une  des  plus  considérables  de  Paris ,  entre 
les  mains  de  M.  l(|pk>mte  de  Glermont ,  prince  du 
sang ,  et  en  sa  qualité  d'abbé  de  Saint^Germain  ; 
patron  de  la  cure.  En  conséquence  de  ce  sacrir 
ifice,  on  donna  une  riche  abbaye  à  M.  Dûlau ,  et 
le  prince  patron  nomma  l'abbé  Noguès  pour  lui 
succéder.  Celui-ci,  connu  pour  janséniste  ,  sou^ 
leva  contre  lui  tous  les  molinistes  de  la  paroisse, 
qjue  madame  la  comtesse  de  Gisors,  amie  intime 
de  M,  l'archevêque  de  Paris ,  se  faisait  gloire  dé 
Commander.  Intrigue ,  cabale ,  rien  ne  fut  épaiv. 
gné  de  part  et  d'autre  pour  triompher  dune  ma- 
nière éclatante  ;  mais  M.  Dulau  prit  un  parti  çou- 
ifageux  et  décisif.  Un  curé  qui  a  résigné  sa  cure  > 
peut  se  repentir  de  srf  résigrtàtion  pendant  un  cer- 
'iaîn  espace  de  temps  limité.  Alors  larésignalion 
est  nulle.  M.  Dulau  ,  après  avoir  reçu  et  accepté 
l'abbaye  qu'on  lui  avait  donnée ,  se  repentit.  Sa 
résignation  fut  nulle,  et  ilne  resta  que  l'acceptation 
"de  l'abbaye  de  valable.  C'est  ce  que  le  parlement 
lui-même ,  qui  portait  Tabbé  Noguès  de  toute» 
ses  forces,  ne  put  sVmpêcher  de  juger  dans  son 
arrêt.  Le  repentir  du  curé  de  Saint-Sulpice  ne 
surprit  personne ,  parce  que  M.  Dulau  est  depui» 
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long-temps  un  homme  fort  décrié  ;  mais  cela 
n'empêcha  pas  le  parti  molioiste  de  triompher, 
comme  s'il  avait  le  plus  grand  saint  à  sa  tête.  Eq 
fait  départi,  il  est  question  de  succès,  n'importe 
par  quels  moyens,  et  la  probité  qui  échoue  a 
mauvaise  grâce  vis-à-vis  la  friponnerie  qui  réus- 
sit. La  morale  de*  M.  le  duc  de  Brissac  n'admet 
pas  cette  doctrine.  Pour  entendre  sa  lettre,  il  faut 
ëe  souvenir  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  et 
savoir  qu'il  est  marguilher  d'honneui:  de  la  pa- 
roisse ,  etquel'égUse  de  Saint-Sulpice  n'est  point 
achevée. 


LsTTRB  de  M,  le  duc  de  Brissac  à  mndame  la 

comtesse  de  Gisors. 

«  Ma  seu  le ,  unique  et  essentielle  déité  veut  donc 
que  j'aille  domquichotter  pour  les  paroissiaux 
intérêts  de  sa  conscience  couleur  de  rose  ?  Elle 
m'ordonne  le  rôle  de  valet  de  tragédie  d'un 
«chisme  en  faubourg  Saint-Germain ,  à  i;noi  qui 
galope  une  place  dans  Calais  assiégé.  L'équita- 
ble marguillier  d'houneur  d'un  temple  com- 
mencé y  doit,  porter  par  écrit  ses  soUicitationd 
Sondées  sur  l'amour  des  héroïaes  de  nos  ban- 
diëres  processionnales.  Je  n'ai  vécu  qu'avec  nos 
drapeaux  et  nos  étendards.  Nourri  de  détails  uni» 
avec  l'honneur,  j'ai  vu  démissions  valoir,  d'autre» 
refusées  selon  la  volonté  du  chef.  J'ai  vu  qu'au- 
trefois faire  et  dire ,  était  un  terminé  inviolable. 
Sur  quoi  tabler  dans  ces  climats  nouveaux ,  où 
les  fonnet  sont  en  continuelle  bataille  avec  le 
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fond  ?  Que  la  voloaté  de  Dieu  soit  faite  au  pro^ 
fit  de  nos  âmes  en  leur  direction  !  Je  ne  l>alayerai 
jamais  la  mienne ,  ma  chère  sœur,  de  l'amour 
que  vous  m'avez  inspiré.  » 

Signée  le  duc  de  Baissac. 


lia  lettre  qu'on  attribue  à  M*  le  Dauphin  est 
mémorable  sous  un  autre  point  de  vue  ;  elle  est 
adressée  à  l'honnête  M.  Dulau-Dallemans ,  et 
conçue  en  ces  termes  : 

J'aurai^  peine  à  vous  exprimer ,  Monsieur,  là 
joie  que  j'ai  ressentie  de  l'heureux  succès  de  votre 
affaire,  et  plus  encore  de  la  manière  dont  la  pa- 
roisse y  a  applaudi.  Jouissez  de  votre  triomphe  ; 
il  n^  est  pas  celui  de  l'orgueil ,  mais  de  la  vertu  qui 
sait  toujours  reprendre  ses  droits  et  se  faire  re* 
connaître  lorsqu'elle  est  véritable.  Elle  doit  aussi 
vous  être  un  sûr  garant  de  mes  sentimens» 


M.  Bouohaud ,  docteur  agrégé^de  la  Faculté  d# 
Droit ,  vient  de  traduire  de  l'anglais  des  Essais  his^ 
toriques  sur  ks  Lois  fVohin-i^  de  près  de4oopag. 
L'auteur  de  ces  Essais  est  un  Ecossais  dont  le 
nom  n'est  pas  connu.  Le  premier  Essai  présente^ 
Hne  Histoire  de  la  Jurisprudence  criminelle  ;  ]m 
second ,  Y  Histoire  de  la  Propriété.  M.  Bour. 
ehaud  y  a  ajouté  des  observations  sur  la  loi  Cinciay^ 
célèbre  dans  la  jurisprudence  romaine*  Nous 
aurons  en  Allemagne  une  Dissertation  Ict^ne  sur 
cette  loi ,  par  un  savant  cannu  dont  k  uQw  ne 
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me  revient  pas.  Je  ne  veux^  pas  accuser  M.  Bou^» 
chaud  légèrement;  mais  je  crains  qu'il  n  ait  piUé , 
sans  s  en  vanter  >  cette  Disseriation  d'un  bout  à 
l'autre.  Au  reste,  on  peut  comparer  ces  Essais 
arec  le  livre  des  Délits  et  des  Peines.  Le  traduc- 
teur BoiTcliauda  cela  de  commun  avec  le  traduc- 
teur 5lorellet ,  qu'il  a  aussi  décomposé  son  origi-^ 
nal,  et  fait  plusieurs  transpositions  qu'il  a  jugéet 
nécessaires.  : 

I  ,  > 

*  M.  de  Brosse ,  président  à  ihortier  au  parle- 
ment de  Dijon ,  vient  de  publier ,  en  %  gros  vo- 
lumes m-i  2 ,  un  Traité  de  la  Formation  méca^ 
nique  des  Langues ^  et  des  Principes  physiques  de 
tétymologie.  Ceux  qui  aiment  ces  sortes  de  re- 
cherches ,  trouveront  dans  cet  ouvrage  des  obser-» 
valions  très-fines  et  très-curieuses. L'auteur,  qui 
dàt  membre  de  l'Académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  s  est  occupé  de  ces  recherches 
depuis  nombre  d'atanéès.  Je  crois  même  qu'on  ea 
a  inséré  quelques-unes  dans  VEncyclopédie.    - 

.m     I  I  t    ' 

Discours  sur  cette  question  j,  sHlestpluydiffimle 
de  conduire  les  hommes  que  de  les  éclairer  ;  par 
M.Fabbé  Millot,  écrit* de  28  pages.  Mon  cher 
tnonsieur  Tabbé  Mitlot ,  les  hommes  ont  été  tcon- 
duits  dans  tous  les  temps  ;  nous  attendons  encore 
celui  où  ils  seront  éclairés,  car  les  lumières  d'un 
siècle  éclairé  résident  dans  un  très-petit  nom- 
bre d'élus  qu'on  ne  peut  comprendre  sousle,nom 
générique  d'homme.  DQnciloe  fallait  pas  vingt- 
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huit  pages  de  verbiage  pour  nous  prouver  que  le# 
hommes  sont  plus  <lifficiles  à  éclairer  qu*â  con-* 
duire ,  parce  que  cette  vérité ,  si  neuve  d'ailleurs , 
peut,  comme  vous  voyez,  se  démontrer  en  deux 
lignes. 

M.  Tabbé  A t,  qui  fait  la  guerre  aux  phflosoi 

phes  dans  les  Petites  Affiches  de  Paris,  dont  il  est 
rédacteur,  vient  de  faire  imprimer  la  MortdAbel^ 
drame  en  trois  actes  et  en  vers,  imité  du  poëme 
de  M»  Oesner.  Bien  imaginé ,  monsieur  l'abbé  ; 
le  ramage  cadencé  de  vos  vers  alexandrins  fait  à 
merveille  dans  le  gosier  du  père  des  hommes  et 
de  ses  premiers  enfans.  Monsieur  A.....t,  quoi* 
que  vous  soyez  un  des  abbés  les  mieuxpeignés  dç 
Paris,  vous  n'avez  pas  l'ombre  de  goût  ;  et  (t)  si 
cette  petite  observation  vous  révolte,  parce  que 
vous  avez  écrit  des  fables  qui  ont  eu  une  sorte  de 
succès ,  c'est  que  vous  n'entendez  pas  seulement 
ce  que  c'est  que  du  goût,  et  que  vous  croyez  de 
bonne  foi  que  son  temple  est  dans  la  boutique  de9 
traits  galons ,  ou  chez  mademoiselle  Alexandre^ 
marchande  de  modes. 


Parmi  les  almanachs  dont  il  paratt  dans  cette 
saison  une  foule  innombrable,  nous  avons  distin^ 
gué  VdLnnétAevmkteVAlrnuruichdesMuseSy  des- 
tiné à  ramasser  les  pièces  fugitives  qui  ont  couru^ 
à  Paris  pendant  Tannée.  Cet  almanach  vient  de 

(i)  Oû  voit  que  Vesprît  4e  parlî  a  Jicté  ce  Jugement  sur  M.  l'abbé 
A....  .t n  qui  f  Si  un  de  no»  plus  ««limablts  iitlécateurs* 
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reparaître  pour  la  seconde  fois  ;  mais  la  moisson 
«de  1765  n'a  pas  rendu  comftie celle  de  1764.  Il  , 
n'y  a  que  très-peu  de  jolies  pièces,  et  le  plus  grand 
Bombre  en  est  pitoyable.  Les  plus  mauvais  poëtes 
remplissent  presque  toute  la  place.  Les  compila-* 
teurs  diront  que  ce  n'est  pas  leur  faute  's*il  n^a 
rien  paru  de  mieux  ;  mais  ils  ont  tort.  Il  était  très- 
aisé  de  mieux  composer  cette  rapaodie ,  et  vous 
avez  lu ,  à  la  suite  de  ces  feuilles ,  nombre  de  piè- 
tres qui  ,  sans  être  des  chefs-d'œuvre,  avaient 
plus  de  litres  pour  être  choisies,  que  les  plati-^ 
tudes  de  M.  d'Ainaud,  de  M.  Légier,  de  M.  del« 
Dixmerie ,  de  madame  Guibert ,  de  M.  Tricot,  et 
d'autres  polissons  dont  le  Mercure  même  ne  vou- 
drait pas  conserveries  productions^. 


M>M- 


Il  vient  .dé  paraître  un  gmsYi^mià  ^and  im8''> 
intîtolé  lis  Plagiais  de  M.  ieaii-Jacques.ï^ous- 

;  seau  f  de  GeDèvè  ,^ur  rédi]£a4ia{i.Oii  ae  peut  nier 
la  conformité  de  pl3isîisur;$  paas^ges  de  M«  RquI^ 
seau  avec'.d'autres  .passages  de  Moataigjie  et  4e 
LoGk£^.ete.;  mais  il  faUait  surtout  iadiqueir  da»s 
ce  livre;  à  cpâ  M.  Bousseau  a  volé  sa  ma&ièr^t^ 

'  son  stj4e,  soa  élaqueiuDe  ^  son  coloris.  Toujt  a  été 
dit  en  morale  ;  jainsi,  la  manjière  de  dire  fait  tou4. 

'  L'auteur  de  ^s  ]^lagiatsj&à  promet  la  suite  ;  mai$, 
quand  il  n'y  aurait  pas  une  de  ses  recfeeriches  pé- 
nibles quine  fét  évidente  et  incontestable»  il  peut 
compter  qu-4  n'^nleirera  pas  à  AI.  Rousseau  un 
seul  lecteur,  et  qu^  aura  bien,  de  la  peioe  à  en 

trouver  pou^  sa  compilation  ^  malgré  i'attsniion 

5,  '    '  '7 
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qu'il  a  eue  de  lui  donner  le  format  des  œuvres 
de  M.  Piousseau. 

Cet  auteur  célèbre  va  se  rendre  en  Angleterre 
sans  aller  à  Berlin.  C'est  du  moins  ce  que  M.  Hume 
BOUS  a  dit,  et  ce  que  d'autnes  personnes  qui  l'ont 
TU  à  Strasbourg  m'ont  confirmé.  Vu  le  décret  de 
prise  de  corps  qui  subsiste  contre  lui,  le  gouver- 
nement n'a  pu  permettre  qu'il  passât  l'hiver  à 
Strasbourg,  et  je  l'en  crois  actuellement  parti. 
On  a  fait,  pendant  son  séjour  dans  cette  ville ,  un 

.  journal  d'autant  plus  plaisant ,  qu'il  parait  fait 

•  sérieusement. 

JoiTRlTAL. 

C^  9  Novembre  lyGS, 

Jean-Jacques  Rousseau  s'est  rendu  au  jourdliuî» 
à  deux  heures  aprèsHuidi,  à  la  salle  du  spectacle, 
pour  ^  voir  la  répétition  générale  de  son  opéra , 
et  y  donner  ses  avis.  Je  Tai  vu  de  très- près,  et  à 
loisir ,  pendant  plus  de  deux  heures  et  demie  que 
la  répétition  a  duré.  Il  est  fort  parlant,  et  il  parais- 
sait être  à  son  aise  sur  le  théâtre ,  ou  il  a  placé 
les  acteurs  lui-même,  et  leur  a  fait  répéter  sou 
opéra  tout  entier,  en  les  faisant  recommencer 
.  fort  souvent.  H  ne  leur  a  pas  passé  la  moindre 
faute,  non  plus  qu'à  la  musique,  qui  y  était  com*- 
plète,  et  qu'il  a  fait  exécuter  très-doucement  et 
très  -  simplement ,  ainsi  que  le  chant.  Je  lui  ai 
entendu  dire  que  les  gens  du  village  parlant  sim- 
plement, ils  devaient  chanter  de  même. 

Ses  ajusteimens  sont  fort  simples  ;  il  est  habillé 
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eu  Arménien,  excepté  un  bonnet  de  drap  petit 
gris  avec  une  bordure  de  poil  de  quatre  à  cinq 
doigts  de  hauteur.  Je  ne  sais  si  le  bonnet  eu  est 
doublé ,  car  il  ne  Tôte  jamais  à  pei^sonne. 

Ce  10. 

L'opéra  du  Deidn  du  idllage  a  été  exécuté  au- 
jourd'hui avec  tout  l'applaudissement  possible/ 
hors  le  Colin  ,  qui  ne  vaut  rien  ;  mais  la  petite 
chanteuse  a  fait  des  mérvetUes.  Cette  pièce  a  été. 
précédée  de  la  Jeune  indienne  y  et  suivie  des 
Fêtes  tyroloises,  grand  ballet  pantomime.  La 
musique  a  été  exécutée  on  ne  peut  mieux.  Le 
ilpectacle  était  rempli  des  quatre  heures  et  demie  ; 
on  a  été  obligé  de  rendre  Targent  à  beaucoup  de 
monde  qui  n'a  pu  trouver  place. 

Jean-Jacques<iivait  envoyé  dès  le  matin  chez  le 
directeur  de  la  comédie ,  pour  qu'on  lui  retînt 
une  loge  grillée  sur -le  théâtre  pour  quatre  per* 
sonnes  y  dont  il  avait  voulu  payer  les  places  ainsi 
que  la  sienne ,  et  il  n'a  pas  été  possible  au  direc- 
teur de  refuser  son  argent. 

Ce  12. 

M;  Angar  a  été  lui  rendre  visite,  et  lui  a  dit: 
Vous  voyez,  monsieur,  un  homme  qui  a  élevé 
son  fils  suivant  les  principes  qu'il  a  eu  le  bonheur 
de  puiser  dans  votre  Emile.  Jean-Jacques  a  ré- 
pondu à  M.  Angav:  Tant  pis,  monsieur,  pour 
t^ous  et  pour  cotre  ^Is  ;  tant  pis. 

Ce  i3. 

n  a  été  présenté  à  M.  de  Blair  ^e  Boisemonl;;  i- 

7'         ■•/ 
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par  M.'  de  Saint-Victor,  lieutenant  de  roi  de  la 
place. Il  avait  été  chez  M,  le  maréchal  de  Contades 
quelques  jours  avant^  dont  il  a  été  très-bien  reçu, 
à  ce  qu'on  assure. 

Ce  i4 

Dè^  te  1 1  il  avait  demandé  à  être  présenté  à 
M»  le  Préteur ,  qui  lui  arait  fait  dire  de  venir  au«- 
fourd^hui  à  onze  heures  du  matin.  Il  vient  d^ea 
sortir  après  avoir  eu  un  quart  d'heure  d'entretîei\ 
avec  lui. 

Ce  i5. 

'  n  a  été  à  la  Comédie. 

Ce  16. 

n  a  été  au  concert  qui  se  donne  tous  les  same- 
dis chez  M.  de  Chastel ,  trésorier  de  la  province, 
îl  avait  été  à  celui  de  la  ville  le  A.  de  ce  mois,  ou 
il  y  a  bonne  musique.  Il  paraît  s'amuser  ici  et  y 
être  content. 

Ce  17. 

n  ne  sort  pas  aujourd'hui^  il  est  un  peu  indis* 
posé. 

Ce  18. 

n  va  aujourd'hui  au  concert] de  la  ville ,  où  il- 
doit  entendre  la  fille  de  Barbesau ,  chirurgien- 
major  en  second  de  l'hôpital  miUtaire;  quidoil 
chanter ,  J'ai  perdu  mon  sen^iteur,  morceau  de 
son  opéra. 

Jean-Jacques  Rousseau  a  plusieurs  lettres  de 
crédit  chez  différens  banquiers  dont  il  ne  fait  pas 
grand  usage;  entre  ^autres  sur  M.  SolKfcôff  qui 
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lui  a  ouvert  sa  caisse.  Il  en  a  pris  trois  louis  d'or» 
disant  qu'il  nWait  besoin  que  ^e  cela. 

Le  bruit  est  général  que  des  personnes  e^ 
place  ont  écrit  au  ministre  pour  savoir  si  on  pou-» 
v^il  )e  garder  ici  sans  ipconvénient.  C*est  par 
J'envie  qa'on  a  qu'il  reste,  que  l'on  prend  cette  pré-* 
caution.  Il  est  bien  accueilli^  mais  ij  le  serait  bien 
davai^tage'^  si  l'on  pouvait  avoir  cette  permission 
|K>ur  lui  :  car  il  paraît  très  -  disposé  à  rester  icf 
ji^qu'aiu  aïois  de  mars  ou  d'avril  prochain ,  pour 
rétabjtîr  aa  santé. 


î^endanf;  que  M.Jlousseau  voyage  pour  trouver 
jun  asile^  la  fermentation  excitée  à  Genève  par  les 
Lettres  de  IckMonta^jie  s^est  manifestée  plus  que 
jamais  ^u  mooient  où  le  peuple  s'est  assemblé 
pour  nonxmer  aux  charges  de  l'Etat.  Toutes  les 
élections  ont  manqué  jusqu'à  présent.  Rien  ne 
prouve  mieux  que  ces  (roubles^  qu'il  n'est  pas  si 
lÂséde  rendît  les  booimes  heureux  ;  car  s'il  existe 
un  gouvertiemecit  doux  et  paternel  par  sa  consti-  * 
tution  et  par  ses  effets,  il  me  semble  que  je  l'ai 
trouvé  à  Genève.  Les  boute-feux  du  peuple 
n'ont  aujourd'hui  même  aucun  grief  à  alléguer 
contre  les  Conseils  ;  mais  les  esprits  ont  reçu  une 
impulsion,  une  secousse,  et  ils.  eh  sont  agités 
machinalement.  Je  crois  que  tout  homme  d'état 
(  ce  t|ai  e3t  autre  .<jiose  qu'un  barbouilleur  de 
papier)  qui  voudra  se  donner  la  peine  d'exa- 
miner la  Goaastitution  de  Genève ,  regardera  le 
éroit  négatif  doM  la  bourgeoisie  voudrait  ài^-r 
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pouîller  le  Conseil,  commela  véritable  sauve-garde 
de  la  constitution ,  sans  laquelle  elle  serait  sans 
cesse  exposée  aux  troubles  que  chaque  brouillon 
serait  le  maître  d'exciter. 

A  mon  grand  regret ,  M.  de  Voltaire  a  voulu 
jouer  un  rôle  dans  ces  querelles.  Les  honneurs 
rendus  à  M.  Govelle  lui  ont  captivé  Taffectioa 
du  peuple,  qui,  jusqu'à  ce  moment^  l'avait  toujours 
regardé  de  mauvais  œil.  Un  des  mécontens  vient 
de  lui  dédier  une  brochure  qui  est  un  tissu  d'in- 
jures contre  le  Conseil  d'état  et  contre  la  famille 
Tronchin  ,  à  laquelle  M.  de  Voltaire  a  quelque 
obligation.  H  a  cru  devoir  se  défendre  de  cel 
honneur  par  la  lettre  que  vous  allez  lire.  Je  suis 
toul-àfait  fâché  qu'il  soit  mêlé  dans  ces  que- 
relles. Il  est  toujours  enfant;  flatté  dans  ce  mo- 
ment de  jouer  le  rôle  de  médiateur,  il  n'en  sent 
pas  les  dangers;  mais  bientôt,  semblable  au  sa- 
vetier dans  le  Médecin  malgré  lui,  l'enfant  mé- 
diateur aura  mécontenté  les  deux  partis,  et 
•s'apercevra  trop  tard  de  la  sottise  qu'il  j  a,  à  un 
voisin  ^  de  se  mêler  d'une  querelle  de  ménage. 


Lettre  de  M.  de  ï^oltaire  à  M.  Tronchin- 
Calandrin,  conseiller  d'état  de  la  république 
de  Genè\^e^  du  iZ  noi^cmbre  lyGS. 

Inunédiatement  après  avoir  lu,  monsieur,  le 
nouveau  livre  en  faveur  des  représentans  ,  la 
première  chose  que  je  fais  est  de  vous  en  parler. 
Vous  savez  que  M.  Keat^  gentilhomme  anglaii 
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plein  de  mérite ,  me  fit  l'honneur  de  me  dédier, 
il  y  a  quelques  années ,  son  ouvrage  sur  Genève  ;: 
celui  qu'on  me  dédie  aujourd'hui  est  d'aune  espèce 
différente,  c'est  uû  recueil  de  plaintes  amtères*^ 
L'auteur  n'ignore  pas  comibien  je  suis  tolérant', 
impartial  et  ami  de  la  paix  ;  mais  il  doit  savoir 
aussi  combien  je  vous  suis  attaché ^  à  vous,  è 
vos  patens,  à  vos  amis  et  à  la  constitjation  da 
gouvernement. 

Genève ,  d'ailleurs,  n'a  point  de  plus  proche 
voisin  que  moi.  L'auteur  a  senti  peut-être  que 
cet  honneur  d'être  votre  voisin ,  et  mes  sentiment 
qui. sont  assez  publics,  pourraient  me  mettre  erk 
état  de  marquer  mon  zèle  pour  l'union  et  pour 
la  félicité  d'une  ville  que  j'honore,  que  j'aime 
et  que  je  respecte.  S'il  a  cru  que  je  me  décla- 
rerais pour  le  parti  mécontent,  et  que  j^enveni* 
merais  les  plaies,  il  ne  m'a  pas  connu. 

Vous  savez,  monsieur,  combien  votre  ancien 
citoyen  Rousseau  se  trompa  quand  il  crut  que 
j'avais  sollicité  le  Cooseil  d'état  contre  lui.  On 
ne  se  tromperait  pas  moins,  si  l'on  pensait  que 
je  veux  animer  les  citoyens  contre  le  Conseil. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  chez  moi  quel* 
ques  inagistrats  et  quelques  principaux  citoyens^ 
qu'on  dii  du  parti  opposé.  Je  leur  ai  toujours 
tenu  à  tous  le  même  langage  ;  je  leur  ai  parlé 
comme  j'ai  écrit  à  Paris.  Je  leur  ai  dit  que  je 
regaidais  Genève  comme  une  grande  famille 
dont  les  magistrats  sont  les  pères ,  et  qu'après 
quçl(|ues  dissensk>ns^  cette  famille  doit  se  réunir. 


ip4  corrsspondance  littéraire. 

Je  n'ai  point  caché  aux  principaux  citoyens 
que  s'ils  étaient  regardés  en  France  comme  les 
m^anes  et  les  partisans  d'un  homme  dont  le 
njtinistère  n'a  pas  une  opinion  avantageuse ,  ils 
indisposeraient  certainement  vos  illustres  média- 
teurSy  et  ils  pourraient  rendre  leur  cause  odieuse. 
Je  puis  vou$  protester  qu'ils  m'ont  tous  assuré 
qu'ils  avaient  pris  leur  parti  sans  lui>  et  qu'il 
était  plutôt  de  leur  avis  qu'ils  ne  s'étaient  rangés 
du  sien.  Je  vous  dirai  plus ,  ils  n'ont  vu  \qs  Lettres 
de  la  Montagne  qu'après  qu'elles  ont  été  impri- 
mées; cela  peut  vous  sui^rendre,  mais  cela  est) 
vrai.  , 

J'ai  dit  lés  mêmes  choses  à  M.  Lullin>  sfccré-» 
taire  d'état,  quand  il  m'a  fait  l'honneUr  de  vteùir* 
à  ma  campagne.  Je  vois,  avec  douleur  les  jalou- 
sies, les  divisions,  les  inquiétudes  s'aceroitre  ; 
non  que  je  craigne  que  ces  petites  éiiiotioa&. 
aillent  jusqu'au  trouble  et  au  tumulte  ;  mais  il 
est  triste  de  voir  une  ville  remplie  d'honïmes  ver- 
tueux et  instruits,  et  qui  a  tout  ce  qu'il  faut, 
pour  être  heureuse,  ui^  pas  jouir  de  sa  prospérité*. 
Je  suis  bien  loin  de  croire  que  je  puisse  être  utiJ e; 
mais  j'entrevois  (en  me  trompant  peut-être)  qu'il 
n'est  pas  impossible  de  rapprocher  les  esprits.  Il 
est  venu  chez  moi  des  çitojens  qui  m'gtit  paru, 
joindre  de  la  modération  à  des  lumières.  Je  ne 
vois  pas  que  dans  les  circonstances  présentes  il 
fût  mal  à  propos  que  deux  ,de  vos  ntagi^rats 
des  plus  concilians  me  fissent  l'honneur  devenir 
dîner  à  Ferney,  et  qu'ils  trouVcissent .  bon  que 
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deux  des  plus  sages  citoyenis  s'y  rencotxtrà^etiti^ 
Oa  pourrait  >  sous  votre  bon  plaisir^  inviter  un- 
avocat  ea  qui  ks  deux  partis  auraient  confiance. 

Quand  cette  entrevue  ne  servirait  iqu-à  ado^tb^ 
les  aigreurs  9  et  à  faire' soufaaitigr  Un^  concilifatidiit 
nécessaire,  i«  serait  beaucoup,  et  il  n'en  poui»- 
r^it  résulter  que  du  bien.  U  ne  m  appartient  pas 
d'être  conciliateur;  ^e  me  born^   siettlement  à*' 
prendre  la  Hberfeé  d'offrir  un  répâs  où  l'on  pouiv 
rait  s'entendre*  Ge  du»^  n'aurait  point  l'air  jpcé- 
médité,  personne  ne  serait  comproniis,  et  j'atiraâsf 
l'avantage  de  vous  prouver  m©s  tendres,  et  r^-. 
pectueux  sentimens  pour  voitsv  monsieur;  pour; 
toute  votre  famille ,  •©*  pbûr  les  '.  ma^isÉrats  qui/ 
m'honorent  «le  leurs  bontés.  ,     .     *      t 
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Le  3o  du  naoîs  dernier ,  sur  ifôs  ôfuse  heures  duf 
matin  ^  une  com^b^sston  du  Ghâtetet,  s'est  trans-*» 
portée  à  l'hôtel  de.  lia  Comédie  française ,.  pout; 
assister  à  la'  répétitioft  du  PbHoMpke,  swk^  Je 
saifoivy  càméèke  feu  prose  et  eh  cinq  ^etes,  p^î 
M.  Sedaiine,  reteniie  à  hi  police  d^uis  f^^'un; 
mois  pour  des  raisons  de  la  dernière  imfïi>i^nGé ,;! 
dont-  j'ai  eu  l'fconneur  -de  vews  faire  part.  Cette: 
descente  dû  Châtefet  devait  enfin  décider  si  nôuéi 
verrions  le  PkHosophe  sans  les^peir;  ou  tiùtt^ 
La  c^fisanission  était  con^poséede  M.  de  Sartine^ 
lieuten«mt  générai  de  poUce,.  de.M.  d^  Lys  1  lieu te^^; 
nant  criminel,  etde  M .  le  procui^^r  4u  roinu  Ghâ- 
tekt.  Le  poëte>  Irès-^i^ement ,  av^ît  prié^ées 
UK^istrats  de  vouloir  bien  mettre,  leurs  leuffî^ea* 
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de  la  commission....  Mais  elles  n'entendent  rien  â 
la  partie  de  la  législation ,  a  dit  M.  de  Sartine.... 
N'importe,  a  repris  M.  Sedaine,  elles  jug-eront 
le  reste.  M.  Sedaine  a  de  Tesprit  ;  sans  cette  pré- 
caution ,  nous  n'aurions  f>eiil«âtre  jamais  eu  la 
satisfaction  de  voir  sa  pièce.  Madame  de  Sartine 
est  fort  aimable;  madame  la  lieutenante  crimi- 
nelle a  de  fort  beaux  jeux,  sans  compter   un 
naturel  charmant.  Les  beaux  jeux  de  ces  dames 
ont  fondu  en  larmes  pendant  toute  larépétition. 
La  sévérité  des  magistrats  n'a  pu  tenir  cputre  de 
beaux  jeux  en  larmes.  D'un  aptre  côté,  on  a  obligé 
le  poëte  à  quelques  sacrifices,  désavoués  à  la 
Vérité  par  la  raison  et  le  bon  sens ,  mais  conve- 
nables à  l'esprit  de  pédanterie  qui  souffle  depuis 
quelque  temps  ;  et  de  tout  cela,  il  est  résulté  que 
le  2  de  ce  mois  on  a  donné  la  première  repré- 
sentation d'une  pièce  charmante  que  le  public 
n'osait  plus  se  flatter  de  voir. 

Jje  sort  de  M.  Sedaine  est  de  tomber  à  la  pre* 
mière  repi'ésentalîon ,  et  ptris  de  se  relever  peu 
à  peu  aux  suivantes ,  et  puis  de  tourner  les  têtes 
à  la  sixième  ou  septième ,  et  puis  d'être  joué  vingt 
fois  de  suite  avec  un  concours  de  monde  pro- 
digieux. J'ose  prédire  que  tel  sera  le  sort  dû 
Philosophe  sans  le  savoir.  Médiocrement  applaudi 
à  la  première  représentation,  ijj  a  toujours  été 
accueilli  de  plus  en  plus  aux  suivantes;  incessam- 
ment on  en  sera  ivre.  Je  ne  puis  savoir  mauvais 
gré  au  public  de  cette  gradation.  Indépendam- 
ment de  la  nouveauté  du  genre  qui  doit  le  dé^ 


•I 


1>ÊCEMBRE  1765.  tàf 

roQter ,  parce  qu'il  n'a  point  d  objet  de  compas- 
raison^  la  touche  de  M.  Sedaine  est  si  légère  ^  si 
spirituelle,  il  prépare  ses  effets  avec  tant  de 
finesse ,  il  a  dans,  tonte  sa  manière  une  si  crrande 
delicateœe,  que  je  ne  suis  point  étonné  que  le 
grand  nombre  ne  s«nte  et  n'entende  qu'à  la 
longue.  L'hippocrène  de  ce  poëte  n'est  point  de 
ces  liqueurs  fortes ,  impétueuse ,  qui  enivrent  4\i 
premier  coup;  c'est  un  breuvage  déiideux  qui 
i^harme  les  sens  peu  à  peu,  et  finit  par  s'en  empa-^ 
rer  avec  la  plus  douce  volupté.  Le  langage  de 
M-  Sedaine  est  aussi  fin  et  aussi  délié  que  celui 
de  la  musique  ;  poi*  en  saisir  toutes  les  beautés, 
il  faut  l'entendre  plusieurs  fois  de  suite.  On  ne 
sent  tout  le  charme  d  un  excellent  opéra  qu'à  la 
troisième  ou  quatrième  représentation  ;  il  en  es| 
]précisément  de  même  des  pièces  de  M.  Sedaine. 

J'attends  nos  journalistes  et  leur  précieux  ba- 
vardajge  sur  cette  pièce.  Le  beau  champ  qu'ils 
auront  pour  déraisonner  magnifiquement,  et 
comme  ils  vont  à'en  donner  î  Et  moi ,  comment 
ferai-je  pour  vous  donner  une  idée  de  cette  char- 
mante pièce,  qui  ne  sera  pas  peut-être  imprimée 
sitôt ,  et  qui  n'aura  pas  peut-être  non  plus  à  la 
lecture  le  même  charme  qti'à  la  réprésentation  ? 
Gomment  pourrai-je  faire  passer  dans  une  &^de 
analyse  la  grâce  et  la  fraîcheur  du  coloris ,  la 
légèreté  et  la  délicatesse  de  la  touche  de  ce  poëte? 
Il  faut  compter  sur  voti'diindulgence,  et  demander 
pardon  à  Dieu  et  à  M.  Sedaine  de  tout  le  tort  que 
je  lui  ferai. 

Commençons  d'abord  par  faire  conndsswcç 
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avec  cette  aimable  Camille  dont  les  intérêts  vont 
bientôt  devenir  les  vôtres ,  à  moins  que  )e  ne 
réussisse  à  affaiblir  ,et  à  défigirfrer  entièrement  le 
taUeau  di|  poëte»  (Suit  taudysede  la  pièce.  ) 
,  Je  ne  aie  ^vviens  pas  d'avoir  jamais  eu  an 
spectacle  tine.émotijon  plus  délicieuse  que  celle 
4que  j'éprouvai  à  la  première  représentation  de 
cette  charmante  pièce.  Mon  seul.régret  était  de 
ne  la  pas  voir  recommencer  tout  de  suite»  Quoi?- 
que  je  ne  connusse  l'auteur ,  pas  même  de  vue^ 
fe  me  sentis  tout  à  CQup  embrasé  pour  lui  de 
Tam^tijé  la  plus  vive  et  1^  plus  tendre*  Je  lai  vu 
depuis;  son  air  simple ,  serdla  et  tranquille  n'est 
pas  propre  à  diminuer  l'intérêt  qu'inspire  son 
ouvrage.  Je  pense  que  tout  homme  qui  a  le  g'oût 
du  vraietde  l'honnête,  ne  peut  penser  à  M.Sedaine 
et  à  sa  pièce  avec  indifférence,  et  j'ai  éprouvé  que 
j'attache  qu'on  met  à  son  succès  peut  aller  jus- 
qu'à ,troubter  le  sommeil. 

Mais  j'aime  ouieux  laisser  parler  M.  Diderot. 
Je  lui  écrivis  le  leiniemaiA  de  la  première  repré- 
isentation.  J'avais  à  réparer  aVec  lui.  Il  avait  vu  If 
pièce  pUks  de  huit  mois  auparavant,  il  m^en  avait 
piatlé  avec  enthousiasme,  et  je  m'étais  un  peu 
tno<}ué  de  lui  :  non  que  je  n'eusse  bonne  opinion 
des  talens  de  M.  Sedaine^  mais  je  connaissais 
encore  mieux  la  facilité  de  mon  philosophe  de 
créer  de  très-belles  choses,  et  de  croke  ensuite 
^e  la  meilleure  £ôi  dm  monde^  les  avoir  vues 
dans  l'ouvrage  qu'on  lui  a  montré.  Voici  la  ré- 
ponse qu'il  fit  à  ma  lettre. 

t(  Si  je  savais^  mon  aËni,  ou  trouver  Sedaiae^ 
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»  )j  conrrais  pour  lui  lire  votre  lettre  et  vo» 
n  observatioas.  Ouf!  je  respîrie.Viîlà  le  jugement 
^  que  j'en  ai  porté,  et  hier  eii l'écoutant,  à  cha'* 
»  que  instant  je  me  suis  surpris  pensant  à  vous 
^  et  devinant  vos  transports,  .  . 

».  Mais  une  chose  dpntyous  ne  me  parlez  point, 
» .  et  qui  est  pour  moi  le  mérite  incroyable  de  la 
»  pièce,  ce  qui  me  fait  tomber  les  bras,*  me  dé<* 
»  courage,  me  dispense  d'écrire  d^  ma  vie,,  et 
»  ni'e^cusera  solidement  au  jugeiï^ent  dernier, 
»  c'est  ce  naturel  sans  aucun  apprêt,  c'est  l'éjo-? 
»  quence  la  plus  vigoureuse  sans  l'ombre  d'effort 
»  ni  de  rhétorique.  Combien  d'occasions  de  pé- 
»  rorer  auxqujelles  on  ne  se  refuse  jamais,  sans  le 
»  goût  le  plus  grand  et  le  plus  exquis  !  Exemple  : 
»  je  me  suis  couché  le  plus  tranquille,  le^lus 
».  heureux  des  pères,  et  me  voilà  ! 

»  Vous  avez  raison,  ne  nous  plaignons  pas 
»  encore  du  public.  Il  ftiut  être  un  ange  en  fait 
»  de  goût ,  pour  sentir  le  mérite  de  .cette  simpli- 
»  cité-là.  J'ai  quelquefois  eu  hier  la  vanité,  de 
»  croire ,  au  milieu  de  deux  mille  personnes,  que 
»  je  le  sentais  seul;  et  cela ,  parce  qu'on  n'était 
»  pas  fou,  ivre  comme  moi,  qu'on  ne  faisait  pas 
»  des  cris....  Je  ne  pouvais  souffrir  qu'on  dh  froi- 
>y  derhent ,  avec  un  petit  air  de  satisfaction  indul- 
ji  gente  :  Oui,  cela  est  naturel. ..  Saindîeu  î  croyee- 
»  vous  qu'on  mérite  ces  ouvrages^là ,  quand  on 
»  en  parle  ainsi? 

»  Ahi  sortir,  Tabbé  Lemônnier  me  fit  entrer 
i  au  café.  Un  blanc* bec  s'approche  de  lui*,  et 
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j»  lui  dit  :  L abbé,  cela  est  joli.  A  Finstant  je  me 
9  lève  de  ftireyr»  et  je  dis  à  l'abbé  :  Sortons ,  je 
»  n'y  saurais  teDir.  Gomment,  mordieu!  vous 
»  connaissez  des  gens  comme  cela? 

»  Oui,  mon  ami,  oui,  voilà  le  vrai  goût,  voilà 
»  la  vérité  domestique,  voilà  la  chambre ,  voilà 
"a»  les  actions  et  les  propos  des  honnêtes  gens, 
>  voilà  la  comédie. 

»  Ou  cela  est  faux,  ou  cela  est  vrai.  Si  cela 
9  est  faux,  cela  est  détestable^  Si  cela  est  vrai, 
»  combien  il  y  a  sur  nos  théâtres  de  choses  dé- 
D  testables ,  et  qui  passent  pour  sublimes  ! 

»  J'étais  à  côté  de  Gochin ,  et  je  lui  disais  :  II 
»  faut  que  je  sois  un  honnête  homme,  car  je  sens 
»  vMKment  tout  le  mérite  de  cet  ouvrage.  Je  m'ea 
»  récrie  de  la  manière  la  plus  forte  et  la  plus 
»  vraie  ;  et  il  n'y  a  personne  au  monde  à  qui  elle 
»  dût  faire  plus  de  mal  qu'à  moi,  car  cet  homme 
»  me  coupe  l'herbe  sous  les  pieds. 

»  J^ attends  à  présent  tous  nos  petits  censeurs 
»  de  la  rue  Royale.  Je  ne  me  donnerai  pas  la 
9>  peine  de  les  contredire;  mais  leur  jugement 
»  va  devenir  pour  moi  la  règle  et  la  mesure  du 
»  goût  qu'ils  ont. 

»  Ehbien,  monsieur  le  plaisant,  m'en  croirez* 
»^  vous  une  autre  fais  quand  je  ^ous  louerai  une 
•>  chose  ?  Je  vous  disais  que  je  ne  connaissais 
)>  rien  qui  ressemblât  à  cela;  que  c'était  une  des 
»  choses  qui  m'avaient  le  plus  surpris  ;  qu'il 
M  n'y  avait  pas  d'exemple  d'autant  de  force  et  de 
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^  vérité,  de  simplicité   et  de  finesse.  Dites  le 
»  contraire  si  vous  osez. 

»  Je  sens  bien,  je  juge  bien;  et  le  temps  finit        V 
»  toujours  par  prendre  mon  goût  et  mon  avis. 
»  Ne  riez  pas  :  c'est  moi  qui  anticipe  sur  l'avenir, 
s  «t  qui  sais  sa  pensée« 

»  Il  faut  que  je  vous  voie  aujourd*hui.Hartmann 
»  m'a  envoyé  un  clavecin;  nous  en  causerons  ce 
»  soir;  Bonjour.  Je  vous  embrasse  de  tout  moa 
»  cœur.  Il  me  semble  que  vous  me  soyez  plus  cher 
»  encore;  celte  conformité  de  voir  et  de  sentir 
»  me  serre  contre  vous  d'une  manière  délicieuse. 
»  Comme  je  vous  baiserais,  si  vous  étiez  à  côté 
»  de  moi  I  » 

M.  Diderot  ne  sait  ce  qu'il  dit  quand  il  prétend  ^ 
que  c'est  à  lui  que  les  succès  de  M.  Sedaine  pour- 
raient nuire  ;  jamais  un  homme  de  génie  n'a  fait 
tort  à  un  homme  de  génie,  et  je  n*âi  jamais  ouï 
dire  qu'un  beau  tableau  dû  Corrège  ait  gâté  un 
beau  tableau  de  RaphaëL  On  a  dit  aussi  que 
puisque  c'est  là  la  véritable  comédie,  celle  de 
Molière  ne  vaut  donc  rien.  Quelle  bêtise  î  mais 
nous  sommes  toujours  extrêmes,  et  a  Paris  il  n'y 
a  point  de  goût  qui  ne  soit  exclusif.  S'il  était  pos- 
sible qu'un  homme  de  génie  traitât  9^ec  sucées 
un  sujet,  sans  l'avoir  créé  lui-même,  on  pourrait 
donner  celui  d\i]Philosophesans  le  ^ai^oir  à  cinq 
ou  six  poêles  de  la  première  force  ;  chacun  l'aurait  \ 
tourné  à  sa  manière,  et  au  lieu  d'une  pièce  nous 
en  aurions  eu  cinq  ou  six  charmantes ,  et  toutes 
différentes  les  unes  des  autres^  quoique  le  sujet  fût 
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désespoir  plus  plaisant.  (Juand  enfin ,  ^près  cet 
jéternel  ballet,  l'acteur  s'avança  pour  annoncer  la 
seconde  représentation  de  la  Fée  Urgèlcy  le  par- 
terre s'écria  d'un  ton  suppliant  et  pitoyable  :  A  la 
bonne  heure  ;  mais  point  de  ballet.  Il  faut  que  ce 
FitrQt  soit  béte  à  manger  du  foin.  Il  faisait  jadis 
les  beaux  jours  du  théâtre  de  Dresde,  où  il  faisait 
exécuter ,  tant  bien  que  mal ,  les  ballets  qu'il  avait 
.  vus  à  Paris;  mais  depuis  qu'il  nous  donne  du  sien, 
c'est  un  homme  prodigieux. 


M.  Dorât  vient  de  nous  faire  présent  des  Tour^ 
Ur elles  de  Zelmis,  poëme  en  trois  chants  ^  orné 
de  vignettes  et  d'estampes ,  et  très-éléganament 
imprimé.  C'est  un  ramage  plein  dé  grâce ,  un 
sifflement  de  serin  on  ne  peut  pas  plus  agréable, 
que  la  poésie  de  M.  Dorât;  mais  autant  en  emporte 
le  vent  :  quand  il  a  fini,  on  se  demande  ce  que 
cela  veut  dire ,  et  on  se  le  demande  inutilement. 
Cet  aimable  serin  n'a  pas  une  idée  dans  son  petit 
cervelet.  Nulle  invention.  Tout  se  réduit  à  un 
choix  de  mots  agréables ,  mais  qui  ne  signifient 
rien.  Ce  poëme  est  précédé  de  réflexions  sur  la 
poésie  erotique  ou  voluptueuse ,  et  ces  réflexions 
sont  l'ouvrage  d'un  enfant.  Je  crains  que  M.  Dorât 
ne  reste  toute  sa  vie  enfant  et  serin.  Cette  volière 
de  jeunes  poètes  que  nous  voyons  se  peupler  de- 
puis quelques  années ,  deviendra  importune  à  la 
longue.  Cela  ne  sait  rien ,  cela  n'apprend  rien  , 
cela  ne  veut  pas  étudier  les  modèles  de  Tanti- 
quité ,  cela  veut  courir  les  spectacles ,  les  cercles. 
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les  promenades^  et  puis  chanter  :  l'éducation  d'un 
poëte  demande  autre  chose. 


Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  qu'arec  cette  ineptie 
etjcette  ignorance,  nos  jeunes  goëtej  ont  encore 
la  fureur  de  faire  les  héros.  Ceux  d'entre  eux  qui 
ont  été  siffles  au  théâtre  se  jettent  dans  la  poésie 
Jiéroïque ,  évoquent  les  mânes  de  tous  les  grands 
Jbommes  de  l'antiquité  ,  et  les  font  jaser  en  vers 
francaisalexandrins.M.Barthe,  émule  deM.Dorat, 
ou  M.  de  La  Harpe ,  ou  quelque  autre  poëtereatt 
au-dessous  d'eux >  peut-être  M.  Parmentitt» ,  vient 
de  jouer  ce  tour  à  Gaton  d'(Jti(|U|,  en  lui  faisant 
écrire  une  lettre  en  vers  français?  César,  aumo-- 
ment  où  ce  dernier  soutien  de  la  liberté  de  Rome 
-vient  de  se  donner  la  mort  pour  ne  point  tomber 
«ntre  les  mains  de  son  vainqueur.  On  ferait  da 
Caton  de  M,  Barthe,  ou  autre,  un  fort  bon  éco^ 
lier  de  rhétorique  au  collège  de  Clermont ,  dit 
-de  Louis-le-Grand.  On  voit  même  qu'il  a  bien 
•lu  sa  Bible  ;  car  il  fait  des  prédictions  sur  Rome , 
qui  sont  merveilleusement  imitées  d'après  les 
Jjamentatioftë  du  prophète  Jérémie  sur  la  cité 
sainte. 


Jean-Baptiste-Louis  Crevier ,  professeur  émé  - 
rite  en  l'Université  de  Paris,  vient  de  mourir  à  l'âge 
,de  soixante-treize  ans.  Il  a  enûu  jeu  sèment  con- 
tinué V Histoire  du  bonhomme  Rollin ,  qui  n'est 
:1a  meilleure  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  que 

'parce  qu'il  ja'y  en  a  pas  d'autre.  H  a  aussi  fait  une 

8. 
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Histoire  de  tUrdi^ersité  de  Paris  en  plusieuriJ 
volumes ,  et  d'autres  ouvrages  qui  respirent  tous 
la  platitude  et  la  pédanterie  d'un  bon  janséniste 
qu'on  croirait  à  mille  lieues  du  centre  de  la  lu- 
mière ou  à  quelques  siècles  en  arrière  du  nôtre. 

Nous  venons  de  perdre  aussi  une  femme  de 
lettres,  morte  depuis  peu,  non  physiquement, 
mais  littérairement;  c'est-à-dire  ,  que  madame 
Belot ,  qui  a  traduit  Y  Histoire  de  M.  Hume ,  et  qui 
ne  s'en  est  pas  acquis  un  honneur  immortel,  est 
perdue  pour  la  carrière  des  lettres.  Elle  vient  d'é- 
pouser M.  de  Manières,  président  retiré  du  par- 
lement ,  mais  C^\  passe  pour  j  avoir  conservé  un 
grand  crédit.  C'est  un  des  aigles  de  l'auguste  corps  ,• 
et  quand  on  est  à  portée  d'éplucher  un  de  ces  ai- 
gles, oh  se  forme  bien  vite  une  idée  assez  juste  de 
tout  le  nid  :  ce  n'est  pas  de  ce  nid-là  que  nous 
viendra  le  salut  de  la  France.  M.  le  président  de 
Meinières  a  une  assez  belle  bibliothèque.  Il  a  dé- 
pejttsé  trente  mille  livres  pour  faire  copier  les  re- 
gistres du  parlement.  Il  avait  logé  madame  Belot 
daps  sa  maison ,  pour  qu'elle  put  se  servir  de  sa 
bibliothèque.  Il  a  fini  par  l'épouser  pour  qu'elle 
pût  y  coucher;  et  ce  mariage  a  fourni  pendant 
quelques  journées  aux  entretiens  de  Paris. 

Il  y  a  une  madame  Benoist  de  parle  monde  qui 
a  cru  devoir  nous  consoler ,  sans  perte  de  temps  , 
de  la  mort  littéraire  de  madame  Belot,  en  pubhant 
tm  roman  de  sa  façon  ,  intitulé  Elizabeth,  en 
quatre  parties.  Madame  Benoist  nous  prend  pour 
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^es  énfans.  Elle  sait  qu'on  tâche  de  les  endormir 
quand  ils  ont  du  chagrin,  et  elle  a  voulu  nous  faire 
essayer  de  ce  remède. 

On  a  imprimé  en  Hollande  une  Histoire  du 
CompèreMathieu  y.  qu'on  ne  trouve  pas  à  Paris. 
Le  Compère  Mathieu  est  un  fripon  associé  à  uu 
autre  fripon ,  et  ces  deux  fripons  sont  philoso- 
phes ,  et  justifient  toutes  leurs  coquineries  par  des 
préceptes  de  morale  tirés  des  écritures  des  plus 
célèbres  philosophes  français.  C'est  avoir  exécuté 
en  roman  le  noble  projet  4e  Tauteur  de  la  comé- 
die des  Philosophes.  Chemin  faisant ,  le  Com- 
père Mathieu  rencontre  un  troisième  fripon ,  es- 
pagnol et  dévot,  lequel  se  permet  bien  toutes  les 
infamies  possibles,  mais  sans  jamais  manquer  aux 
pratiques  de  religion.  L'auteur  de  ce  beau  roman 
mériterait  un  brevet  de  pensionnaire  honoraire 
delà  maison  royale  de  BicêtreJl  s'appelle  M.  l'abbé 
Du  Laurent,  ex-mathurinretiré  en  Hollande,  au- 
teur du  Balai,  poëme  héroïque,  et  d'autres  beaux 
ouvrages.  Il  vient  de  désavouer  publiquement  la 
Chandelle  dArras,  autre  poëme  héroïque,  et 
la  Fille  de  la  nature  ,  rojnan  licencieux  et 
obscène. 

Le  défenseur  de  M.  Rousseau  contre  son  an- 
cien pasteur  W.  de  MontmoUin ,  l'ennuyeux 
M.  Dupeirou  n'a  pas  cru  devoir  laisser  la  réfuta- 
lion  pastorale  sans  réponse.  Il  vient  de  publier  une 
seconde  Lettre  relative  à  M.  Rousseau,  avec  les 
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pièces  juslifidatives ,  et  une  troisième  servant  de 
"post'scriptum  à  la  seconde.  M.Dupeirouassurele. 
lecteur  étranger,  en  homme  d'honneur,  que  c'est 
pour  lui  seul  qu'il  reprend  la  plume,  parce  que  les 
lecteurs  dû  pays  connaissent  tous  M.  le  pasteur  de 
Motiers.  Je  remercie  M.  Dupeirou  pour  ma  part 
de  lecteur  étranger  ;  il  m'a  fait  bâiller  tant  qu'il  a 
youlu.Quand  on  estfanatique  etplat,  on  s'attache 
ordinairement  à  la  cause  d'un  homme  célèbre  pour 
avoir  la  satisfaction  de  jouer  un  rôlet  :  celui  de 
M.  Dupeirou  est  bien  insipide.  H  prétend  nous  dé- 
voiler tous  les  ressorts  cachés  de  la  conduite  de 
M.  de  MontmoUin,  et  il  ditles  plus  grandes  pau- 
vretés. Il  résulte  de  son  laborieux  récit  que  M.  de 
MontmoUin  est  un  petit  homme  d'église  qui  a  sa 
petite  vanité ,  sa  petite  sottise ,  ses  petites  manœu-^ 
vres,  sa  petite  hypocrisie  ;  mais  tout  cela  ré- 
sultait bien  plus  agréablement  de  la  lecture  des 
propres  écrits   de   M.  de   Montmollin  puWiés 
par  icelui  pour  sa  défense.   On  y  voyait  un  coin 
de  platitude   originaleet  amusante,  au  lieu  que^ 
la  platitude  de    M.    Dupeirou  est  ennuyeuse* 
Ce   qu'il  y  a   de  précieux  dans  ce  fatras  dé- 
goûtant, ce  sont  deux  rescrits  du  roi  de  Prusse 
en  faveur  de  M.  Rousseau,  ou  plutôt  de  la  tolé- 
rance. Le  genre  humain  serait  bien  malheureux 
s'il  était  partout  gouverné  sur  ces  principes;  il 
faudrait  bien  alors  qu'il  fût  sage,  et  c'est  pour  lui 
de  tous  les  états  le  plus  pénible.  On  lit  aussi  parmi 
les  pièces  justificatives  une  lettre  de  M.  Rousseau 
à  M.  Dupeirou,  où  il  rend  compte  de  ses  tracas- 
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séries  avec  M.  de  Montxnollin.  Je  conviens  que  le 
stjle  de  M.  Rousseau  est  un  peu  différent  de  celui 
de  M.Dupeirou  son  apologiste,  et  de  M.  de  Mont- 
nxollinson  antagoniste;  mais  je  n  aime  pas  cette 
manière  d'arranger  toujours  sa  morale  et  ses  prin- 
cipes suivant  la  situation  où  Fon  se  trouve.  Il  pré- 
tend que  dans  le  temps  où  il  se  louait  publique- 
ment de  la  conduite  vraiment  pastorale  de  M.  de 
Montmollin  envers  lui ,  il  se  sentait  repoussé 
malgré  lui  par  son  air  et  son  regard  sinistres.  lï 
fallait  imprimer  en  1762,  lorsque  M.  de  Mont- 
moUin  Tadmit  à  la  sainte  table,  qu'il  était  touché 
de  la  charité  de  ce  pasteur  malgré  sa  mauvaise 
phjsionomie,  ou  il  n'en  fallait  jamais  parler  ;  car 
le  mLoyen  de  se  fier  à  vous,  si  vous  vous  réserver 
le  droit  de  mettre  en  tout  temps  à  ce  que  vous  avez 
dit,  des  correctifs  qui  disent  le  contraire  ?  Ce  pau- 
vre Jean-Jacques  devrait  bien  s'interdire  désor- 
mais tout  éloge;  car  jusqu'à  présent  il  a  toujours 
été  dans  le  cas  de  révoquer  ses  louanges  au  bout  ^ 
d'un  certam  temps  :  il  est  malheureux  de  se  trom- 
per toute  sa  vie  sur  ceux  avec  lesquels  on  a  à  vivre» 
On  vient  de  lui  accorder  un  passe-port  pour  tra- 
verser le  royaume  et  sVmbarquer  à  Calais,  et  on 
l'attend  ces  jours-ei  à  Paris ,  où  il  doit  s'arrêter 
quelques  jours  pour  partir  ensuite  avec  M. Hume 
pour  l'Angleterre. 

Il  j  a  dans  sa  lettre  des  choses  excellentes  sur 
Tesprit  desgeiîs  d^églisôJl  prétend  qu'après  avoir 
établi  leur  compétence  sur  tout  scandale,  ils  ex- 
dtettÇ  le  $caîidal6>  et  puis^  en  vertu  de  ce  seau- 
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dale,  ils  s'emparent  de  Taffaire  scandaleuse  pour 
la  juger;  semblables ,  dit-il,  à  ce  chirurgien  dont 
la  boutique  donnait  sur  deux  rues,  et  qui,  sor- 
tant par  une  porte,  estropiait  les  passans,  puis, 
rentrant  subtilement ,  ressortait  par  Fautre  pour 
les  panser. La  différence  qu  il  y  a,  selon  M.  Rous- 
seau ,  entre  ce  chirurgien  et  tous  les  clergés  du 
inonde ,  c'est  que  le  chirurgien  guérissait  du  moins 
ses  blessés ,  au  lieu  que  ces  Messieurs ,  en  traitant 
les  leurs,  les. achèvent.   • 


On  a  imprimé  une  tragédie  intitulée  Eudoxe^ 
qui  n'a  jamais  été  jouée.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne 
soit  merveilleusement  découpée  sur  le  patron  de 
nos  tragédies  modernes.  D'abord ,  elle  est  toute 
de  l'invention  du  poëte  anonyme,  sans  aucun  fon- 
dement historique  :  usage  que  M.  de  Voltaire  a 
introduit.sur  la  scène,  et  dont  nos  poëtereaux 
se  sont  prévalus  sans  aucune  mesure.  Ensuite  on 
y  trouve  tous  les  ingrédiens  essentiels  à  une  tra- 
gédie française,  comme  un  tyran  plus  méchant 
que  la  gale;  des  conspirations,  des  emprison- 
nemens,  dessoulèvemens,  desempoisonnemens, 
des  répudiations,  de  fausses  imputations,  le  tout 
terminé  par  le  coup  de  poignard  que  reçoit  celui 
qui  veut  le  dopner ,  suivant  le  dernier  goût  et 
la  mode  la  plus  nouvelle,  et  comme  il  arrive  tous 
les  jours  dans  le  monde;  car  on  sait  que  cet 
assassinat  par  escamotage  est  la  chose  du  monde 
la  plus  naturelle.  Il  faut  que  l'auteur  d'Eudoxe 
soit  plus  bête  que  ses  confrères;  il  y  en  a  parmi 
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KP  eux  qui  ont  été  joués ^  même  avec  quelque  succès. 

Hit  et  dont  les  intrigues  et  les  dénoûmens'  sont  tout 

»-  aussi  vraisemblables  et  bien  combinés. 


rs,  

or  Quand  vous  condamnerez  Eudoxe  au  feu  éter- 

is-  nel,  malgré  ses  vertus,  vous  ordonnerez  cpi'ou 

h  allume  son  bûcher  avec  Lucrèce ,  autre  tragédie 

ts  non  jouée,  en  trois  actes  et  en  prose  ;  je  dis  avec 

^  Lucrèce  y  malgré  sa  chasteté,  (Heci  est  Iç  coup 

d'essai  d'un  jeune  homme.  Tarquin  en  fit  un,  sur 
cette  beauté  célèbre^  qui  promettait  davantage*^ 


«rc 
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ïii  a  pam,  «uirla  mort  du  Dauphin ,  on  fatras 
d'odes,  fie  stances  et  de  poèmes  ;  el  dans  tout  ce 
fatras,  i!  ne  se  trauve  pas, un  morceau  médiocre, 
Le  prétendu  discours  du  prince  mourant,  à  so» 
fils  aîné ,  a  été  déclaré  faux  par  la  Gazette  de 
France.  Il  m'avait  paru  un  peu  trop  peigné  j 
mais  celui  quon  lui  a  substitué,  ne  le  vaut  pas > 
à  beaucoup  près. 

Nous  avons  aussi,  sur  la  perte  de  ce  prince  ,p 
une  foule  de  mandemensjde  nos  évêques.  M.  Tar- 
chevêque  de  Paris  a  fait  dans  le  sien  une  pe- 
tite excursion  sur  les  philosophes ,  qui  ne  man- 
quera pas  d'être  imitée  par  nos  f)rélals  de  pro- 
vince. C'est  un  pauvre  homme  que  le  faiseur  des 
mandemens  de  M.  l'archevêque  de  Paris  !  il  n'y 
a  pas ,  dans  tout  son  opuscule ,  un  pauvre  petit 
mot  digne  d'entrer  dans  l'éloge  de  lliéritier  pré- 
somptif d'un  grand  royaume  :  et  c'est  à  de  telles 
têtes  que  l'éloge  et  l'instruction  des  princes  sont 
abandonnés  !  O  pauvre  genre  humain ,  que  ton 
sort  est  à  plaindre  !  Piron  ayant  été  voir  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris ,  le  prélat ,  dès  qu'il  l'aper- 
çoit, lui  demande ,  en  présence  de  beaucoup  de 
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monde  :  Monsieur  Pirou,  avei5-¥0uslu  mon  man- 
dement? Et  vous,  monseigneur?  lui  demanda  le 
poëte.  On  ne  change  pas  de  c£g:^ctëre  comme  de 
système.  Piron  s'est  ifait  dévot ,  mais  il  est  resté 
mordant  et  caustique. 

C'est  une  bête  bien  bizarre  que  cet  animal  bi- 
pède et  sans  plumes  qu'on  appelle  homme  !  Piron  a 
fait,  dans  sa  première  jeunesse ,  une  ode  malheu- 
reusementtropcélèbre,etvéritablementblâixiable, 
puisqu'elle  outrage  les  bonnes  mœurs.  Sur  le  dé- 
clin de  l'âge ,  la  peur  du  diable  le  saisit  ;  et  pour 
s'en  délivrer,  il  fait  imprinoer,  djans  le  Mercure 
de  France  yen  expiation  de  sa  faute  de  jeunesse , 
un  De  profundis  en  vers  français.  Ainsi,  il  espère 
que  le  Père  Etemel ,  en  faveur  des  riilies  d'un 
psaume  hébreu,  voudra  bien  fermer  les  yeux 
sur  celte  fameuse  ode  adressée  jadis  au  dieu  des 
jardins ,  et  qu'il  lui  tiendra  compte  de  l'intrépi- 
dité avec  laquelle  il  s'est  rendu  ridicule  aux  yeux 
du  public,  en  faisant  amende  honorable  avec 
grande  componction.  Pauvre  Piroii ,  que  la  paix 
de  l'âme  soit  avec  toi!  J'ai  ouï  dire  à  M.  de  Vol- 
taire qtie  LaFontaine >  se  sentant  près  de  sa  fin, 
voulut  absolument  qu'on  le  mit  dans  un  tombe- 
reau ,  et  qu'on  le  promenât  par  toutes  les  rues  de 
Paris,  pieds  nus,  en  cheimse,  la  corde  au  cou 
et  torche  allumée,  en  expiation  de  ses  contes. 
Cela  n'est  pourtant  pas  trop  extraordinaire.  Les' 
poètes  ne  doivent  pas  avoir  l'âme  forte.  La  même 
oscillation  dont  ils  ont  besoin  pour  saisir ,  créer 
et  produire,  doit  les  rendre  naturellement  timides 
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et  pusillanitaes  ;  et  lorsque  rame  n'est  pas  forti- 
fiée contre  ces  transes  par  un  raisonnement 
sain  et  vigoureux,  les  préjugés  de  Fenfance 
doivent  tôt  ou  tard  maîtriser  une  tête  incertaine 
et  sans  consistance.  Depuis  sa  conversion , 
M.  Piron  fréquente  donc  les  dévots  etles  prélats  ; 
mais  il  paraît  que  ceux-ci  ne  s'en  trouvent  pas 
mieux. 

« 

-  Jean-Jacques  Rousseau  a  fait  son  entrée  dans 
Paris  le  17  décembre  dernier.  Le  lendemainilsest 
promené  au  Luxembourg  en  habit  arménien; 
mais  comme  personne  n'était  prévenu ,  personne 
n'a  profité  du  spectacle.  M.  le  prince  de  Contil'a 
logé  dans  l'enceinte  du  Temple,  à  l'hôtel  de  Saint- 
Simon,  où  ledit  Arménien  a  eu  tous  les  jours 
nombreuse  cour  en  hommes  et  en  femmes.  Il  s'est 
aussi  promené  tous  les  jours  à  une  certaine  heure 
sur  leboulevart,  dans  la  partie  la  plus  proche 
de  son  logement.  Cette  affectation  de  se  montrer 
en  public,  sans  nécessité,  en  dépit  du  décret  de 
prise  de  corps ,  a  choqué  le  ministère ,  qui  avait 
cédé  aux  instances  de  ses  protecteurs  en  lui  ac- 
cordant la  permission  de  traverser  le  royaume 
pour  se  rendre  en  Angleterre.  On  lui  a  fait  dire , 
par  la  police,  de  partir  sans  autre  délai,  s'il  ne 
voulait  pas  être  arrêté  ;  en  conséquence ,  il  quit- 
tera Paris  samedi  4  janvier,  accompagné  de 
M.  David  Hume,  qui  repasse  en  Angleterre ,  mais 
qui  se  propose,  s'il  faut  l'en  croire,  de  revenir 
passer  beaucoup  de  temps  à  Paris,  M.  Hume  doit 
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Aimer  la  France;  il  j  a  reçu  l'accueil  le  plus  dis- 
tingué et  le  plus  flatteur.  Paris  et  la  cour  se  sont 
disputé  l'honneur  de  se  surpasser.  Cependant 
M.  Hume  est  bien  aussi  hardi  dans  ses  écrits  phi- 
losophiques qu'aucun  philosophe  de  France.  Ce 
qu  il  y  a  encore  de  plaisant ,  c'est  que  toutes  les 
jolies  femmes  se  le  sont  arraché,  et  que  le  gros 
philosophe  écossais  s'est  plu  dans  leur  société. 
C'est  un  excellent  homme,  que  David  Hume;  ii 
est  naturellement  serein,  il  entend  finement,  il 
dit  quelquefois  avec  sel,  quoiqu'il  parle  peu; 
mais  il  est  lourd,  il  n'a  ni  chaleur,  ni  grâce,  nî 
agrément  dans  l'esprit ,  ni  rien  qui  soit  propre  à 
s'allier  au  ramage  de  ces  charmantes  petites  ma- 
chines qu'on  appelle  jolies  femmes.  O  que  nou» 
sommes  un  drôle  de  peuple  ! 

Pour  revenir  à  Jean- Jacques ,  voici  une  lettre 
qui  a  couru  à  Paris  pendant  son  séjour,  et  qui  a 

eu  un  grand  succès. 

»  ■ 

Lettre  du  Roi  de  Prusse  à  M.  Rousseau.  -. 

Vous  avez  renoncé  à  Genève,  votre  patrie;  vous 
vous  êtes  fait  chasser  de  la  Suisse,  pays  tant  vanté 
dans  vos  écrits;  la  France  vous  a  décrété  :  venez 
donc  chez  moi.  J'admire  vos  talens,  je  m'amu^è 
de  vos  rêveries,  qui,  soit  dit  en  passant,  vous  oc- 
cupent trop  et  trop  long-temps.  Il  faut,  à  la  fin, 
être  sage  et  heureux.  Vous  avez  fait  assez  parler 
de  vous  par  des  singularités  peu  convenables  à 
un  véritable  grand  homme.  Démontrez  à  vos  en- 
nemis que  vous  pouvez  (quelquefois  avoir  le  sen« 
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cominuD  ;  cela  les  fâchera  saos  vous  faire  tort. 
JMes  Etats  vous  offrent  uae  retraite  pabible;  je 
vous  veux  faire  du  bien,  et  je  vous  en  ferai  si  vous 
le  trouvez  bon  ;  mais  si  vous  vous  obstinez  à  re- 
jeter mes  secours,  attendez- vous  que  je  ne  le 
dirai  à  persoi^ne.  Si  vous  persistez  à  vous  creuser 
Tesprit  pour  trouver  de  nouveaux  malheurs^ 
choisissez-les  tels  que  vous  voudrez.  Je  suis  roi> 
je  puis  vous  en  procurer  au  gré  de  vos  souhaits  ; 
et  ce  qui,  sûrement  ^  ne  vous  arrivera  pas  vis- 
à-vis  de  vos  ennemis,  je  cesserai  de  v€>us  persé- 
cuter quand  vous  cesserez  de  mettre  votre  g^oira 
k  l'être.  

Cette  lettre  est  de  M.  Walpole ,  fils  du  célèbre 
ministre  du  roi  Georges  II  d'Anglelerre.  Ce 
M.  Walpole  est  à  Paris  depuis  le  mois  d'octobre 
dernier ,  et  se  propose  d  y  passer  Thiver*  C'est  un 
homme  fort  considéré  en  Angleterre.il  est  auteur 
de  divers  ouvrages  estimés  ;  il  a  fait  entre  autres 
un  roman  en  vieux  langage  gothique ,  qui  a  eu 
beaucoup  de  succès.  Dans  la  préface  de  ce  roman , 
il  attaque  les  derniers  écrits  de  M.  de  Voltaire  contre 
Shakespear ,  d'autant  plus  attaquables  ^  qu'ils 
ne  sont  pas  de  btmne  foi.  M.  Walpole  a  une 
mauvaise,  santé  ;  il  est  souvent  tourmenté  de  W 
goutte. 

A  propos  de  M,  de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques 

Bousseau ,  il  faut  conserver  ici  une  anecdote 

qu'un  témoin  oculaire  nous  conta  l'autre  jour.  Il 

ji'était  trouvé  présent  à  Ferne/,  h  ^our  que  M*  de 
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Vbltaire  reçut  les  Lettres  delà  Montagne^  et  qu'il 
y  lut  l'apostrophe  qui  le  regarde  ;  et  voilà  son 
reg'ard  qui  s'enflanime ,  $es  yeux  qui  étincellent 
de  fureur ,  tout  son  corps  qui  frémit ,  et  lui  qui 
Récrie  avec  une  voix  terrible lAlif  le  scélérat!  ah! 
le  monstre  !  il  faut  que  je  le  fasse  assommer.  .  .  , 
Oui ,  j'enverrai  le  faire  assommer  dans  tes  monta- 
gnes entre  les  genoux  de  sa  gouvernante 

Calmez-vous,  lui  dit  notre  homme,  je  sais  que 
Rousseau  se  propose  de  vous  faire  une  visite ,  et 
qu'il  viendra  dans  peu  à  Ferney.  .  •  Ah  !  qu'il  y 
vienne ,  répond  M.  de  Voltaire Mais  com- 
ment le  recevrez-»vous?  Gomment  je  le 

recevrai? .  .  .  ♦  .  Je  lui  donnerai  à  souper,  je  \% 
mettrai  dans  mon  lit,  je  M  dirai  :  Voilà  un  bon 
souper  ;  ce  lit  est  le  meilleur  de  la  maison;  faites- 
moi  le  plaisir  d'accepter  l'un  et  l'autre ,  et  d'être 
heureux  chez  moi . 

Ce  trait  m'a  fait  un  sensible  plaisif ,  Il  peint 
M,  de  Voltaire  mieux  qu'il  ne  l'a  jamais  été;  il  fait 
en  deux  lignes  l'histoire  de  toute  sa  vie.. 


.  Nous  avons  un  neveu,  appelé  M.  l'abbé  Mignot, 
conseiller  au  grand  conseil,  cour  souverain^ 
établie  principalement  pour  les  affaires  ecclésias- 
tiques, mais  qui,  croyant  ses  prérogatives  atta- 
quées ,  a  donné  sa  démission ,  il  y  a  quelque 
temps,  sans  que  le  t6ï  ait  daigné  jusqu'à  présent 
,  s'expliquer  sur  ce  sujet-  Quand  je  dis  nous  avons 
un  neveu,  c'est-à-dire,  le  vénérable  patriarche  d« 
Ferney,  dont  lesparens  doivent  joiiijr  du  droit  d'à- 
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doptîon  le  plus  étendu  dans  toutes  les  églises  dô 
TËurope  où jsa  suprématie  est  reconnue.  Du  reste> 
il  n'existe  aucun  point  de  ressemblance  entre 
l'oncle  et  le  neveu.  L'oncle  est  sec  comme  une  al- 
lumette ,  le  neveu  est  gros  comme  un  tonneau  ; 
l'oncle  a  des  yeux  d'aigle,  le  neveu  a  la  vue  extrê- 
mement tasse.  Toufcequiles  rapproche,  c'est 
que  le  neveu  est  un  fort  honnête  homme,  et  l'on- 
cle est  tm  bienfaisant ,  malin  et  charmant  enfant. 
Ce  neveu  n'a  jamais  prétendu  aspirer  aux  lauriers 
de  la  poésie  ;  mais  il  a  cru  pouvoir  partager  avec 
son  oncle  la  réputation  d'historien  ;  et  voilà  le 
mal.  Nous  devons  déjà  à  cette  prétention  une  His^ 
toire  de  VImpératrice  Irène ,  et  une  Histoire  de 
Jeanne  /%  Reine  de  Naples;  et  voici  un  nouveau 
morceau  que  la  plume  féconde  du  neveu  vientde 
publier  sous  le  titre  di  Histoire  des  Rois  catholi- 
ques y  Ferdinand  et  Isabelle ,  en  deux  vol.  in- 12 
assez  considérables» 

On  ne  reprochera  point  à  M.  l'abbé  Mignot  de 
n'avoir  pas  bien  choisi  son  sujet.  La  réunion  du 
royaume  de  Castille  au  royaume  d'Aragon,  la 
conquête  du  royaume  de  Grenade  sur  les  Maures, 
la  découverte  du  Nouveau-Monde,  rétablisse- 
ment de  l'inquisition,  l'affermissement  de  l'auto- 
rité souveraine  sur  les  débris  du  désordre  féodal; 
révolution  qui  n'est  arrivée  en  France  que  plus 
de  cent  ans  après,  sous  le  ministère  du  cardinal 
de  Richelieu  :  quel  champ  pour  un  grand  histo- 
torien  !  Ferdinand,  Isabelle,  Christophe  Colomb, 
le  cardinal  de  Xipienès,  le  grand  capitaine  :  quels 
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personnages  pour  un  grand  peintre,  sans  compte? 
<î6Wt  auxquels  ils  avaient  affaire  !  L'esprit  de  ce 
siecOe ,  ce  mélange  de  grandeur,  de  bassesse,  d'am- 
^B  de  crimes  de  grandes  qaaKtés  ternies 
par  ja  fourbenela  plus  vde,  ou  par  la  superstition 
laplushorrible  :  queltableau  pour  un  philosophe  • 
Tout  est  grand  ici,  excepté  le  talent  derhisto^ 
rien.  Il  fait  d  mutiles  efforts  pour  être  au  nireau 
de  son  sujet;  il  n'y  réussit  pas  «a  seul  moment 
Son  ouvrage  est  faible,  aride,  froid,  sans  styleet 
sans  verre  On  j  remarque  surtout  ce  signe  inflil 
lible  du  défaut  de  talent,  que  l'auteur  Tdecom 
^un  avec  le  plus  grand  nombre  de  ses  confrè^ 
les  historiens  modernes ,  de  ne  savoir  tracer  k 
taison  entre  les  causes  et  les  effets;  .de  donner  des 
resuhau  toutautres  que  ceux  que  lanarration  avTu 
prépares;  de  donner  de  &ux  coups  de  crayoret 

autableaudesaffairesetàlaph^sio'Iiomiedrper- 
sonnages.  On  s  épuise  à  chercheriez  raisonspL- 
quoi  le  talent  de  1  histoire  est  si  rare  parmi  les  mo- 
dernes. Bien  n'est  plus  simple.  Il  faut  avoir  loue- 
temps  manié  les  grandes  affaires ,  quand  on  veut 
se  permettre  de  les  narrer;  U  faut  être  homme 
d'état  consommé,  iltmtque  l'expérience  second» 
te  talent,  quandonveutfaire  le  métier  d'historien 
Unhomme  de  cabinet  et  de  lettres,  quelque  esprit 
et  quelque  mérite  qu'il  ait  d'ailleurs,  ne  peut  se 
flatter  de  réussir  dans  celte  carrière  à  côté  d'un 
Thucydide  et  d'un  Xénophon.  C'est  donc  à  la 
forme  de  nos'gbuVernemens  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre, SI  nous  manquons  d'historiens  ;  elle  a  rendu 
^'  9 
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la  profession  d'homme  d'état  et  celle  d'homme  de 
lettres  presque  incompatibles  :  la  combinaison' 
coutraire  n'aurait  pas  fait  du  neveu  un  grand  his- 
torien; mais  elle  aurait  merveilleusement  servi 
l'oncle. 

Jean-Baptiste  Ladvocat,  docteur  et  bibliothé- 
caire de  Sorbonne ,  censeur  royal ,  vient  de  mou- 
rir de  la  poitrine.  Il  était  du  nombre  des  érudits, 
qui  diminue  de  plus  en  plus  en  France.  CessavanSî 
ootbienleurmérite,  et  surtout  leurs  prétentions  ; 
ils  se  prisent  et  se  méprisent  entre  eux,  et  se  cha-. 
maillent  au  milieu  de  Paris ,  sans  que  personne 
s'en  doute.  Les  chanoines  réguliers  de  Sainte-Ge- 
lieviève  ont  actuellement  un  petit  bibliothécaire 
dont  le  nom  ne  me  revient  pas  (i),  mais  qui  ne 
veutsoufFrir  personne  dans  sa  carrière.  Il  a  attaqué 
M.  Gapperonnier ,  garde  de  la  bibliothèque  du 
roi  ;  un  certain  M.  Debure,  libraire  et  bibliogra- 
phe, qui  a  écrit  sur  les  livres  rares;  et  notre  feu 
bibliothécaire  de  Sorbonne  a  eu  aussi  plus  d'un 
assaiit  à  soutenir  de  sa  part. 

M.  Tabbé  Ladvocat,  après  s'être  fait  grand  théo- 
logien à  force  d'étude,  était  devenu  athée  à  force 
de  réflexions  ,  comme  il  arrive  quelquefois  aux 
bonnes  têtes  de  la  Sorbonne.  Un  jour ,  à  la  va- 
cance d'une  chaire  de  théologie ,  on  eut  à  choisir 
entre  trois  concurrens.Le  premier  était  bon  chré- 
tien et  fort  bête;  le  second  était  savant,  mais 
n'avait  point  de  mœurs  ;  le  troisième  avait  des 
biœurs ,  mais  il  était  athée  :  on  s'en  tint  au  dernier, 

.(i)  LV.l)l>é  ATeicier  Saint-Léger. 
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«t  c'était  M.  Tabbé  Laduocat  (i) .  Il  n'a  jamais  eu  de 
tracasseries  dans  son  corps  ;  il  en  imposait  aux 
sots  par  son  savoir  et  ses  connaissances.  Il  était 
serein  et  fin ,  et  avait  un  art  singulier  de  faire  de- 
viner sa  façon  de  penser,  sans  jamais  rien  pro- 
noncer de  positif,  sans  exposer  sa  sûreté ,  sans 
manquer  à  la  décence  de  son  état.  Feu  M.  le  duc 
d'Orléans  lui  avait  donné  une  pension.  Un  jour 
il  renvoya  chercher  pour  lui  communiquer  quel- 
ques doutes   sur  Tinterprëtation  d'un  passage  ^ 
hébreux  de  l'Anciett-Testament.  Le  théologien  lui 
représenta  avec  beaucoup  de  discfétion  qu'il  fe- 
rait mieux  de  s'occuper  de  choses  plus  dignes  de 
sa  iiaissance ,  que  de  «'embarrasser  des  subtilités 
grammaticales  d'un  passage  hébreux.  Le  prince 
lui  dit".  Monsieur  l'abbé  Ladvocat,  je  vous  ai  fait 
venir  pour  m'expliquer  un  passage  ,  et  non  pour 
me -donner  des  conseils;  et  le  lendemain ,  la  pen- 
sion de  M.  l'abbé  fut  rayée.  'M.  l'abbé  Ladvocat  a 
vécu  heureux  :  le  mal  qu'il  s'était  donné  pour 
arranger  la  bibliothèque  tle  la  Sorbonne,  a  ruiné 
«a  santé ,  et  Ta  conduit  au  tombeau  à  Fâge  d'en- 
viron oinquante-cinq  ou  -six  ans. 


M.  Armand ,  doyen  des  acteurs  de  la  comédie 
française,  vient  de  mourir  dans  un  âge  fort  avancé, 
ïl  yavaitplus  de  quarante  ans  qu'il  étaitau  théâtre 
de  Paris,  et  il  a  voulu  mourir  dans  l'arène  sans  la 
quitter.  Il  jouait  les  rôles  de  valet ,  et  ce  qu'on 

(i)  L*abbë  Ladvocat  n*a  laissé  percer  dans  aucun  de  %e$  icnls  1» 
ifioûidrc  trace  d'athébmfv 
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appelle  rôlçs  de  cacactëres  ;  il  avait  plutôt  TadresM 
cl  un  habile  bateleur  que  Le  taleot  d'uu  grand  co- 
médieci.  Son  jeu  avait  ordioairemeat  la  charge  de 
la  farce ,  et  plaisait  au  parterre  ;  mais  il  faut  con^ 
venir  aussi  qu'il  avait  une  grande  gaieté ,  et  ecftte  • 
quaUté  est  bien  précieuse  dans  i|n  oomédien  :  un 
homme  qui  s'amuse  le  premier  est  presque  lou-* 
jours  sûr  d'amuser  les  autres.  Depuis  uoe  di^ino 
d'années ,  les  grands  succès  de  PréviUe  ont  donné 
un  peu  de  chagrin  à  Armand;  il  a  été  obligé 
d'abandonner,  plusieurs  rôles  qu'on  ne  pouvait 
plus  voir  jouer  par  d'autres ,  quai^d  Préville  j 
avait  mis  son  esprit  et  sa  tournure. 

Armand  portait  dans  la  société  la  même  gaieté 
qu'il  avait  sur  le  théâtre.  Il  avait  de  l'esprit;  il  était 
bon  vivant,  et  aimait  passionnément  le  plaisir. 
Le  roi  lui  demanda  à  Fontainebleau^  àl'avant-der- 
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nier  voyage,  combien  il  avait  de  bâtards^  Il  en  ac« 
cqsa  trente-trois ,  tous  en  vie,  et  il  n'était  pas  ca- 
pable d'en  imposer  à  son  roL  Aruiaud  avait  uae 
façon  de  penser  très-décidée*  Il  s'était  choisi  powr 
confesseur  un  petit  homme  qui  ne  lui  a^ait  pas 
appris  à  penser  chrétiennement ,  mais  à  qui  il 
avait  appris  à  vivre ,  comme  lui ,  joyeusement.  11 
ne  voulut  pas  entendre  parler  de  sacremeas.  Le 
petit  confesseur,  désespérant  de  son  crédit,  sa- 
dressa  à  Préville  :  celui-ci  prêcha  son  camarade 
mourant  avec  tant  d'onction  et  de  véhémence, 
qu'il  se  soumit  à  tout.  Je  doute  que  le  petit  con-^ 
fesseur  jouât  aussi  bien  un  rôle  de  Crispin;  il  m'a 
î'aîr  d'un  pauvre  comédien  ,  puisqu'il  ne  sait  s« 
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tàfév  d  on  mauvais  petit  toU  qa*il  répète  tdtis  les 
jours.  Gela  me  rappelle  vlvl  autre  «ermoa  pathé- 
tique, prêché  en  pareille  circonstance*  Une 
grande  dame  avait  une  feimuë-de-chambre,  jeune 
^t  jolie,  qui  ^  mourak  de  la  poitrioe  ,  ef  qu'elle 
oûnait  beauoota|>.  La  pauvre  petite  malade  ne  voti^ 
lut  absolument  pas  reôevon^  les  sacreiÉiéi»  ,  et 
>aa  matftreaae  mcViitra  ia  plus  grande  répugâaoce  à 
I  jfonder  malgré  dlç.  Une  autre  de  se%  femmes 
;se  chargea  de  la  négx>diatk>n  ^  et  pr€»mkd  y  réusr 
sir.^SUe  entra  en  effiet  dans  la  chambre  de  sa  ci^ 
marade^  et  lui  dit  :  Eh  bidn^mademoiseUe,  qn!esb- 
ce  donc  ?  Gomtnent  dooo  ?  Pourquoi  donc  ? 
Fi  dmtG  !  Eh  bien  donc  i  Ailona  donc  !  La  malade 
n'eut  point  de  réponse  àde  «i  bonnes  raisoM ,  et 
prit  le  parti  de  ae  fiure  administrer. 


i  »  I     »iÉ     I  H  .1  «1*^  >,  M 


Nous  avons  encore  pardu ,  dans  le  eows  de 
l'année  dernière  ^  im-  certaiâJM!.  Panard  ^  chanson- 
^er  et  faiseur  d'opérats  cAoûques ,  c'est-à-dire ,  de 
ces  anciens  opéras  comiques  à  vaudevilles,  d'un 
;genre.et  d'un  goût  détestables ,,  mais  qui  est  ab- 
snlttmentb^Ujé  du  théâtre  depuis  cinq  ou  six  ans. 
On  ite  pei^t  plus  jouer  aujourd'hui  une  seule  de 
ces  pièces  qui  eurent  tant  de  vogue  dans  leur 
nouveauté.  Que  d'esprit  de  perdu!  Ces  messieurs 
.avaient  supérieurement  la  tournure  du  couplet^ 
un  choii;  de  mots  rare  et  une  facture  singulière , 
mais  nul  véritable  talent  pour  le  théâtre.  Au 
oomtvfâf^ ,  il$  en  ont  chassé  le  naturel  jusqu'à  œ 
^'pn  les  en  eut  chassés  à  leur  tour.  Il  ne  reste 
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.  de  toute  cette  bande  de  chansonniers,  que  M.  Fa— 
vart  et  M.  Collé,  excellens  dans  deux  genres  dif- 
férens.  Panard ,  Calais  et  compagnie  ont  passé 
leur  vie  au  cabaret ,  poussant  le  désouci  de  la 
vie  au  plus  haut  degré.  Un  jour ,  c'était  le  Ven- 
dredi-Saint, sortant  tous  ivres  d'un  cabaret ,  l'un 
d'eux  dit.  :  Mes  amis ,  &est  aujourdhui  ce  jour 
terrible;  toute  la  nature  est  a fJUgée ,  la  terrechan- 
celle  sous  nos  pas.  Une  fait  pas  bon  dans  ksrues. 
Ils  rentrèrent  dans  la  taverne  ,  et  n'en  sortirent 
que  le  jour  de  Pâques.  Calais  ^vait  été  épitier, 
et  avait  fait  banqueroute;  deux  heures. avant  sa 
jttiort,  il  envoya  des  couplets  à  Panard»  «  J'avais, 
»  dit-il,  dans  le  sixième,  résolu  d'en  Caire  autant 
*»  qu'il  y  a  d'apôtres  ;  mais  certain  fossoyeur  est  là 
5>  qui  m'attend,  accompagné  deplusieurs  autres.  » 
C'est  à  peu  près  le  sens^et  la  tournure;  mais  je  ne 
me  rappelle  pas  le  couplet  au  juste.  ' 

M.  Noël,  musicien €e  la  cOur  de  Brunswick , 
est  venu  à  Paris  avec  un  instrument  appelé 
pantatéon ,  du  nom  de  son  inventeur  Pantaléon 
Hebenstreit,  Saxon.  Cet  instrument  est  une  es- 
pèce de  tympanon  qui  a  276cordeS',  et  se  joue 
avec  deuxbaguettes.  On  dit  qu'il  n^ a  aujourd'hui 
*  que  deux  hommes  en  Europe  qui  en  jouent;  et  je 
n'en  suis  pas  étonné,  carcW,  sans  contredit , 
f  instrument  le  plus  difficile  qui  existe.  M.  Noël 
a  une  exécution  supérieure.  Il  fait  avec  ses  deux 
baguettes  des  choses  qui  feraient  honneur  à  un 
habile  claveciniste  usant  de  ses  dix  doigts.  I^a 
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:  grande  difficulté  est  de  faire,  chanter  umnstrument 

.qu'on  touche  avec  des  baguettes,  dont  le  jeu  est 

.  naturellement  sec  et  heurté  ;  il  m'a  semblé  que 

M.  Noël. possèdp  bien  ce  secret.  G  est  aussi  une 

des  plus  belles  têtes  que  j'aie  entendues,  lorsqull 

s'abandonne  à  l'inspiration  et  aux  fantaisies. 

L'instrument  du  pantaléon  fut  porté  en  France 
.dès  son  invention,  comme  on  le  voit  dans   le 
Dialogue  sur  la  musique  des  anciens ,  auquel  ce 
j9an40M>/i  donna  lieu.  L'inventeur  se^  fit  entendre 
.chez la  célèbre  Ninon  deLenclosen  1706,  devant 
.une  nombreuse  compagnie.  Tout  le  monde  fut 
d'autant  plus  émerveillé,  qu'il  venait,  dit  l'auteur, 
d'un  pays  peu  sujet  à  produire  des  horamesdefeu 
.  et  de  génie.  On  était  alors,  en  France,  dans  Theu- 
.reuse  persuasion  que  tout  ce  qui  n'était  pas  fran- 
çais mangeait  du    foin   et  marchait   à   quatre 
pâtes.  Cette  opinion  a  duré  fort  long-temps,  ainri 
que  la  vanité  et  l'ignorance  sur  lesquelles  die  est 
fondée.  Je  crois  avoir  encore  vu  le  temps  où  un 
Allemand  donnant  quelques  symptômes  d'esprit, 
était  regardé  comme  une  espèce  de  prodige.  De^ 
puis  quinze  ans  la  nation  s'est  éclairée  et  instruite. 
On  commence  à  croire  que  l'esprit  et  le  génie  sont 
de  tous  les  pays  ;  on  lit  les  poètes  allemands  dans 
de  mauvaises  traductions ,  et  l'on  convient  assez 
.  qu'en  fait  de  musique  ,  il  faut  que  la  France  se 
mette  à  l'école  en  Allemagne.  Le  Dialogue  sur 
la  musique  des  anciens,  imprimé  à  Paris  en 
.1725 ,  est  d'ailleurs  curieux  et  instructif.  Il  est 
de  l'abbé  de  Ghâteauneuf  ^  qui  fut  amoureux  fou 
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de  Ninon  ^  âgée  de  quatre^Tioçts  ans.  Ce  fat  hai 
qui  menaVoltaire,  encore  eii£int»  cbez  cette  Ninon 
si  célèbre  »  qui  jona  un  rôle  si  singolier  de  son  tî- 
Taot^  et  qui  a  conservé  une  si  grande  réputatîont 
après  sa  mort* 


On  a  reçu  ici ,  de  Hollande ,  qndqoes  éiLemr- 
plaires  en  contrebande  d*un  ooTrage  intstnlé  : 
U  Antiquité  dévoilée  par  ses  usages,  ou  Examen 
critique  des  principales  Opinions ,  Cérémtmtes 
et  Institutions  religieuses  et  politisées  des  diffé- 
rens  peuples  de  la  terre;  par  feu  M.  Bcmlan^^. 
Trois  gros  volumes  in-12.  Ceci  est  le  développe- 
ment des  idées  que  vous  avez  pu  avoir  dans  les 
'Recherches  de  l'auteur  sur  le  Ùespotisme  orien- 
tal, publiées  pour  la  }M*emière  fois  en  176a* 
M.  Boulanger  prétend  que  tontes  fes  idées  reli- 
gieuses des  diiSerens  peuples  répandus  sur  ce 
globe,  tiennent  originairement  à  des  calamités  et 
des  catastrophes  physiques,  doii't  Tefiroi  et  la  tra- 
dition se  sont  propagés  de  génération  en  généra- 
tion. Cette  vue  est  grande  et  philosophique ,  et 
peut  être  juste  sous  quelques  rapports  :  je  suisfftché 
seulement  que  M.  Boulanger  lait  voulu  réduire  en 
système,  et  nous  prouver  géométriquementque  les 
idées  superstitieuses  des  Juifs  ont  été  universelles 
parmi  tous  les  peuples  de  la  terre.  D  ^  a  peu  de 
choses  plus  évidentes  que  la  haute  antiquité  de  ce 
globe  ;  tou  tprou  ve  aussi  qu'il  a  subi  de  grandes  ré-^ 
volutions,  dont  on  peut ,  avec  quelque  vraiseni- 
blance^  fixer  la  dernière  à  sixmiUe  ans  <k  notre  âgei 
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Des  cattastropbes  physiques  doiveôlfak^e  une  im- 
pression prodigieuse  sur  des^tres  faibles  et  doués 
d'imagination  y  tels  que  Thomme.  Si  la  moitié  du 
goure  humain  était  exterminée  par  quelque  fléan 
affreux  et  subit,  la  frayeur  de  ceux  qui  survi- 
vraient serait  sans  doute  extrême ,  et  les  porte- 
rait, à  coup  sûr,  à  attribuer  leurs  malheurs  ati 
courroux  de  qqelque  puissance  invisible.  De  là , 
ridée  d'uni  dieu  veogeur,  commune  à  tous  lefi 
peuples;  et  Ton  a  eu  raison  de  dire  qu'un  dieA 
quineseraitque  bon ,  n'aurait  point  d'aotels parim 
les  hommes ,  et  qu'il  faut  qu'Û  soit  terrible  pouir 
être  adoré.  Jusque-là,  M.  Boulanger  a  raison; 
mais  quand  ensuite  il  veut  prouver  que  tous  les 
symboles  religieux  sont  tes  mêmes  |)fanni  tous  les 
peuple»  de  la  terre ,  l'amour  du  système  le  porte 
sans  doute  trop  loin ,  et  l'égaré.  Ses  vues  ne  senit 
pas.d^ailleurs  assez  nettes;  son  érudition,  au  lien 
de  les  éclairer ,  les  embrouille.  Oii  aperçoit  beftu^ 
coup  de  lueors«  mais  on  n'en  sent  pas  tous  les 
résultats.  H  faut  premièrement  ne  jamais  donner 
ses  eonjectures  pour  des  démonstrations  ;  il  fatrtt 
en  second  lieu,  porter  ses  conjectures  ati  plus  haut 
point  de  clarté  possible^  M.  Boulanger  n'observe 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  principes.  Oh  Mt,  à  la  této 
de  son  livre,  un  précis  de  sa  vie,  esquissé  fort  à  là 
hâte  par  M.  IXderot.  Ce  précis  est  intéressant. 

Un  faiseur  de  poétique  tirerait,  ce  me  semble^ 
tm  grand  parti  des  idées  de  M.  Boulanger.  limon*- 
trer^t  comme  quoi  la  verve  poétique  a  pris^  ainsi 
que  les  religions ,  sa  source  dans  lea  catastrophes 
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physiques  arrivées  dans  notre  planète ,  et  com- 
ment,  en  s*en  éloignant ,  elle  s'est  affaiblie  succes- 
sivement ,  en  sorte  que  les  Grecs  ont  eu  moins  de 
▼erve  que  les  anciens  peuples  asiatiques,  les  Ro- 
mains moins  que  les  Grecs ,  et  qu'il  en  reste  à 
peine  quelques  traces  parmi  les  peuples  modernes. 
Quelle  verve  pourrait  avoir  un  Parisien  au  mi- 
lieu de  ce  tas  de  pierres  s jmétrisées  ;,  et  qui  n'a 
jamais  vu  ni  des  montagnes  s'écrouler,  ni  des 
torrens  briser  leurs  digues,  ni  des  volcans  s'ou- 
vrir une  route ,  ni  des  tremblemens  de  terre  ren- 
verser des  villes  ?  Cetteidée  mériterait  d'être  déve- 
loppée davantage. 


L'année  dernière  M.  Dorât,  pour  augmenter  le 
tiombre  de  ses  hëroïdes,  fit  abandonner Zéila  par 
son  perfide  amant,  nommé  Valcour,  dans  une  île 
déserte  où  il  l'avait  conduite,  le  tout  pour  qu'elle 
eût  occasion  de  lui  écrire  une  héroïde  dans  laquelle 
elle  lui  reproche  sa  trahison.  Ce  Valcour  avait 
d'autant  plus  de  tort,  que  Zéila  lui  avait  conservé  la 
vie  parmi  les  sauvages  dont  elle  avait  reçu  le  jour. 
On  voijfc,  parmi  les  aimables  agaceries  dont  V Avant- 
coureur  est  plein,  la  lettre  d'une  inconnue  qui 
reproche  à  M.  Dorât  sa  dureté  envers  cette  pauvre 
Zéila,  et  d'avoir  fait  commettre  ce  crime  par  un 
Français.  Cette  lettre  a  donné  des  remords  à 
M.  Dorât.  Il  a  fait  une  réponse  de  Valcour  à 
Zéila,  où  celui-ci  se  justifie  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  et  se  repeht  de  tout  ce  qui  ri  est  pas  par- 
donnable dans  sa  conduite.  Cette  lettre  de  Val- 
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cour  estpoùt  le  moins  aussi  froide  que  l'était  oeUç 
de  cette  pauvre  Zéila.   Ainsi,  qu'ils  aillent  sp 
rejoindre  ;  et  qu'ils  ne  se  séparent  jamais;  celfi 
.leur  épargnera  les  occasions  de  s'écrire.  M.  Dorât 
,^  en  même  temps  réimprimé  trois  autres  héroïdes 
,qui  avaient  déjà  vu  le  jour  ^  mais  qu'il  a  considé- 
rablement retouchées.  Heureusement  voilà  tout, 
et  M.  Dorât  nouspromet  de  ne  nous  plus  donner 
xien  d'héroïque.  Il  conçoit  que  nous  pouvons  ea 
avoir  assez ,  et  il  vaut  mieux  le  sentir  tard  que 
jamais*  Toutes  ces  petites  productions  sont  ornées 
d'estampes  etdé  vignettesen  taille  douce.  M.i'àbbé 
'de  Galiani  disait  un  jour  que  ce  pacte  se  sautée  du 
naufrage  de  planche  en  planche.  Cette  plaisan- 
,terie  4ionDa  lieu  à  l'épigramme  suivante ,  que 
M.  Dorât  a  la  bonne  foi  de  rapporter  lui-même  » 
xîar  M.  Dorât  n'a  point  de  fiel,  et  entend  raillerjip  : 

Lorsque  j'admîre  ces  estampes , 
Ces  vignettes ,  ces  culs  de  lampes , 
Je  crois  voir  en  toi ,  pauvre  auteur, 
.   ^'         .  Pardonne  à  mon  humeur  trop' iranchey^    : 

Un  malheureux  navigateur  ,     • 

Qui  se  sauve  de  planche  en  planche. 


M.  du  Rozoi  a  fait^  il  7  a  plusieurs  années.,  ua 
siège  de  Calais  que  les  comédiens  n'ont  pas  voulu 
jouer.  Quand  M.  du  Rozoi  a  vu  le  sudcès  de  M.  du 
Belloi^.il  a  pris  de  l'humeur,  et  il  a  dit  que  ce- 
lui-ci Savait  volé.^Pourluifaire  passer  son  humeur, 
on  l'a  mis  pendant  quelque  temps  au  Fort- 
rSvéque,  Gela  est  bien  sévère.  M*  du  Rozoi  était 
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assez  puni;  ce  me  semble,  d'avoir  fait  une  piëœ 
cent  fois  plus  méchante  que  celle  de  son  heureax 
rival.  Quoi  qu^il  en  soit ,  M.  du  RoEoi  rient  île 
publier  un  poëme  en  six  chants^  intitulé  les  Sens. 
Oest  un  terriWe  poëte  que  ce  M.  du  Bozm  !  Son 
poëme  est  imprimé  avec  un  faste,  une  élégance , 
des  estampes,  des  vignettes  ;  mais  aussi  voilà  tout 
ce  qu'on  y  trouve  de  bon.  M.  Dorât  dit  plai^ 
samment  :  De  ifuoi  se  mile  ce  faqtdfiy  d'imiter 
notre  hujte? 


Un  autre  poëte ,  M.  de  Sanit*Peravi ,  vient  de 
publier  des  Stances  sur  Mme  If^Uélké,  et  une 
Epitresurla  Consomption.  Voilà  qui  esigai.  Que 
le  diable  emporte  oelui-là!  si  ou  le  laiasait  faire, 
il  nous  donnerait  la  goutte ,  la  gravelle ,  la  pierre, 
et  pas  encore.  Qull  garde  ses  présent  pour  lui«  Je 
conviens  qu'en  le  lisant ,  on  pourrait  gagner  la 
consomption;  mais  ce  ne  sera  pas  moi. 


Noua  avons  depois  quelques  jours  les  trois 
nouveaux  volumes  de  Mélanges  de  M.  de  Vol- 
taire ,  qui  renferment  principalement  le  Traité 
de  la  Tolérance  et  la  Philosophie  de  ^Histoire. 
Le  troisième  de  ces  volumes  est  composé  de  rap- 
sodies,  pour  la  plupart  Jbien  mauvaises  :  c'est,  ma 
foi,  le  fond  du  sac ,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  ex- 
poser à  la  vue  publique.  Un  pot  -  po«n ,  un  dîa^ 
logue  entre  un  chapon  et  une  poularde;  un  cba- 
Ere  sur  Pierre-lé*  G^rand  et  sur  J.- J.  Rousseau', 
[ein  d'injures  contre  ce  dernier;  un  chapitre  ^des 
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jgoorances  ;  ah  i  quel .  chapitre  !  Heureusement , 
cela  n'eaipéche  pas  que  M.  de  Voltaire  n'ait  fait 
la  Henrtade ,  et  cent  autres  ouvrages  immortels, 
lin  libraire  de  Hollande  vient  d'imprimer  un 
volume  intitulé  :  Lettres  de  M.  de  p^oltaire  à  ses 
Amis  du  Parnasse ,  avec  des  notes  historiques 
et  critiques;  brochure  grand  in-8®  de  200  pages. 
Les  lettres  qui  composent  ce  recueil  ont  été 
écrites  succçssivemçnt,  depuis  1760,  à  dîfféren-r 
tes  personnes  ;  elles  ont  couru  Paris ,  soit  impri- 
mées ,  soit  en  manuscrit ,  et  vous  «en  avez  lu  la 
plus  grande  partie  à  la  suite  de  ces  feuilles.  Quel- 
que polisson  les  a  ramassées  à  mesure  qu'elles 
couraient  Paris  ^  et  en  a  formé  ce  recueil,  qu'il 
a  veadu  ensuite  à  un  libraire  d'Amsterdam  ;  et 
si  le  libraire  l'a  bien  payé ,  il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  cela.  Mais  ce  qui  est  moins  excusable,  c'est 
que  ledit  polisson ,  qu'on  ne  connaît  pas ,  a  mêlé 
le  texte  de  beaucoup  de  notes  satiriques  inju- 
rieuses à  M.  de  Voltaire ,  et  remplies  de  men- 
songes. Il  a  même  falsifié  le  texte  ,  et  soit  par 
ignorance ,  soit  par  malice ,  intercalé  des  passages 
qui  n'ont  jamais  existé  dans  les  originaux 3e  ces 
copies.  Je  dis  par  ignorance  ou  par  malice  ,  parce 
que  je  ne  suis  pas  encore  décidé  si  c'est  la  mé- 
chanceté ou  la  bêtise  qui  prédomine  dans  l'hon- 
nête éditeur  de  ces  lettres.  D  a  fourré  dans  cetle 
rapsodie  une  épître  en  vers ,  que  M.  Dorât  adressa 
à  mademoiselle  Arnould,  il  y  a  quelques  années* 
C'est  avoir  le  tact  heureux,  que  d'attribuer  à 
M.  de  Vakair'e  une'  épîtrédeM.  Dorât.  Au  reste. 


/ 
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QQ  n'a  pas  voulu  laisser  entrer-ce  recueil  à  Paris  ^ 
cft  c'est  en  Hollande  qu'il  faut  le  chercher. 

Nous  vivons,  grâces  au  ciel ,  dans  un  siècle  ou 
tous  les  arts ,  attelés  avec  la  philosophie,  marchent 
d^un  train  de  chasse  vers  la  perfection;  aussi  nous 
en  usons  bien  comme  gens  accoutumés  au  luxe 
de  l'abondance  et  des  richesses.  Tandis   qu  ua 
pauvre  diable  de  fiacre  faii  durer  et  marfcher  des 
rosses  qui  peuvent  à  peine  se  soutenir,  un  jeun» 
seigneur ,  fringant  et  leste ,  campé  en  cocher  sur 
le  devant  de  son  diable  ,  crève,  en  moins  d'une 
matinée,  le  plus  superbe  attelage.  Nous  voyons  ce 
tableau  moral  se  composer  et  se  décomposer  tous 
les  jours  dans  les  rues  de  Paris,  et  nous  ne  son- 
geons guère  à  en  faire  notre  profit.  Il  y  a  quelques 
années  qu'un  mauvais  plaisant  publia  une  ency- 
clopédie perruqidèrej  dans  laquelle  on  vit,  en  gra- 
vure, plus  de  cent  quinze  sortes  différentes  de  per- 
ruques. Ce  beau  livre  fut  oublié  au  bout  de  huit 
jours.  Quand  je  pense  combien  il  sera  un  jour  pré- 
cieux pour  la  postérité, supposé  qu'il  puisse  échap- 
per aux  injures  du  temps  et  à  notre  indifférence  , 
je  pleure  sur  l'aveuglement  et  sur  l'ingratitude  de 
notre  âge.  Je  redoute  cet  endurcissement  à  l'égard 
d'un  autre  grand  homme  qui  vient  d'inscrire  son 
nom  dans  les  fastes  de  l'immortalité,  en  prenant 
la  qualification  modeste  de  sieur  Le  Gros ,  coif- 
feur des  dames.  Tous  les  grands  cœurs  ont  toii- 
jours  été  jaloux  de  servir  les  dames ,  et  si  je  fais 
de  moi  quelque  estime ,  c'est  parce,  qu'en  imitant 


JANVIER  1766:  143 

de  Iqia  lé  noble  Le  Gros  ,  je  brûle  aussi  de  me 
consacrer  à  leur  service.  Le  sieur  Le  Gros  n'est 
pas  celui  qui  crie  à  l'Opéra  trois  fois  la  semaine^ 
d*une  voix  de  fausset,  comme  une  ouaille  de  saint 
Antoine  qv'on  écorche,  et  qui  à  chaque  fois  croit 
avoir  chanté  :  le  nôtre,  sans  crier,  a  su  porter 
If  renommée  de  son  art  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre  ;  car  il  nous  assure  qu'il  a  fait  annoncer  son 
ouvrage  à  l'impératrice  de  Russie ,  à  la  reine  de 
Suède,  à  toutes  les  princesses  de  l'Europe  qui  se 
piquent  de  goût ,  et  qui  ont  su  approfondir  le 
grand  art  de  la  toilette.  Cet  ouvrage  fait  un  volume 
in-4°-  intitulé  :  Lwre  d'Estampes  de  Vari  de  la 
Coiffure  des  dames  françaises,  gra^ésur  les  des-^ 
sins  originaux  d'après  mes  accom.modages  ^ûvec. 
fie  Traité  en  abrégé  d* entretenir  et  de  conserver 
les  chei>eux  naturels.  Ce  livre  précieux  n'a  que 
cinquante-quatre  pages;  mais  combien  de  sécréta 
importans  dévoilés  dans  ce  petit  espace  !  Les  seules 
manières  diflPérentes  de  coiffer  les  dames  sont  por-' 
tées  au  nombre  de  vingt-huit ,  et  représentées  en 
autant  de  têtes  de  femmes.  Ces  têtes  enluminées 
sont ,  à  la  vérité  ,  horribles  pour  le  dessin  ;  maiai 
M.  Le  Gros  a  voulu  nous  prouver  qu'il  n'imitait 
pas  la  fausse  délicatesse  de  ce  peintre  à  qui  l'on- 
avait  donné ,  à  l'article  de  la  mort,  un  mauvais 
crucifix  à  baiser ,  et  qui  fit  un  dernier  effort  pour 
se  relever,  et  pour  crier  :  «  Fi  !  qu'on  m'pte  cette. 
»  4ête;  elle  n'est  pas  ensemble.  »Parmi  les  vingt-huit 
têtes  de  M.  Legros,  dont  aucune  n'est  ensemble  ,^ 
les  quinze  premières  représentent  les  coiffures  le^ 
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plus  distinguées  et  les  plus  nobles  pour  la  cour 
et  la  ville;  les  ifeize  autres,  les  plus  élégantes  pour 
les  bals  et  les  théâtres.  Il  est  vrai  que  les  femmes 
de  Paris ,  auxquelles  on  ne  peut  pas  plus  dispu- 
ter la  compétence  sur  ce  point,  qu*à  un  pair  de 
France  le  droit  d'être  jugé  par  le  parlement  , 
C^hambres  assemblées;  il  est  vrai,  dis- je,  que  le» 
femmes  de  Paris  ont  mis  notre  illustre  Le  Gros  et 
son  livre  en  poussière,  qu'elles  ont  déclaré  toutes 
ses^vingt-buit  coiffures  détestables  sans  rémission, 
q|u'elles  les  ont  cédées  aux  filles  et  aux  courtî- 
sanes  à  perpétuité ,  et  qu'à  l'exception  de  deux 
ou  trois  de  ces  vTngt-huit  coiffures,  et  encore  tout 
au  plus ,  aucune  des  autres  ne  peut  servir  à  une 
femtne  qui  se  pique  de  goût  et  de  décence  :  mais 
qui  ne  sait  ce  que  peut  l'en  vie  qui  s'attache  sur  les  ' 
pas  d'un  grand  homme  ?  Le  beau  sexe  s'est  sou— 
fevé  contre  les  talens  de  l'illustre  Le  Gros  :  au  lieu 
de  créateur,  on  a  voulu  le  réduire  au  rôle  d'imita- 
leur  ,  et  le  restreindre  à  représenter  ,  avec  une 
froide  exactitude ,  la  manière  dont  les  femmes  de 
la  cour  et  de  la  ville  ont  coutume  de  se  coiffer.  On 
a  dit  qu'il  était  affreux  d'en  imposer  aux  étranger» 
et  à  la  postérité  sur  ua  article  aussi  essentiel  : 
mais 

C'est  le  sort  d'un  héros  d'être  persécuté. 

Le  grand  Le  Gros  en  a  fait  l'épreuve  avant  d'être* 
dans  l'art  de  la  coiffure ,  où  iî  s'est  formé  seul  et 
sans  maître  ,  après  avoir  été  cuisinier  chez  M.  !e 
marquis  de  Bellemare,  «  doirt,  dii-ït,  J'ai  /ait  un 
»  liçre  de  cuisine  qui  n'est  point  encore  imprimé^ 
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>  parce  que  je  n'ai  point  eu  le  temps  de  le  finir;  car 
*)  il  aurait  été  très-utile  pùut  t  armée  et  pour  la 
»  cille, Y*  C'est,  comme  vous  voyez,  parler  avec  Té- 
légance  d'un  prophète.  Ainsi,  la  casserole  ou  le 
peigne  en  main,  M.  Le  Gros  a  toujours  été  brillant 
çt  grand;  mais  au$si  toujours  eu  bùWeàr«nvie. 
Heureusement  un  étalage  de  trente  poupées  toutes 
coiffées,  pendant  la  foire  St.^Ovide,.  en  1765,  a  ré- 
duit ses  ennemis  au  silence.  Il  n  j  a  pas  un  mot  à 
perdre  de  son  discours  préliminaire,  d'où  je  viens' 
de  tirer  ces  détails  précieux.  Il  nous  apprend  qu'il  a  ^ 
^tabUauic  Quinze- Vingts  une  académie  divisée  en 
autant  de  classes  que  l'Académie  des  sciences.  Sa 
modestie  l'oblige  de  demander  pardon  d'employer 
pour  son  établissement  les  termes  d'académie  et 
de  classes;  mais  il  nous  prouve  sans  réplique  que 
ce  sont  pourtant  les  termes  propres  de  la  chose  , 
et  qu'en  certains  cas  la  modestie  est  contrainte 
de  céder  à  la  force  de  la  vérité. 


Ô.  m 
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Parmi. ks  Cùntes  moraux  de  M»  Marmontel^ 
il  y  ea  a  un  cpn  a  singtiliëremeot  plu  aux  femmes  ^ 
et  dont  je  n'ai  jamais  pu  sentît  le  mérite  :  c*e»fr 
celui  de  la  Bergère  des  Alpes.  Il  n'a  pour  moi  ni 
naturel ,  ni  intérêt ,  et  je  ne  sais  m'attendrir  sur 
des  malheurs  que  le  poëte  arrange  paisiblement 
dans  son  cabinet.  Quand  je  dois  donner  des  larmes 
à  linfortune,  je  veux  y  voir  la  main  du  sort ,  et 
non  celle  de  Tauteur.  Dans  les  arrangemens  du 
sort ,  je  remarque  une  nécessité  inévitable  :  dans 
ceux  du  poëte ,  je  ne  vois  que  sa  volonté  ou  son 
caprice ,  et  je  demande  :  Pourquoi  le  veut-il  ainsi, 
puisque  cela  pourrait  être  autrement?  Aussi  toutes 
ces  prétendues  situations  pathétiques  qu'il  invente 
me  laissent  froid  comme  marbre^  et  je  suis  morale- 
ment sûr  que  la  Bergère  des  Alpes  ne  me  coûtera 
jamais  une  larme. 

Qui  croirait  que  le  conte  de  la  Bergère  des 
'Alpes  ^  si  dépourvu  de  naturel  et  de  vérité,  a  tenté 
presque  tou  s  nos  faiseurs  de  pièces  pour  le  mettre 
en  opéra  comique  ?  Les  comédiens  italiens  ont 
refusé  plus  de  douze  pièces;  et  enfin  un  mauvais 
esprit  a  tenté  M.  Marmontel  lui-même  de  traiter 
ce  sujet  :  M.  Kohaut  Ta  mis  en  musique ,  les  co- 
médiens l'ont  joué,  et  la  pièce  est  tombée. 

Deux  mois  avant  l'apparition  de  la  jB^r^ère  des 
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ultpes  à  la  Comédie  italienne,  c'est-à-dire,  le  i5 
décembre  de  Tannée  dernière,  on  en  adonné  une 
sur  le  théâtre  de  la  Comédie  française ,  en  nn  acte. 
11  faut  conyenir  que  celle-là  ne  peut  prendre  le 
pas  sur  celle  de  M.  Marmontei  ;  mais  l'auteur  a 
eu  le  bon  esprit  de  faire  jouer  le  rôle  de  la  ber- 
gère par  mademoiselle  Doligny,  et  celui  du  vieux 
paysan  par  M.  Pré  ville  ;  et>  grâce  à  cet  arrange- 
ment ,  la  pièce  a  eu  quelques  représentations. 
Elle  n'a  pas  gagné  à  la  lecture ,  et  le  public  lui  a 
.  rendu  toute  la  justice  qu  elle  mérite.  C'est  un 
M.  Desfontaines  ,  jusqu'à  présent  inconnu  parmi 
les  poètes ,  qui  s'est  déclaré  père  de  cette  ber- 
gère ,  fille  d'un  mauvais  naturel ,  qui  a  résolu  de 
donner  du  chagrin  à  tous  ceux  qui  en  voudront 
faire  quelque  chose.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Vernet 
qui  n'en  ait  fait  un  mauvais  tableau  pour  le 
cabinet  de  madame  Geoffrin ,  autant  toutefois 
qu'il  est  possible  à  Vernet  d'être  mauvais,-  car 
quoique  la  totalité  du  tableau  soit  sans  effet,  les 
détails  en  sont  précieux ,  et  nos  poètes  seraient 
bien  heureux  qu'on  en  pût  dire  autant  de  leurs 
pièces. 

On  a  remis  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  ita- 
lienne 2b/n  «7072^5 ,  comédie  en  musique  et  en 
trois  actes  \  le  poème  de  l'insoutenable  Poinsi- 
net,  la  musique  de  M,  Philidor.  Cette  pièce  était 
tombée  l'année  dernière  malgré  sa  belle  musique  ; 
la  platitude  du  poète  avait  entraîné  le  musicien 
dans  la  ruine.  Gomme  le  sujet  de  la  pièce  est 

10. 
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charmant ,  on  a  consulté  M.  Sedaîne  :  celui-ci  « 
supprimé  plusieurs  poinsinades,.  a  mieux  arrangé 
le  second  et  le  troisième  actes ,  et  à  la  faveur  de 
ces  changemens  et  de  la  belle  musique  que  Phili* 
dor  n'a  eu  garde  de  changer ,  Tom  Jones  a  beau* 
coup  réussi  à  cette  reprise.  C'est  sans  difficulté  le 
meiUeur  ouvrage  de  Philidor.  Ce  compositeur  a 
beaucoup  de  nerf  et  de  chaleur,  un  style  très-vi- 
goureux,  beaucoup  de  noblesse  et  de  coloris 
dans  sa  musique.  On  lui  reproche  de  piller  avec 
une  grande  intrépidité  les  meilleurs  compositeurs 
dltalie.  Cela  est  vrai  ;  mais  il  faut  encore  avoir 
beaucoup  de  mérite  quand  on  veut  piller  comme 
lui.  Plût  à  Dieu  que  M,  Kohaut  sût  piller  ainsi  ! 
Quant  àPoinsinet,  je  ne  lui  pardonnerai ,  nia  la 
vie  ni  à  la  mort,  d'avoir  volé  à  M.  Sedaine  le  su- 
jet de  Tom  Jones ,  car  c'était  à  celui-ci  qu'il  ap- 
partenait de  droit;  et  quoiqu'il  ait  supprimé  bien 
des  pauvretés  y  il  n'a  pu  donner  aux  rôles  de 
Tom  Jones  et  de  Sophie  Western  tout  le  charme 
et  tout  l'intérêt  qu'ils  auraient  acquis  sous  sa 
main ,  s'il  avait  traité  le  sujet  à  sa  manière. 

Une  jeune  actrice  y  mademoiselle  Mandeville^, 
a  débuté  sur  ce  théâtre  dans  l'opéra  comique. 
Elle  ne  sait  pas  encore  chanter  ;  mais,  elle  a  une 
fort  belle  voix,  et  la  figure  noble  et  intéressante. 
C'est  un  sujet  de  grande  espérance ,  si  elle  ne 
tombe  pas  dans  le  désordre,  aussi  contraire  à  la 
perfection  des  talens  qu'à  celle  des  mœurs. 
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La  Comédie  française  a  fait  débuter  sur  son 
théâtre  mademoiselle  Sainval,  qu'on  avait  an- 
fioncée  d'avance  comme  devant  nous  consoler  de 
Tabsence  de  mademoiselle  Clairon.  On  ne  dira 
pas  qu'elle  n'ait  pas  choisi  de  beaux  rôles  :  elle  ^ 
joué  successivement  celui  de  Phèdre>  d'Alzire  et 
de  Camille  dans  les  Horaces.  Elle  n'a  ni  figure  y 
ni  talent  ;  c'est  la  plus  belle  médiocrité  que  j'aie 
jamais  vue;  mais  la  belle  Dubois,  aujourd'hui 
notre  unique  ressource,  étant  plus  occupée  à 
peupler  l'Etat  de  bâtards  qu'à  perfectionner  son 
talent ,  et  se  trouvant  ou  grosse  ou  en  couches  la 
moitié  de  l'année ,  il  a  bien  fallu  souffrir  made-* 
moiselle  Sain  val,  ou  bien  se  résoudra  à  se  passer 
de  tragédies. 

On  croit  aujourd'hui  que  mademoiselle  Clairon, 
n'est  pas  entièrement  perdue  pour  le  théâtre ,  et 
qu'elle  reparaîtra  après  Pâques.  Il  j  a  de  grands, 
projets  sur  le  tapis  pour  favoriser  la  Comédie 
française.  On  prétend  qu'elle  sera  érigée  en  Aca- 
démie rojale  dramatique  par  lettres  patentes  en- 
registrées au  parlement.  Par  cette  forme  on  n'es- 
père pas  lever  l'excommunication  des  prêtres;, 
elle  est  trop  absurde  pour  ne  pas  subsister  en- 
core long-tenxps  ;  mais  l'état  de  comédien  ou  de 
inembre  de  cette  académie  aura  du  moins  ses^ 
droits  civils  ;  et  comme ,  en  vertu  de  leur  institu- 
tion ,  les  comédiens  font  partie  de  la  chambre  du 
roi ,  on  dit  qu'on  accordera  aux  acteurs  le  titre 
de  valet-de-chambre  du  roi ,  et  aux  actrices  celui 
de  femme-de-chambre  de  la  reine.  On  assure 
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que  c'est  sous  cette  condition  que  mademoiselle 
Clairon  consent  de  reprendre  le  service ,  et  d  ou- 
blier les  duretés  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
et  les  horreurs  de  la  prison  du  F^ort-rÉvêque.  Si 
cela  est,  nous  verrons  immédiatement  après  sa 
rentrée,  Gabriellede  Vergy ,  tragédie  nouvelle 
de  M.  du  Belloi. 


On  peut  compter  parmi  les  auteurs  célèbres  de 
ce  siècle ,  le  roi  de  Pologne  Stanislas ,  duc  de 
Lorraine  et  de  Bar ,  qui  vient  de  mourir  à  Luné-^ 
ville*,  au  grand  regret  de  cette  province.  11  a  beau^ 
coup  écrit.  On  a  recueilli  ses  ouvrages  sous  ce 
titre  :  CSEuvres  du  Philosophe  bienfaisant  On 
y  remarque  plus  de  bonne  volonté  que  de  talent» 
Son  livre  sur  le  Gouvernement  de  Pologne  passe 
pour  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Le  sort  de  ce  prince 
est  encore  plus  singulier  que  son  caractère  et  se» 
qualités  personnelles ,  et  cette  singularité  d'étoile 
s'est  soutenue  jusqu*à  la  fin;  car  périr  par  le  feu  à 
rage  de  quatre-vingt-huit  ans  ,  ce  n'est  pas  une 
destinée  commune,  et  il  est  douloureux  pour 
ceux  qui  perdent  à  sa  mort,  de  penser  que,  sans 
cet  accident ,  il  aurait  pu  vivre  encdre  quelques 
années.  Ce  prince  n'avait  jamais  porté  de  robe  de 
chambre  ;  il  se  servait  d'une  redingote  de  ratine  : 
la  reine,  sa  fille,  lui  ayant  fait  honte  de  cette  cou- 
tume ,  pendant  le  séjour  qu'elle  fit  à  Lunéville 
l'automne  dernier ,  elle  l'obligea  de  mettre  une 
robe  de  chambre  dont  elle  lui  fit  présent.  C'est 
dans  celte  robe  de  chambre  qu'il  a  été  brûlé*  On 
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di$ait  d'abord  que  le.  feù  j  avait  pris  en  tom«- 
bant  de  sa  pi^e»  ^  l'oa  remarquait  qite.ce  feu  se 
serait  amoiti.sàr  la  ratine ,. au  Ken  qull  a  pris 
avec  rapidité  à  Touàte  dont  la  robe  de  chaixdire 
était  garnie  ;  et  sur  cela  ^  on  raisonnait  à  perte  de 
vue  sur  la  fatalité  de  ce  présent,  il'  passe  aujour- 
d'hui pour  plus  vrai  que  ^e  pritiee  y  qui  voulait 
absolument  être- seul  dm^s  son'éàbifAet^  ayant 
appelé  pour  avoir  du  feû  pour  ^a«  pipe  >  et  n'ayant 
.pas  été  entendu  tout  de  suite ,  a  cédé  à  son  im«- 
patience  naturelle ,  et  que  voulant  prendre  du 
feu  dans  sa  cheminée ,  il  a  eu  le  ndatheur  ^y  tom- 
ber. H  a  été  secouru  fort  vite  :  un  vieux  valet  de 
chambre,  nommé  Sister,  s  y  est  brûlé  la  main 
considérablement.  Oe  Sister  était  au  roi  dans  le 
temps  qu'il  était  encore  staroste.  Stanislas  n'a 
pas  voulu  conserver  répithète  de  bienfaisant  au- 
delà  de  sa  mort  ;  il  n^a  laissé  de  pension:  à  per- 
sonne :  tous  ses  bienfaits  envers'Sés  grands  et 
petits  officiers^  se  rédubentà  une  année  dégages» 
Ce  n'est  pas  récompenser  en  roi  un  valet-dé^ham^ 
bre  qu'on  a  conservé  depuis  sa  starostie.  Toute 
sa  maison  devra  donc  uniquement  aux  ^ï>antés  du 
roi  ce  que  sa  majesté  daignera  faire  en  sa  faveur;^ 
Beaucoup  de  subalternes,  qui  ont  vieilli  au  ser-^ 
vice  de  ce  prince ,  seraient  ioti  à  plaindÎMi  si  le 
roi  s'en  tenait  aux  termes  du  testamei^l  (le  son 
beau-përe  ;  m^s  c'est  ce  que  sa^  boètë  ne  lui 
permettra  pas.  Voilà,  j^  crms,  le  ckrnier  compa-^ 
gnon  des  travaux  et  de  la  gloire  de.  Charles  XII 
qui  vient  de  moiïrir.  Sa  tap^X  est  une  p^rte  irré« 
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parable  pour  la  LoiraiDe.  Bien  n'est  plus  ton-*- 
chant  que  la  douleur  répandue  parmi  les  ha-- 
bitans  de  Nancy  et  de  LunéviUe.  Le  dernier 
)Our^  pendant  lexposition du  saint-sacrement  et 
les  prières  de  quarante  heures ,  les  rues  et  les 
temples  retentissaient  de  cris  et  de  gémissemens; 
et  lorsqu'on  sut  que  le  roi  était  expiré ,  la  foule 
se  porta  au  château  :  on  fut  obligé  de  lui  ouvrir 
les  portes  qu'on  avait  fermées ,  et  tout  le  peuple 
se  jeta  sur  son  corps  en  l'arrosant  de  larmes  et 
•en  se  frappant  la  poitrine.  Je  doute  qu'on  fasse  à 
Stanislas  une  plus  belie  oraison  funèbre  que 
•celle-là. 


'  L'Acadénùe  royale  de  peinture  a  fait  une  perte 
dans  la  personne  du*  chevalier  Servandoni, 
mort  dans  un  âge  avancé.  €let  artiste  jouissait 
d'une  grande  réputation  en  France  ^  et  était  ce-* 
lèbre  dans  toute  l'Europe.  Il  passait  pour  avoir 
beaucoup  de  génie  en  architecture  et  en  décora-- 
tion.  Il  a  bâti  l'église  de  Saint-Sulpice ,  qui  n'est 
pas  encore  achevée  extérieurement ,  et  qui  est 
trop  mal  placée  pour  produire  le  moindre  effet 
de  beauté  ou  d'agrément.  Quant  à  son  génie  pour 
la  décoration  théâtrale  >  j'en  ai  toujours  ouï  parler 
avec  admiration  ;  mais  je  ne  suis  pas  assez  vieux 
en  ce  pays-c^  pour  e^  juger  par  moi-^même.  Je 
n'aime  pas  à  déprimer  le  mérite,  surtout  lorsqu'il 
est  généralementreconnu  ;  au  contraire>personne 
lie  lui  rend  justice  et  hommage  plus  volontiers  que 
moi  :  mabce  qui  m'a  quelquefois  donné  dessoi^qp* 


I 
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çan$  sur  celui  de  Servandoni^  c'est  que  son  géiiie 
n'a  pas  laissé  de  traces  sur  nos  théâtres.  Je  sais 
qu'un  homme  supérieur  ae  transmet  pas  son  génie 
à  ses  successeurs  ;  mais  il  en  reste  cependant 
quelques  vestiges  danis  les  ouvrages  de  ceux  qui 
le  suivent  ;  et  comme  je  vois  dans  tous  nos  pro- 
jets dé  décoration  une  «  symétrie  choquante  ,  qui 
ne  ^n'offre  jamais  qn'une  toile  au  fond  et  des 
coulisses  sûr  les  côtés  ;  comme  je  n  y  ai  jamais 
apeirçâ  de  décovationen  diagonale,  mais  toujours 
de  faee  y  ce  qi^i  lui  procure  tous  les  avantages  de 
l'uoiformiié  la  plus  fatigante  ;  comme  je  vois  nos 
théâtres  toujours  éclairés  également,  et  que  nos 
décorateurs  ne  savent  seulement  pas  que  pour 
produire  de  grands  et  de  frappans  effets  ,  il 
feut/dans  l'occasion,  éteindre  d'un  coté  et  foiv 
çer  de  lumière  d'un  autre  ;  je  suis  quelquefois 
tenté  de  croire  que  jamais  homme  d'un  vrai  talent 
ne  s'esf  mêlé  d'un  théâtre  où  les  premiers,  élé- 
iHieQ^.de  Fart  sont  si  peu  conous.  Je  conviens  que 
V  éloge  d  un  Bibiena ,  d'un  Qu^lio ,  ne  se  lit  pas^ 
dans  le  Mercure  de  France,  et  que  Servandoni 
ou  Boucher  et  compagnie  y  j  ont  été  souvent 
élevés  aux  nues  ;  mais  malgré  c^la ,  les  premiers' 
pourraient  bien  avoir  beaucoup  de  mérité;  car 
l^s  superbes  décorations  que  j'en  aivues^,  ne- 
xzBBtsont  paa  sorties  de  la  tète.  Un  eert^  Nicolini, 
aujoilH'jiui  attaché  ula  cour  de  Brunswick)  ^savait 
aussi  te  que  c'est  que  déeorer  uli  idiéàtre. 
-  SfmàwAcmi  est  m^rt  dans  la  pauvreté  ?  c'était,' 
csmove  on  dît/ ua  panier  peseéqulil  n'était  pat 
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possible  d'enrichir.. Dans  ses  projets^,  il  comp-^ 
tait  l'argent  pour  rien  ;  et  en  cela*  il  aiiait  cér-J 
taincment  Taliure  d'un  homme  de  gënie. 


Le^^nglais  ont  une  jolie  comédie  quia  pi^ur 
titre  le  Roi  et  le  Meunier  ,  et  qui  est  traduite 
depuis  nombre  d^anaées.  Le  sujet  est  intéres- 
sant et  théâtral.  Un  roi  s'égare  à  la  chasse  ^  et 
se  trouve  trop  heureu:^  d'être  recueilli ,  vers  la 
nuit  y  par  un  meunier  qui  nele  eéniûit  •pas«.> 
Cet  accidçnj^  lui  apprend  à  connaître-  une  vie  et 
des  mœfirs  dont  il  n'avajipozàl  d'idée  ^  allai  fbnr^ 
nit  aussi  l'occasion  de  réparer  l'injure  qu'un  de 
ses  courtisans  a  faite  è  cette  honnête  famille 
rustique  ^  parl'enlèvemeritd'iuiie  feuné  et  aimable 
payaohe.  Je  souhaite  àitouisouv^ain  de<s^égaf» 
rer  un^  fois  de  sa  Tiecfaezrun  meunier  t]pÂ  res^* 
sentie  à  celui  <fe  la  piëee  anglaise.  ^       ' 

M.  Sedaine*  en  a  fait  un  opéra  eoibiquè  il  yar 
trois  ou  quatre  'ans  ^  intiluié  le  Moi  et  le  Férrm^fi 
Cette  pièce  a  eu 'plus  de  cent]?epréseiMâilkm»st?r 
le  théâirede  k  Com^e  italienne*  On  ne  Fa  pu 
jl>uer  cet  hiver  à^  cause  de  la  mort  de  mademoi— 
sellée. Colle^^  jetane  actrice  de  ce  théâtne, Hès^ 
médipcr-e  jèauÈ^  tous  les  rôles  , .  excepté  celui] 
de  ;fi!^^  dkns  e^tlei  pièeeyiqu'elte'  ^onâdt  sij  biea> 
qù'ààieurl^haidtrioe  n'ar  éâcoré  cm  »'en»  charger»* 
Bètzpi\ë  ]r9SsemJèle  pas  mal  iLiVictoriha^  elle  vça»; 
a  la  naiû^Éèffet.la  geirtiilbsae;;maâs,  voi>s  n-aperi- 
c^ferts  daisiTorne  qu'u»e  «petite  paysaameysiBDÇÏe- 
ittfiqtiiel  iaiJtiiiQEièfl^    éjèvée.  Le  caraotëmiads^ 
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Victorîne  a  reçu  tout  un  autre  développement. 
M.  Collé,  lecteur  de  M.  le  duc  d'Orléans,  a 
voulu  traiter  le  niéme  sujet  *  pour  la  Comédie 
française;  et  pour  jeter  plus  d'intéréLdans  sa 
pièce,  il  y  a  placé  Henri  IV  au  lieu  d'un  roi  quel- 
Conque.  Celte  idée  est  heureuse  y  et  Fauteur  pou^ 
vait  se  flatter  d'intéresser,  par  ca  moyen,  jusqu'à 
ses  ennemis  à  son  succès.  Car,  quel  Français 
pourrait  désirer  la  chute  d'une  pièce  où  Henri  IV 
joue  un  rôle?  Malgré  cela,  il  fallait  un  grand  ta- 
lent pour  faire  cette  pièce .  supérieurement ,  et 
l'exécution  de  M.  Collé  ne  répond  que  médio- 
crement à  l'attente  du  public.  Cet  homme  n^a 
point  de  force  comique.  Les  meilleurs  traits  de 
sa  pièce  sont ,  tirés  de  l'original.  Le  rôle  de 
Henri  IV,  passé  la  scène  de  sa  réconciliation 
avec  SuUy,  n'est  point  fait.  Il  fait  un  pauvre,  et 
quelquefois  un  mauvais  personnage  chez  le  meu- 
nier, et  Henri  IV  y  eut  été  sublime.  Quant  aux 
paysans,  M.  Collé,  au  lieu  du  ion  naïf,  leur 
donne  le  ton  grivois,  ce  qui  est  fort  différent;  Il 
ne  sait  pas  mienix  faire,  parler  l'homine  d'état  et 
le  courtisan.  Ce  qu'il  j'  a  de  bien ,  est  tiré  mot 
pourmdjt  des  mémoires  de  Smlly.  On  ferait  un 
parallèle  très  -  intéressant  entre  M.  Sedaine  et 
M.  GcHé ,  mais  qui  tournerait  absolument  à 
l'avantage  du  premier.  Ce  dernier  n'a  point  d^ 
tolent  pour  le  théâtre.  Vous  ne  manqueriez  pas 
de  remarquer  dans  ce  parallèle ,  que  M.  Sedaine 
prend  ses  spectateurs  pour  des  gens  d^esprit ,  et 
que  M,  Collé  les  prend  au  contraire  pour  dès 
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bétes.  Quand  il  a  une  pauvre  petite  finesse  à  em- 
ployer ,  il  meurt  de  peur  qu'elle  ne  nous  édbiappe, 
et  il  a  grand  soin  de  nous  Ig  bien  faire  remar- 
quer pM*  quelqu'un  de  ses  personnages.  Ah! 
qu'il  ne  faut  pas  faire  comme  cela,  monsieur  Collé  ! 
et  que  votre  maîlre  Sedaine  ne  s'y  prend  paS 
ainsi!  C'est  pour  les  gens  d'esprit  qu'il  faut  Ira*- 
vailler,  sans  quoi  ils  se  moquent  de  vous;  et 
les  bêtes,  sur  qui  vous  comptez,  ne  se  piquent 
pas  de  reconnaissance  :  ils  vous  font  faux-bond  en 
répétant  machinalement  ce  qu'ils  ont  entendu 
dire  aux  gens  d'esprit. 

M.  Collé  a  intitulé  sa  pièce  la  Partie  de  Chasse 
de  Henri  IV ^  comédie  en  trois  actes  et  en  prose. 
Le  premier  acte  se  passe  au  château^  de  Fontai- 
nebleau. C'est  la  bouderie  de  Henri  IV  avec  le 
duc  de  Sully ,  et  la  réconciliation.  Le  second  se 
passe  dans  la  forêt, .  et  le  troisième  au  village  de 
Lieursain ,  chez  le  meunier.  Cette  pièce  n'a  pas 
^té  jouée.  On  a  dit  que  Henri  IV  était  trop  près 
de  notre  temps ,  pour  être  mis  sur  le  théâtre. 
Ainsi,  l'auteur  a  fait  simplement  imprimer  sa 
pièce,  et  l'a  ornée  de  quatre  estampes  gravées 
d'après  les  dessins  de  Gravelot,  afin  de  la  vendre 
plus  cher. Son  succès  a  été  médiocre  à  la  lecture, 
et  elle  est  déjà  oubliée.  Elle  aurait  plus  réussi  au 
théâtre ,  parce  que  le  public  assemblé  aurait  fait, 
pour  le  nom  de  Henri  IV ,  ce  qu'il  n'aurait  pas 
fait  en  faveur  du  poëte  Collé.  Elle  a  été  jouée  deux 
fois  au  château  de  Bagnolet ,  sur  le  théâtre  de 
M.  le  duc  d^Orléans.  J'ai  assisté  à  la  première 
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représentatioD.  Vous  jugez  bien  que  le  ^uccèsen 
fut  très-brillant,  surtout  le  petit-fils  de  Henri  IV 
jouant  lui-même  dans  la  pièce ,  et  jouant  ^upé-* 
rieurement;  car  M.  le  duc  d'Orléans  e&t  un. excel- 
lent acteur,  et  il  y  a,  dans  la  troupe  de  Bagnolet 
plusieurs  autres  acteurs  d'un  grand  talent,  entre 
autres  M.  le  comte  de  Bonnac-Donnezan. L'audi- 
toire était  composé  d'environ  deux  cents  per- 
sonnes de  la  première  distinction.  Ce  prince  a 
accepté ,  comme  de  raison ,  la  dédicace  de  celte 
pièce  ;  mais  on  ne  peut  rien  lire  de  plus  plat  que 
cette  épttre  dédicatoire.  Vous  trouverez  aussi 
beaucoup  d'incorrections  dansle  style  deM.GoUé; 
et  cela  est  bien  singulier  de  la  part  d'un  homme 
qui  a  fait  tant  de  chansons  et  de  parodies  qui 
sont  des  chefs  -  d'œuvre  pour  le  choix  des  mots 
etForiginalitédestournures.Mais  tirez  un  homme 
de  son  genre,  et  il  n'est  plus  le  même.  M.  Collé, 
qui  sait  faire  des  tours  de  force  incroyables  quand 

il  danse  sur  la  corde,  sait  à  peine  marcher  quand 
il  est  à  terre. 

Il  a  donné  à  sa  pièce  le  titre  général  de  Théâtre 
de  Société;  il  compte  sans  doute  faire  ainsi  im- 
primer successivement  ses  autres  pièces.  J'en  ai 
vu  jouer  une  à  Bagnolet,  intitulée  la  T^érité 
dans  le  vin ,  qui  m'a  paru  charmante  ;  mais  les 
mœurs  y  étant  représentées  comme  elles  sont , 
on  ne  peut  espérer  de  la  voir  sur  un  théâtre  pu- 
blic. Qyadans  cette  pièce  un  évêque  d'Avranches, 
vieux,  caduc,  dévot,  bourrelé  de  remords,  aprè^ 
avoir  été  libertin  et  débauché  dans  sa  jeunesse. 
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Il  a  un  petit,  bâtard  abbé,  qui  passe  pour  son 
neveu  j  et  qui  est  un  aussi  grand  vaurien  que  son 
oncle.  Ces  mœurs  sont  peut-être  aussi  vraies 
que  celles  de  M.  Sedaine  ;  mais  il  s'en  faut  bien 
qu'elles  soient  aussi  touchantes.  Nous  avons  de 
M.  Collé  ,  jusqu'à  présent,  outre  la  comédie  de 
Dupuis  et  Desronais ,  qui  a  été  jouée  avec 
succès,  une  pièce  intitulée  la  Veu^Cy  qui  est  d'un 
froid  magnifique;  et  h  Rossignol,  opéra  co- 
mique dans  le  goût  ancien  des  vaudevilles  y 
genre  atjssi  détestable  pour  le  bon  goût  que 
contraire  aux  bonnes  mœurs,  pai*  les  allusions 
et  les  équivoques  obscènes  qui  en  font  tout  le 
piquant.  Nous  devons  à  M.  Sedaine  de  nous  avoir 
délivré  de  ce  mauvais  genre. 


Le  bon  et  grand  Henri  n'a  pas  à  se  louer  de 
nos  auteurs,  depuis  que  M.  de  Voltaire  ne  s'en 
occupe  plus.  Un  certain  M.  de  Bury  a  donné ,  il 
y  a  plus  de  six  mois,  une  Histoire  de  la  f^iede 
Henri  IT^,  qui  n'a  pas  fait  la  plus  légère  sensa- 
tion à  Paris.  Je  ne  connais  point  de  préjugé  plus 
légitime  et  de  condamnation  plus  cruelle.  D  faut 
être  un  écrivain  bien  détestable ,  quand  on  ne 
^'attire  aucune  attention  en  écrivant  la  J^ie  de 
Henri  IV.  M.  de  Bury  a  sans  doute  travaillé 
pour  la  province  et  pour  les  pays  étrangers,  où  le 
nom  du  héros  fait  épuiser  une  édition  avant  qu'on 
sache  que  son  historien  ne  vaut  rien.  On  a  fait  de 
cette  Histoire  en  même  temps  une  édition  in-!^. , 
etune autre  en  qiiatre  volumes  îV2-i2.  Ainsi,  l'au- 
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leur  a  cinnpté  s.ur  du  défait.  Il  faut  ntMJs  en  tenir 
sur  ce  pojat  à  Thistoire  que  Péréfi'xe  a  écrite 
de  la  vie  de  Henri  IV.  Elle  fait  bien  con- 
naître l'hoQ^me  ,  et  elle  est  fort  bonne,  du  moins 
jusqu'à  ce  qp'un  philosophe  s'empare  d'un  sujet 
dont' le  héros  s^ra  à  jamais  cher  à  tout  bon 
Français. 

•      '  • 

M.  Gaillard ,  de  TAc^démie  royale  des  inscrip-** 
lions  et  belles-lettres  > .  le  même  qui ,  l'année 
passée  j  partagea  si  ii^}u$liement  le  prix  de  TAca-^ 
demie  française  avec  M.  Thomas ,  vient  de 
donner  \ine  Histoire  de  François  /«'.,  roi 
de  France  y  en  quatre  gras  volumes  m*i  2,  qui 
doivent  encore  être  suivis  de  deux  autres.  Cet 
ouvrage  a  réussi-  M.  Gaillard  a  du  style.  Il  sait 
présenter  les  faits  ave;c  c^té>  et  même  avec  in^ 
térêt  C'est  dommage  qu'il  soit  si  fécond  en  ré-- 
jBexionSy  et  que  ces  réfl^xiona  soient  ordioai-* 
rement  triviales  et,  de  peu  de  sens;  mais  à  tout 
prendre ,  M.  Gaillard  es.t  un  historien  très-supé^ 
rieur. à  M.  de  Rury  et  à  l\fL  l'abbé  Mignot. 


Après  le  brillaot  succès  du  Philosophe  sans  le 
savoir,  la  Comédie  française  se  proposait  de 
jouer  la  tragédie  de  Barneoeld,  par  M.  Le- 
mierre ,  auteur  d'une  tragédie  d'Hfpermnesire , 
qu'on  joue  de  temps  en  temps ,  et  de  quelques 
autres  qui  sont  tombées  à  leur  première  appa- 
rjltion. 

On  ne  reprochera  pas  à  M.  Lemierre  de  n'avoir 


i 


«6o  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
pas  choisi  un  beau  sujet.  Quel  homme  à  peindre/ 
que  Barneveld!  quelle  sublimité  d'âme!  queUe 
simplicité  de  mœurs!  quelle  vertu  sans  aucune 
forfanterie»  sans  aucun  fard!  Ce  généreux  et  in- 
flexible vieillard  versant  son  sang ,  plutôt  que  de 
renoncer  à  son  sjstëiàe  de  patriotisme  et  de  céder 
à  l'ambition  du  prince  d'Orange ,  est ,  de  tous 
les  personnages  modernes,  peut-être  le  plus 
théâtral  y  celui  qui  approche  le  plus  de  l'héroïsme 
des  temps  antiques.  Quel  tableau,  d'ailleurs,  que 
celui  de  cette  république  confédérée,  alors  dans 
toute  sa  force  de  vertu  et  de  patriotisme,  et 
dont  la  naissance  tient  du  prodige,  celui  des 
querelles  sanglantes  des  Arminiens  et  des  Go- 
maristes,  qui  ont  tant  servi  de  prétexte  à  ]«i 
haine  et  à  l'ambition  ;  celui  enfin  du  prince  d'O- 
range et  de  tous  les  acteurs  nécessaires  à  cette 
grande  tragédie!  Si  quelque  chose  peut  me  con- 
soler de  n'avoir  pas  vu  la  tragédie  de  Bameveld , 
c'est  qu'en  conscience  je  ne  crois  pas  M.  Le- 
mierre  en  état  de  la  faire. 

Elle  existe  cependant,  et  Ton  parlait  déjà  du 
jour  de  sa  première  représentation,  lorsque  des 
raisons  imprévues  l'ont  fait  défendre.  H  ne  tiendra 
qu'à  nos  poètes  de  se  regarder  désormais  conmie 
des  personnages  importans.  Leurs  ouvrages  sont 
examinés  aujourd'hui  avec  sévérité  ,  conmie 
si  le  repos  des  empires  en  dépendait.  Incessam- 
ment il  faudra  qu'un  poëte,  avant  de  choisir  un 
sujet,  l'envoie  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
pour  savoir  s'il  lui  sera  permis  de  le  tiaiter. 
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L^ambassadeut  de  Hollande  aupirès  decetJte  cour, 
a  suscité  les  preniiers' scrupules  contre  la  tra-* 
gédie  de  ce  pauvre  M.  Lemieci^.  Il  a  trouvé  je 
ne  sais  quelle  espèce  d'indécence  qu'on  jouât  à 
Paris  le  tragédie  de  Bartieveld,  au  moment  où  le 
prince  d'Orange  majeur,  serait  instalé  à  la  Haye 
dans  sa  dignité  de  stathouder>  tandis  que  ce 
mieme  Barneveld  est  joué  journelleinent  en  Hol^ 
lai^e  ;  sous  le  titre  de  Caiamède ,  et  qu^on  y 
joue  tant  qu'on  veut  la  pièce  de  la  Bataille  de 
Hochsiedty  et  d'autres  sujets  peu  agréables  à  la 
France.  Le  ministre  des  affaii^s  étrangères,  sur 
les  représentations  de  l'ambassadeur  de  Hollan  de^ 
a  fait  examiner  la  pièce  de  ]\L  Lemierre.  On  n'y 
a  rien  trouvé  d'injurieux  à  la  maison  de  Nassau» 
Ou  y  a  changé  quelques  expressions  relatives  à 
l'Espagne»  L'ambassademp  s'est  dit  satisfait,  et 
Ion  a  rendu  la  pièce  aux  comédiens ,  lorsque  la 
police  s'ea  est  emparée.  Elle  a  trouvé  mauvais 
que  M.  Lemierre  fi(  juger  Barneveld  par  une 
commission.  Le  pauvre  poëte  a  eu  beau  repré-^ 
senter  que  ce  n'était  pas  sa  faute  ^  mais  celle  de 
l'histoire  ;  le  roi  ayant  jugé  à  propos  de  révo*- 
quer  la  eoimnissiiQn  deSaint-Malo^  on  n'a  pas  voulu 
qu'il  y  en  eut  une  autre >sur  le  théâtre  de  Paris, 
et  la  tragédie  de  Barneveld  est  restée  supprimée. 
Les  comédiens  ne  voulant  point  perdre  le  peu 
de  temps  qui  leur  restait  jusqu'à  la  clôture  des 
spectacles ,  se  sont  mis  à  étudier  tout  de  suite  la 
tragédie  de  Gustave  T^asa ,  présentée  à  la  Co- 
médie française  par  M.  de  La  Harpe ,  depuis  eii- 
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viron  six  semaines  ,  et  recae  avec  acclamation. 
En  coftséquente ,  oa.doana  le  3  de  ce  mois  la 
première  rept^éfeùtation  de  la  tragédie  de  Gus- 
tave)  et,  malheureusement  pour  le  poëte,-  ce  fut 
aussi  la  dernière.  Jamais  dhute  n  a  été  moins  équi- 
voque >  nimoins  contestée*    . 

Nos  faiseurs  de  tragédies  ne  manquent  pas  par 
le  choix  du  sujet.  M*  de  La  Harpe  peut  se  vanter 
d'avoir  bien  choisi.  Le  héros  à  qui  la  Suède  tst 
redevable  de  toute  sa  gloire,  mérite  bien  d'être  le 
héros  d'une  tragédie  ;  mais  il  faudrait  que  Fâme 
du  poète  fût  au  niveau  de  son  sujet ,  et  c'est  ce 
qu'on  voit  rarement.  Quant  à  l'âme  de  M.  de  La 
Harpe ,  il  faut  qu'elle  renonce  absolument  à  la 
carrière  dramatique.  Après  la  tragédie  de  FP^'ar* 
wieky  on  pouvait  concevoir  quelque  espérance  de 
son  talent;  mais  Timoléon^  Pharamond  et 
Gusiai^e  nenous  permettent  plus  la  moindre  illu-' 
sion  à  cet  égard.  Ce  jeune  homme  est  froid  ;  il 
n'a  nulle  a^pèce  d'invention,  ni  de  ressource  dans 
la  tête.  Il  est  vrai  qu'il  a  du  style;  qu'il  fait  bien 
les  vers>  et  je  crois  qu'il  a  de  l'esprit  :  ainsi  il  lui 
reste  bien  des  parties  de  littérature  où  il  pourra 
s'exercer  avec  succès.  Malheureusement  il  a  fait 
la  sottise  de  se  marier,  et  de  s'exposer  à  toutes 
les  suites  de  l'indigence  avec  une  femme  et  des 
enfans  sans  fortune  ;  un  peu  de  vanité  et  de  pré- 
somption lui  a  fait  d'ailleurs  une  foule  d'enmemis, 
et  sa  chute  a  excité  en  général  peu  de  compas- 
sion. 

Dieu  préserve  M.  de  La  Harpe  de  faire  des  tra- 


gedies^  et  nous  de  les  voir!  Je  convient  ^e]a 
cour  âk  Stockholm  >  en  sa  qualité  d  ancienne?  (il-* 
liée  j  sellait  ea  droit  de  porter  dès  plaintes  contre 
hir  pour  avoir  fait  d'un  des  plus  grands  héros  de 
la  Suède  fin  pauvre  et  mesquin  personnage.  Si  lé 
grand  Gustave  Vasa  n'avait  su  que  jouer  le  rôle 
que  M.  de  La  Harpe  lui  donne ,  ii  aurait  traîné 
des  jours  obscurs  et  sans  gloire  dans  les  triines  de 
la  Dalécarlie,  ou  plutôt  il  n'aurait  jamais  étéfdigne 
d'y  travailler.  Sa  chère  sœur ,  l'insipide  Eléonor , 
a  achevé  de  le  tuer  sur  le  Théâtre  de  Paris.  Dès 
le  second  acte  le  pauvre  Gustave  a  toùrtié  à  la 
mort.  Son  agonie  a  été  longue  et  pétiible* 

Quinze  jours  avant  la  représentation ,  on  a 
rendu  à  Mi  de  La  Harpe  un  petit  service  d'ami  en 
publiant  une  traduction  de  Gustave  P^asa^  le 
libérateur  de  son  pays  ,  tragédie  anglaise^  par 
Henri  Brooke»  Cette  pièce  parut  à  Londres  en^ 
i739«  On  ne  peut  se  dissimuler  que  Mé  de  La 
Harpe  l'a  connue,  et  qu'elle  lui  a  donné  l'idée  de  la 
sienne  ;  mais  partout  il  a  affaibli  son  modèle.  Il 
s'en  faut  bien  que  je  regarde  la  tragédie  anglaise 
comme  un  chef-d'œuvre  ;  mais  du  moins  on  y 
trouve  un  germe  de  situations  tragiques.  Gustave 
y  est  grand ,  et  M.  de  La  Harpe  en  a  fait  un  ba* 
vard  et  un  nigaud.  Le  projet  de  l'entrevue  de 
Gustave  et  de  Christierne  est  de  la  plus*  grande 
beauté  dans  la  pièce  anglaise^  C'est  une  pauvreté 
dans  la  tragédie  française.  Le  poète  anglais  n'est 
du  moins  pas  froide  Son  imitateur  est  froid ,  fai- 
ble et  languissant. 
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Notre  Piron  a  fait  une  tragédie  de  Gustai^efÛ 
y  a  une  trentaine  d'années.  Cette  pièce  eut  beau* 
coup  de  succès  ;  elle  est  même  restée  au  théâtre, 
et  on  la  )oue  de  temps  en  temps»  Tout  cela  est 
{ait  à  lafrançaise;  mais  aussi  lo^-temps  que  noa 
auteurs  dramatiques  ne  sauroat  pas  peindte  les 
mœurs  des  personnages  qu'ils  mettent  sur  la 
scène^  ni  l'esprit  des  peuples  et  des  siècles  dont 
ils  empruntent  leurs  sujets ,  je  regarderai  leurs, 
pièces  comme  des  ouvrages  fails  pour  amuser  ou* 
épouvanter  des  enfans;  mais  jamais  je  ne  les  croi-^ 
irai  dignes  de  servir  d'instruction  et  d^  leçon  aux 
souverains  et  aux  nations  :  c'est  pourtant  la  le  re- 
ntable but  de  la  tragédie. 

Le  bon  dévot  et  mordant  Piron  n'a  pas  trouvé 
bon  que  M.  de  La  Harpe  prit  la  peine  de  faire  un 
Gustave  après  bii  y  comme  il  appert  par  deux 
épigrammes  publiées  avant  et  après  la  représen^ 
latipn  de  l'infortuné  Gustave.  L'Evangile  nous 
ordonne  de  quitter  père  et  nière  pour  le  royaume 
des  cieux;  mais  il  n'exige  pas  d'un  père  poète  de 
devenir  indifférent  pour  ses  enfans; 

ËPIQUA.MBIS  de  lu  veille. 

Souvent  qui  refait,  refait  pis  : 
Sémiramis,  Rome  sauvée, 

Œdipe,  Or  este  recrépis 

Vins  de  la  dernière  cuvée. 
Camarade,  à  vous  la  corvée. 
J^ai  laissé  Gustave  imparfait; 
Retouchez-y  :  mais  gare  un  trait 
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Que  vous  et  moi  nous  devons  craîndrei» 
Messieurs,  crîra  quelque  indiscret, 
Mévius  gâta  le  porCf^it, 
Bavîus  l'achève  de  peindre. 

Epigramme  du  lendemain. 

Brave  sans  pareil, 
Enfant  de  Dédale, 
Ou  fils  du  Soleil, 
N  La  chose  est  égale  : 

Encore  deux  chûtes! 
Quatre  culebutes 
Elèvent  bien  haut, 
n  Lourd,  froid,  sec,  ét)iique 

Dans  le  dramatique  ; 
l^ublie  aussitôt 
Une  poétique  ; 
Et  partait  delà. 
Bientôt  te  voilà 
MeH^bre  académique. 

• 

On  vôitpâToesépîgraïtfmés,  eôtfe  autresdhoses, 
que  la  deût  que  Piron  a  ^«e  toute  sa  vie  contre 
M.  de  Veïtaîre  >  be  iiîi  e»$t  pas  encore  tombée* 
Après  la  pi^mière  reptésenlation  de  Sémirarnis\ 
M.  de  Voltaire,  renconlt^nt  Pifon  an  fojer  de  la 
Comédie,  iùi  demanda  te  qu'il  en  pensait.  «Vous 
voûdïiez bien, lui  dit  Pîrôtt,  qtie  je TensSé  faite,  » 
Ma  ftn,  M.  Piroft  pouvait  le  Voliîôiï*  aussi  en  toute 
sûreté  5  car  c'est  une  des  plus  belles  de  M.  de 
Voltaire ,  et  celle  qu'on  joue  avec  le  plus  de  succès 
et  d^éclat  aujourd'hui. 

Pour  revenir  à  Gustave  P^nsa ,  vous  connais- 
sez le  morceau  diiistoire  ^ue  l'abbé  de  Vertot  ert 
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a  écrit,  et  qui  est  fort  estimé.  M.  Tabbé  Raynal 
a  traité  le  même  sujet  dans  ses  Anecdotes  his- 
toriques; mais  la  réparation  de  son  prédécesseur 
a  fait  grand  tort  à  son  ouvrage. 


De  la  Prédication.  C'est  le  titre  d'une  bro- 
chure de  176  pages,  qui  a  fait  quelque  sensa- 
tion à  Paris,  Elle  est  de  M,  1-abbé  Goyer ,  connu 
par  différentes  bagatelles  morales  :  c'est  ainsi 
qu'il  a  lui-même  intitulé  ses  écrits ,  et  c'est  le 
terme  propre.  Par  mi  ces  ba^  atelles  ,  celle  do  la 
Prédication  est  la  meilleure.  Le  plan  de  ce  petit 
ouvrage  était  excellent.  L'auteur  voulait  prouver 
que  tous  <îeux  qui  se  mêlent  de  prêcher  les  autres, 
comme  poëtes  ,   orateurs  ,  prêtres  ,  philoso- 
phes ,  etc, ,  n'ont  fait  que  k  métier  de  bavards, 
depuis  que   le  monde  existe  ;  bavards   qu'on 
écoute  par  passe-temps  quand  ils  ont  du  talent , 
et  dont  on  se  moque  quand  ils  n'en  ont  point , 
mais  qui ,  éloquens  ou  non,  n'ont  jamais  corrigé 
personne.  Le  véritable  prédicateur ,  le  seul  qui 
prêche  avec  fruit ,  c'e^t ,  suivant  M,  l'abbé  Goyer, 
le  gouvernement ,  parce  qu'il  joint  au  débit. de 
la  mprale ,  la  force  de  l'eîtemple  et  de  l'exécu*- 
tion.  Ainsi  quâind  le.  Gouvernement  sait  bien  prê- 
cher, tout  va  bien  ;;  çt  quand  il  prêche  mal ,  tous  les 
sermons  des  autres  prédicateurs  ,  c'est  marchan- 
diSiÇ  perdue.  Vous  voye?;  que  le  texte  de  M.  l'abbé 
Cpyer  çtait  excellent ,  qu'il  était  susceptible  d'une 
tournure  également  philosophique  et  plaisante , 
que  ce  petit  écrit  pouv^iit  être  \m  çhef-d'oç^j^vw. 
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de  morale  et  de  plaisanterie  ;  mais  rexëeulion  n'y 
répond  que  très-imparfaitement ,  et  le  prédica- 
teur Côyer  ne  prêche  pas  mieux  que  ses  prédé- 
cesseurs et  ses  collègues,  dont  il  se  moque.  La 
chaleur  quirègne  dans  sabrochure  est  unechaleur 
Je  déclamation  qui  s'évapore  à  l'instant ,  et  qui 
ne  pénètre  pas  au  cœur  :  son  petit  sermon  ne 
laisse  aucune  impression  ;  on  l'écoute ,  et  puis 
on  n'y  pense  plus.  La  première  partie  du  sermon 
est  ce  qu^il  y  a  de  mieux,  parce  que  l'auteur  y 
fait  une  cowrte  énumératîon  tle  tous  ceux  qui, 
depuis  le  commencement  du  monde ,  ont  prêché 
inutilement  :  c'est  qu'après  tout  la  satire  est 
aisée ,  et  qu'en  attaquant  des  abus ,  on  peut  faci- 
lement se  promettre  du  succès  ;  on  peut  aussi  st 
flatter  d'avoir  un  sujet  inépuisable  ,  parce  que 
partout  où  il  y  a  des  4îommes,  tout  fourmille 
d'abus.  Mais  lorsque ,  dans  la  seconde  partie  dé 
son  sermon,  M.  l'abbé Cojier  veut  montrer  aux 
gouvernemens  comment  il  faut  qu'ils  prêchent 
pour  édifier  les  peuples ,  il  devient  commun , 
mesquin  et  plat.  li  veut  établir  des  censeurs ,  et 
donner  aux  chefs  de  famille  une  autorité  illimi- 
tée sur  leurs  femmes ,  leurs  enfans'et  leurs  do- 
mestiques ;  il  vei*  régler  les  mœurs  d'une  nation 
comme  lapoliced'un  couventde  moines.M .  l'abbé 
Coyer  est  un  pauvre  homme  qui  a  de  bonnes  in- 
tentions, mais  voilà  tout.  Lisez  dans  l'ouvrage  de 
M.  Beccaria  le  chapitre  de  V esprit  de  famille  ^  et 
comparèz-le  avec  le  bavardage  dé  notre  prédi- 
cateur,  et  vous  verrez  ce  que  c'est  que  le  coup 
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d'oeil  d'un  philosophe  >  en  comparaison  d'un  dé- 
tailleur de  lieux  communs.  De  quoi  s'a^it^il  dans 
le  gouvernement  d'une  grande  nation  ?  G  est  de 
lui  donner  des  lumières  et  de  l'éléTatjfcon.  A  me- 
sure que  les  hommes  s'éclairent»  leurs  mœurs 
s'adoucissent  ;  et  lorsqu'on  leur  a  fait  connaître  la 
'gloire  ;  ils  conçoivent  une  idée  de  leur  -dignité , 
qui  les  éloigne  d'une  foule  de  crimes  :  la  plus 
grande  partie  des  maux  dont  le  genre  humain 
est  affligé  j  prend  sa  source  dans  la  bassesse  des 
sentimens  et  dans  la  fausse  direction  de  leur 
énergie. 

M,  le  marquis  de  Luchet  vient  de  publier  la 
premier  volume  de  son  Histoire  de  tOrléot^ 
nais ,  depuis  l'an  700  de  la  fondation  de  Rome 
jusqu'à  nos  jours.  Ce  volume  in-4''  contient  plus 
de  5oo  pages ,  et  doit  être  suivi  de  deux  autres 
volumes  de  pareille  ^rce.  Ah  !  le  cruel  historien 
que  M.  le  marquis  de  Luchet  !  Quels  efforts  il 
fait  pour  développer  des  choses  que  tout  le  monde 
sait!  Avec  quelle  emphase  il  dit  des  pauvretés  !  £t 
tout  cela  est  soutenu  d'un  style,  ah!  quelstjlel 
Il  faudrait  d'abord  que  M.  le  marquis  de  Luchet 
apprît  son  rudiment,  avant  d^e  mêler  d'écrire^ 
Ma  foi,  j'aime  mieux  vous  parler  de  M""'  de  Luchet 
qy/sdemonsieur  :  c'est  une  citoyenne  de  Genève, 
appelée  ^iiademoiselle  Delon ,  pleine  d  espnt  na-* 
turel^  d'enjouement  et  de  folie.  La  joie  la  suit 
partout  f  et  le  défaut  de  fortune  u'influe  pas  sur 
5a  bonne  hun^eur.  Ainsi  l'ouvrage  de  son  mari 
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pourra  tomber ,  son  souper  en  pourra  souffrir  ; 
tnais  sa  gaieté  n^en  soufFrira  pas  ,  et  c'est  ce  qui 
me  console.  Madame  de  Luchetest  née  à  Gènes, 
où  des  affaires  de  commerce  avaient  fixé  pour 
quelcpie  temps  son  père  et  sa  mère.  Elle  y  a  pris 
Je  goût  de  la  musique  italienne.  Elle  chante  agréa* 
blemeni ,  surtout  le  bouffon  ;  elle  a  en  tout  un 
^naturel  très-aimable.  Elle  a  à  Genève  une  sœur , 
madame  Cramer,  qui  a  infiniment  d'esprit.  Celle-* 
ci  a  osé  entreprendre  une  traduction -de  YArio^te^ 
qui  pourra  lui  faire  une' réputation,  si  elle  a  le 
courage  d'aller  jusqu'au  bout.  M.  de  Luchet  , 
qui  a  épousé  madeinoiselle  Delon  il  y  a  environ 
un  an ,  est  vraiment  homme  de  condition.  Il  por- 
tait avant  son  mariage  ,  je  ne  sais  pourquoi ,  le 
uem  de  M.  de  La  Roche  du  Maine ,  qui  n'était 
pas  le  sien.  Il  est  triste,  pour  un  gentilhomme, 
îl'étra  réduitÂfaira  le  méiiar de  mauves  écrivain. 


M,  de  Sainte-Foix  vient  de  publier  un  dernier 
volume  de  ses  Essais  historiques  de  Paris.  C'est 
le  5"'.  Le  premier  but  de  cet  ouvrage  étaitde  re- 
cueillir quelques  anecdotes  curieuses  sur  le*  rues, 
^ur  les  différent  quartiers  et  sur  certains  édifices 
de  Paris.  Cet  Essai  ayant  beaucoup  réussi ,  M.  de 
Sainte-Foix  a  voulu  taire  l'historien,  et  à  propos 
des  rues  de  la  capitale ,  il  a  traité  différens  pointa 
de  l'histoire  de  la  monarchie;  de  conteur  d'anec- 
dotes assez  agréables  ,  il  est  devenu  historien 
assez  ennuyeux.  Dans  ce  dernier  volume,  l'objet 
de  l'auteur  ^st  de  montrer  la  conformité  ou  U 
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diiFérence|eintre  nos  mœurs j»  nos  idées,  nosusar 
ges  et  nos  coutumes,  et  les  moeurs,  les  idées ,  les 
usager  et  les  coutumes  des  autres  nations.  Les 
peuples  anciens  et  modernes ,  proches  et  éloi- 
gnés, barbares  et  policés,  Fauteur  met  tout  à 
contribution :1e  tout  est  assaisonné  d'anecdotes, 
,de  traits ,  de  mots  dits  par  des  personnages  cé- 
lèbres. On  parcourt  ce  volume  avec  plaisir , 
quoiqu'assurément  il  ne  soit  pas  trop  fort  de 
philosophie..,.. 


CORRESPONDANCE  DU  PATRIARCHE. 

lEviTRMdè  Femey,  du  Z  janvier  1766. 

M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  écrit ,  mon  cher 
frère  ,  qu'il  avait  parlé  pour  la  pension  de 
M.  d'Alembert ,  qu'il  n'y  avait  nul  mérite  ,  et 
qu'il  n'avait  été  qu'un  enfonceur  de  portes  ou- 
vertes. 

Voilà  ses  propres  paroles  :  je  vous  prie  ins- 
tamment- de  les  rapporter  à  notre  cher  philo- 
sophe. Avouons  donc  que  M.  le  duc  de  Ghoi- 
.seul  a  une  belle  âme.  Ce  qu'il  a  fait  pour  les  Calas 
Je  prouve  assez  :  rendons-lui  justice.  Il  y  a  eu  du 
mal-entendu  dans  la  protection  qu'il  a  donnée  à 
l'infâme  pièce  de  P Il  lui  avait  fait  en- 
tendre que  les  philosophes  décrieraient  le  minis-^ 
tère.  Nous  ne  devons  point  avoir  de  meilleur  pro- 
tecteur que  ce.mini&tre  généreux,  qui  a  de  P  esprit 
comme  s'il  n'était  pas  grand  seigneur  ;  qui  a  fait 
de  très-beaux  vers ,  même  étant  ounistre  ;  qui  a 


MARS  1766,  J7Ï 

sauvé  bien  des  chagrins  à  de  pauvres philosophes^; 
qui  Test  lui-même  autant  que  nous  ;  qui  le  paraî«- 
trait  davantage  si  sa  place  le  lui  permettait. 

Moii  cher  frère ,  tout  est  tracasserie  ,  et  per- 
sonne ne  s'entend.  On  m'a  rendu  un  compte 
très-fidèle  de  la  présente  lettre  à  madame  du 
Deffapd,  dont  quelques  fragmens  ont  couru  sous 
mon  nom.  Elle  n'en  a  point  donné  de  copies  ; 
quelques  indiscrets  en  ont  retenu  des  bribes.  Il 
s'agissait  d'une  mauvaise  plaisanterie  que  je  re- 
prochais à  madame  du  Deffand  :  vous  savez,  eti^ 
pareil  cas ,  combien  on  augmente ,  combien  on 
altère  le  texte . 

Lisez  ces  vers  avec  vos  amis,  mais  n'en  laissez 
point  prendre  de  copie.  Je  neveux  pas  me  brouil- 
ler avec  les  moines  de  Sainte-Geneviève.  Souf- 
flot  (i)  trouverait  mes  vers  mauvais.  Je  vous 
embrasse  tendrement. 


Epître  du  Qjanider  1 766. 

Je  prie  instamment  mon  cher  frère  de  faire 
mettre  ces  trois  vers-ci  ; 

A  vu  sans  s^alarmer  qu^on  t'adressât  des  vœux  ; 
Elle-même  avec  nous  t'eût  rendu  cet  hommage. 
Tu  l'as  trop  mérité  ;  c'est  toi,  c'est  ton  courage,  etc. 

à  la  place  des  trois  qui  commençaient  ainsi  : 
!N'entend  point  nos  regrets,  n'exauce  point  nos  vœux,  etc. 

J^  lui  aurai  une  très-^grande  obligation.  Je  tk 

(i)'Noîn  de  rarchitccle  qûî  bStit  l'église  de  Sainte-Genevièfe.  U 
M|[issait  des  vcr^  sur  U  m^U  de  M*  le  DaMphin^ . 
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veux  me  brouiller  ni  avec  Sainte-Geneviève , 
^vec  ses  moines. 


Lettre  de  M,  Boursier  y  du  &  jamder  1766* 

Vous  m'avez  recommandé  9  monsieur  ^  devons 
envoyer  les  petites  brochures  innocentes  qui  pa- 
raissent à  Neufchâtel  et  à  Genève  :  en  voici  une 
que  je  vous  dépêche.  H  serait  à  souhaiter  que 
nous  ne  nous  occupassions  que  de  ces  gaietés 
y  amusantes  ;  mais  nos  tracasseries,  toutes  frivoles 
qu'eUes  sont ,  nous  attristent.  M.  de  Voltaire , 
votre  ami ,  a  fait  long-temps  ce  qu'il  a  pu  pour 
les  apaiser  ;  mais  il  nous  a  dit  qu'il  ne  lui  con- 
venait plus  de  s'en  mêler,  quand  nous  avions 
un.  président  qui  est  un  homme  aussi  sage  qu'ai- 
mable. Nous  aurons  bientôt  la  médiation  et  la 
congédie  ,  ce  qui  raccommodera  tout. 

Le  petit  chapitre  intitulé  du  czar  Pierre  et  de 
«f.-dT.  Roussems ,  est  fait  à  l'occasion  d'une  im- 
pertinence de  Jean- Jacques,  qui  a  dit,  dans  son 
Contrai  insocial ,  que  Pierre  T'  n'avait  point 
de  génie  ,  et  que  l'empire  irusse  serait  bientôt 
conquis  infailliblement. 

Le  Dialogue  sur  les  Anciens  et  les  Modernes , 
est  une  visite  de  Tullia ,  fille  de  Cicéroo ,  à  une 
marquise  française.  Tullia  sort  de  la  tragédie  de 
Catilina ,  et  est  tout  étonnée  du  rôle  qu'on  y 
Tait  jouer  à  son  père.  Elle  est  d'ailleurs  fort  con^^ 
tente  de  notre  musique ,  de  nos  danses ,  et  de 
tous  les  arts  de  nouvelle  invention ,  et  elle  trouve 
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que  les  Français  ont  beaucoup  d'esprit ,  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  de  Cicéron. 

J'ai  écrit  à  ML.  Fauche  (i).  Voilà,  monsieur , 
l^s  seules  choses  dont  je  puisse  vous  rendre 
compte  pour  le  présent. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  moQsieur ,  votre  très-^ 
huad;>le  et  très-obéissant  serviteur. 

Signé  BouRsiEB . 


Epître  du  iZ  janvier  1766. 

Mon  cher  ami ,  j'ai  reça  vos  deux  lettres  da' 
6  et  du  9  de  ce  mois.  Je  réponds  d'abord  à  l'ar- 
tick  de  Merlin.  Soa  correspondant,  pressé  d'ar-» 
.gent ,  est  venu  trouver  mon  ami  Wagnière  ,  qui 
lui  a  prêté  cinq  cents  francs ,  moyennant  quoi 
ledit  correspondant  a  donné  un  billet  de  cinq 
cents  livres  de  Merlin ,  payable  à  l'ordre  dudit 
Wagnière.  Gela  s'arrangera  vers  les  échéances.  Je 
compte  que ,  tout  philosophe  que  vous  êtes ,  vous 
avez- de  l'ordre ,  étmit  employé  dans  les  finances. 

Ce  monstre  de  vanité  et  de  contradictions  ^ 
d'orgueil  et  de  bassesse,  J^an- Jacques  Rous- 
seau- ,  ne  réussira  certainement  pas  à  mettre  le- 
trou]>le  dans  la  fourmiUère  de  Genève ,  comme 

(i)  Nom  d'un  nhfaîre  de  Ncufchâlcl.  Quant  à  M.  Boursier,  pré- 
tendu cîtoy«Q  de  Genève  et  contmer^ant ,  demeurant  dans  les  rues 
basses  ,  je  le  crois  pitopre  fr^e  de  ]V(.  Tabbé  Bazin,  de  M,  Coicelle  « 
de  M.  Beaudinet ,  de  M.  le  Proposant  Th||n  et  d'une  foule  d'autres 
braves  gens.  Si  vous  savez  bien  votre  catééHîsme  indien ,  vous  devez 
dire  au  bout  des  doigl8>  les  qnaranle-huit  métamorpboscs  de  Vitnen. 
^«  crois  que  celles-  du  patriarcb«  sont  plus  uprabreuses/'. 


f 
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il  l'ayait  projeté*  Je  ne  sais  si  on  l'a  chassé  de 
Paris ,  comme  le  bfuit  en  court  ici ,  et  s'il  s'est 
en  allé  à  quatre  pates  ou  avec  sa  robe  cTAtmé- 
nien.  Figurez-vous  qu'il  m'avait  imputé  $on  ban-* 
nissement  de  l'Etat  de  Berne  ,  pour  me  rendre 
odieux  au  peuple  de  Genève.  J'ai  heureuse- 
ment découvert  et  hautement  confondu  celte 
sourde  imposture^  Je  sais  bien  que  tout  homme 
public ,  à  moins  qu'il  ne  soit  homme  puissant  « 
est  obligé  dépasser  sa  vie  à  réfuter  la  calomnie. 
Les  Frérons  et  les  Pompignans  quim^ont  accusé 
d'être  l'auteur  du  Dictionnaire  philosophique  , 
n'ont  pas  réussi ,  puisque  l&s  noms  de  ceux  qui 
ont  fait  la  plupart  des  articles  sont  aujourd'hui 
publiquement  connus^ 

.  Il  en  est  de  même  des  lettre  des  sieurs  Covelle, 
Beàudihet^  Montmollin^  etc.>  à  l'occasion  des 
miracles  de  Jean-Jacques  ,  et  je  ne  sais  quel 
cuistre  de  prédicanU  On  m'impute  plusieurs  de 
ces  lettres;  mais.  Dieu  merci/M.  Govelle  m'a 
signé  un  bon  billet  y  par  lequel  il  détruit  celle 
accusation  pitoyable.  H  m'a  fallu  prévenir  la  rage 
des  hypocrites  qui  me  persécutent  encore  à  Ver- 
sailles y  et  qui  veulent  m'opprimer  à  l'âge  de 
soixante  -  douze  ans  ^  sur  le  bord  de  mon  tom- 
beau. On  en  parlait,  il  y  a  quelques  mois,  de- 
vant les  syndics  de  nos  Ëtats  de  Gex.  Les  curés 
de  mes  terres  y  étaient  avec  quelques  notables. 
Ils  me  connaissenil  ils  savent  que  j'ai  fait  un  peu 
de  bien  dans  la  province,  et  que  je  ne  me  suis 
pas  borné  à  remplir  tous  les  devoirs  de  chrétien 


MARS  1766.  175 

et  d'honnête  homme.  Us  ^gnèrent  un  acte  au- 
thentique^ et  ils  me  l'apportèrent  à  mon  grand 
étooqement.  Il  est  trop  flattear  pour  que  je  vous 
le  communique  ;  mais  enfin  il  est  trop  vrai  pour 
que  je  n'en  fasse  pas  usage  dans  l'occasion^  et 
que  je  ne  l'oppose,  comme  une  égide,  aux  coups 
que  la  calomnie ,  couverte  du  masque  de  la  dé- 
voticHi,  voudra  me  porter. 

J'attends  tous  les  jours  le  ballot  de  Fauché, 
Je  n'entends  point  parler  des  boîtes  que  vous 
m'aviez  promises  par  le  carrjôsse  de  Lyon,  à 
l'adresse  de  MM.  Lavergne  père  et  fils,  ban- 
quiers à  Lyon.  Je  ne  sais  plus  ce  que  fait 
Bigex. 

Tfonchin  part  le  24.  Je  me  flatte,  mon  cher 
ami,  qu'il  raccommodera  votre  estomac,  lequel 
n'a  pas  soixante-douze  ans  comme  le  mien.         ' 

Je  ne  vous  parle  point  de  M.  de  Villette.  Je  ne 
réponds  pasde  sa  conduite.  Il  m'a  paru  aimabl^  il 
m'a  gravé,  il  a  fait  des  vers  pour  moi.  Je  ne  l'ai 
point  gravé,  j'ai  répondu  a  ses  vers  :il  fout  être  poli. 
Je  ne  suis  point  poli  avec  vous,  mon  cher  ami; 
mais  je  vous  aimerai  tendrement  jusqu'à  mon 
dernier  soupir. 


.    EpÎTiiB  du  1 9>jani?ier  1 766. 

Mon  cher  frère,  je  souhaite  la  bonne  année  à 
madame  Calas,  par  le  petit  billet  que  je  vous 
adresse,  et  vous  la  lui  donnerez  par  Testampe 
que  vous  lui  destinez.  Jç  pçyx  donc  mç  flatter 
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de  voir  le  méoioire  des  Sirven?  Le  véritable  Elle 
n'obtiendra  peut-être  pas  un  arrêt  d'attribution^ 
mais  il  obtiendra  un  arrêt  d'approbation  au  tri- 
bunal du  public.  Il  sera  regardé  comme  le  pro^ 
tecteur  de  rinnocence^  et  tant  qu'il  sera  au  bar-* 
reau  y  il  sera  leirefuge  des  opprimés. 

Je  voudrais,  bien*  savoir  ee  qu'a  dit  Protagoras^ 
en  vojantce  petit  entrait  auquel  il  ne  s'attendait 
point  du  tout. 

Platon  était  peut-être  le  seul  homme  capa]3le 
de  faire  l'histoire  de  la  philosophie.  Quand  il  en 
sera  aux  deux  premiers  siëcies  de  aotre  ère  vuL^ 
gaire^  un  autre  serait  embarrassé^  et  c'est  où  il 
triomphera. 

Quelle  horreur  dé  persécuter  des  philosophes  ! 
Les  Romains,  plus  sages  que  noua,  n'ont  pas 
persécuté  Lucrèce.  Jamais  personne,  n'a  parlé 
plus  hardiment  que  Gicéron,  et  ii  a  été  consul. 
Maj^  il  n'avait  pas  affairef  à  des  Welches.  Il  con^ 
vient  à  des  Welches  que  Fréron  s'enivre  à  Paris, 
et  que  je  meure  au  pied  des  Alpes. 


Epître  du  1"^  janvier  lyGG, 

J'ai  vu  ce  buste  d'ivoire,  mon  cher  ami:  le 
l>uste  est  long  y  et  les  bras  sont  coupés.  Il  j  a  une 
draperie  à  l'antique  sur  un  justaucorps.  On  a  coif- 
fé le  visage  d'une  perruque  à  trois  marteaux  ,  et 
par-dessus  la  perruque  d'un  bonnet  qui  a  l'air 
d'un  casque  de  dragon.  Gela  est  tout-à-fait  dans 
le  grand  goût  et  dans  le  costume.  J'espère  que 


MkKS  1766.  177 

ces  psiuvres  sauvages  étant ponduits,  feront  queU 
que  chose  de  plus  honnête  (1)* 

Il  y  a  up  polisson  de  libraire  à  Paris ,  nommé 
ijruislia,  qui  deqieiare  quai  des  Augustins;  je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  ordonner  à  Merlin 
de  fournir  un  de$  $ix  exemplaires  complets  à  ce 
GuisUn  ,  en  y  fojirrant  Jeanne-d'Arc  -,  que  Pan- 
koueke  doit  fournir. Void  un  ^tit  mémorandum 
pour  ce  Gi|islin  ,  que  votre  protégé  Merlin  lui 
donnerai. 

J'ai  une  cruelle  fluxion  de  poitrine  :  je  nepeui:: 
ni  parler ,  ni  dormir,  ni  dicter ,  ni  voir ,  ni  enten- 
dre. Voilà  un  plaisant  buste  à  sculpter.  Portez- 
vous  bien,  mon  cher  frère,  et  soit  que- je  vive, 
soit  que  je  meure ,  éc.  l.inf 


Epître  du  2  fémer  1766. 

Mon  cher  frère  >  il  y  a  deux  hommes  attendris 
et  hors  deu::ç:-même»>  c*est  Sirven  et  moi.  Vous 
trouverez  ici  mes  remeix^mens  au  généreux  M.  de 
Be^uÈiont;  je  vous  prie  de  les  lui  faire  pas$er.  Je 
renverrai  incessanmient  son  mémoire.  Je  com< 
nience  à  espérer  beaucoup.  Il  me  paraîtbien  dif- 
ficile qu'on  résiste  à  des  faits  si  avérés ,  à  de  si 
bons  raisonnemens  et  à  tant  d'éloquence. 

M.  Bastard ,  premier  président  du  parlement 
de  Toulouse,  que  sa  compagnie  tient  toujours 
exilé  à  Paris,  pourra  nous  servir  bien  utilement. 

(1}  U  était  question  d*ua  buste  du  patriarche ,  exécuté  par  un  ou- 
xtl^T  de  Saint-Claude  (|uifaU  de  très-jolies  figures  en  ivoire. 

5.  12 
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Je  ne  vous  dis  rien  du  factum  ;  vous  vei^rez  exsiC^ 
tement  ce  que  j*en  pense  dans  la  lettre  que  j'écris 
à  Fauteur.  Je  vous  enverrai  le  billet  de  Merlin  dès 
que  je  serai  sorti  de  mon  lit ,  où  je  suis,  et  que  j'au^ 
rai  fouillé  dans  mes  paperasses. 

Mes  voisins  les  Genevois  sont  toujours  très- 
tranquilles.  On  n'a  pas  voulu  me  croire»  J'assu- 
rai toujours  qu'il  n'y  auraitpas  la  moindre  ombre 
de  tumulte.  Il  est  plaisant  de  se  donner  la  peine 
d'envoyer  des  ambassadeurs ,  parce  que  dans  une 
petite  ville,  fort  au-dessous  d'Orléans  et  de  Tours, 
il  y  a  deux  avis  différens.  Depuis  les  grenouilles 
et  les  rats  qui  prièrent  Jupiter  de  venir  les  accom- 
moder ,  il  ne  s'est  vu  rien  de  semblable. 

Je  suis  toujours  très-languissant.  J'ai  besoin  du 
repos  de  l'âme.  Je  voudrais  qu'on  cessât  de  pren- 
dre garde  à  moi ,  et  qu'on  ne  m'imputât  point  de 
mauvaises  plaisanteries  que  deux  hommes  de 
l'Académie  de  Berlin  ont  faites  depuis  quelques 
mois  sur  les  miracles  de  Rousseau.  Ce  sont  des 
lettres  dont  en  effet  quelques-unes  sont  assez 
comiques  ,  mais  qui  pourraient  l'être  davantage, 
si  on  s'était  livré  à  tout  ce  que  le  sujet  fournissait. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  le  ballot  de  Fauche. 
Tout  le  monde  m'abandonne  dans  cette  rud^ 
saison.  Vous  en  jugerez  par  la  réponse  que  je 
fais  à  Briasson.  Je  recommande  ce  petit  billet  à 
vos  bontés. 


i 
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Ëpîtrb  du  4  fé\>rier  1766. 

H  est  arrivé ,  il  est  arrivé ,  le  ballot  Briasson» 
On  relie  jour  et  nuit.  Je  grille  d'impatience.  MiU© 
complimens  à  Protagoras» 

Voici  un  certificat  de  ma  façon  pour  les  Sirven. 
Consultez  avec  Elie  s'il  est  admissible.  Je  voudrais 
bien  que  ce  divin  Elie  m'envoyât  un  précis  de 
son  mémoire  dépouillé  entièrement  des  acces- 
soires qui  sont  nécessaires  pour  les  juges ,  et  qui 
ne  font  que  ralentir  l'intérêt  et  refroidir  les  lec- 
teurs étrangers.  J'enverrais  ce  précis  à  tous  les 
princes  protestans  ,  et  à  l'impératrice  de  l'Eglise 
grecque.  Je  l'accompagnerais  d'un  petit  discours 
sur  le  fanatisme ,  qui  n'^st  pas  d'un  bigot ,  mai» 
qui  est ,  je  crois ,  d'un  bon  citoyen.  Mon  cher 
frère ,  je  veux  soulever  l'Europe  en  faveur  des 
Sirven. 

Voici  une  feuille  que  je  détache  des  Mélanges  y 
et  que  je  vous  envoie  ,  pour  en  régaler  Elie.  J<î 
ne  sais  plus  où  demeure  l'indolent  Thiriot. 


Épître  du  \2  février  1766. 

Mon  cherfrère,  je  n'aipu  encore  lire  Vingtième; 
et  j'en  suis  bien  fâché  ;  Vingtième  me  tient  au 
cœur  :  les  relieurs  sont  bien  lents*  Je  vous  envoie 
une  lettre  pour  un  M.  Dorville  (1) ,  que  je  n*avais 
pas  l'honneur  de  connaître ,  mais  à  qui  j'ai  beau- 

(i)  Âateur  du  Voltaire  porUtîf  dont  il  est  question  ici. 

12. 
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coup  d'obligations.  C'est  une  bonne  âme  à  qui 
Dieu  a  inspiré  de  me  peindte  au  public  en  minia- 
ture. Lisez ,  je  vous  prie ,  la  réponse  que  je^ui 
fais  :  je  voudrais  quevous  en  prissiez  une  copie, 
et  que  vous  la  fissiez  lire  à  Platon. 

Ne  pourrais- je  point,  par  votre  protection,  avoir 
de  Merlin  une  douzaine  d'exemplaires  de  ce  yc-? 
cueil  ?  Je  les  lui  payerais  exactement.  Il  faut  que 
je  joue  un  tour  honnête  à  ce  malheureux  arche-r 
vêque  d'Auch.  Il  n  y  aurait  qu*â  mettre  pour  lui 
à  la  poste  le  premier  tome  de  ce  recueil,  et  insérer 
à  l'article  Dieu  un  gros  papier  blanc ,  sur  lequel 
il  y  aurait  ces  mots  :  Que  la  calomnie  rougisse , 
et  qu*elle  se  reperUe.  Faites-lui  cette  petite  correc- 
tion ,  je  vous  en  supplie  ;  je  lui  en  prépare  d'autres, 
car  je  n'oublie  rien. 

J'ai  grande  impatience  de  savoir  ce  que  vous 
pensez  du  mémoire  d'Elie.  Je  vous  réponds  que 
}e  lui  donnerai  des  ailes  pour  le  faire  voler  dans 
l'Europe. 

Est-il  vrai  que  V Encyclopédie  est  débitée  dans 
tout  Paris  sans  que  personne  murmure?  Dieu 
soit  loué  !  On  s'avise  bien  tard  d'être  juste. 

Vous  m'aviez  promis  de  petits  paquets  par  la 
diligence ,  ^dressés  à  MM.  Lavergne  et  fils ,  l>an- 
quiers  à  Lyon ,  avec  lettre  d'avis.  Squvenez-vous 
de  vos  promesses,  et  ne  laissez  poiat  mourir 
votre  frère  d'inanition. 


WmmÊymm^r^rmf^^i^ 
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liBtmte  éyénement  qui  a  privé  U  Prance  de 
rhérilier  présomptif  de  sa  couronne;  nous  a  attiré 
âne  foule  d'écrits  lugubres.  Paris  n'est  occupé 
depuis  trois  mois  i{ue  d'oraisons  funèbres  >  dont 
aucune  n  occupera  la  postérité.  li  serait  aussi  im- 
possible que  superflu  de  passer  en  revue  tout  ce 
qui  a  été  écrit  et  imprimé  à  ce  sujet  ;  il  suffit  de 
dire  un  mot  dés  morceaux  qui  Ont  fixé  l'attentiou 
du  public. 

Le  prenûei*  est  un  Portrait  de  feu  Monseï^ 
gneur  le  dauphin  ^  dédié  au  dauphin  son  fils ,  et 
orné  '  en  effet  du  portrait  de  ces  deujc  princes. 
C'est  un  écrit  de  4^  pages,  attribué  à  M.  le  mar- 
quis de  Saint-Mégrin,  fils  du  duc  de  la  Vaugu  jon , 
gouverneur  des  enfans  de  France.  Quelques-uns 
ont  prétendu  que  e'éét  un  ci-devant  soi-disant 
jésuite  9.  appelé  Cétutti,  qui  a  tenu  la  plume  pour 
en  laisser  rbonbetli'  à  M.  de  Saint-Mégrin.  Si  cet 
éloge  est  Fonvrage  d'un  homme  de  lettres,  il 
rCj  a  rien  à  en  dire ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'idées  ; 
mais  si  c'est  un  jeune  homme  de  la  cour  qui  l'ait 
écrit  à  l'âge  d^  vingt  ans,  il  mérite  beaucoup  d'at- 
lention  par  la  sagesse  et  la  noblesse  de  l'élocution^ 
J^ar  l'éléganée  et  la  grâce  du  style ,  par  je  ne  sais 
quoi  de  distingué  dans  le  ton ,  qui  est  celui  d'un 
homme  dut  inonde  plutôt  que  d'un  auteur.  Cet 


i8a  correspondance  utteraire, 

éloge  est,  à  tout  prendre,  ce  qui  a  paru  de  mieux 
à  Toccdsion  de  la  mort  de  M.  le  dauphin  j  parce 
qu'il  est  simple  et  noble  et  éloigné  de  toute  dé- 
clamation. 

L'oraison  funèbre ,  prononcée  dans  l'église  de 
Paris,  le  premier  mars  dernier,  par  messire 
Charles  de  Loménie  de  Brienne,  archevêque  de 
Toulouse  ,  et  imprimée  depuis^  n'a  point  eu  de 
succès.  C'est  l'ouvrage  d'un  homme  d'esprit,, 
mais  faible,  sans  éloquence  et  sans  talent.  Une 
femme  qui  aurait  débité  au  coin  du  feu  ce  que 
dit  le  prélat  sur  la  difficulté  du  rôle  d'un  dauphin^ 
passerait  avec  raison  pour  avoir  la  causerie  fort 
agréable  ;  mais  un  orateur  doit  ou  savoir  manier 
d'autres  textes  ,^ou  agrandir  les  petites  choses, 
quand  il  se  permet  d'y  toucher.  M.  l'archevêque 
de  Toulouse  est  jeune  :  il  passe  pour  avoir  beau- 
coup d'esprit.  Il  est  regardé  comme  devant  être 
un  jour  à  la  tête  du  clergé;  niais  l'esprit  de  con- 
versation et  de  conduite ,  et  le  talent ,  sont  deux 
choses  fort  diverses,  M-Farchevêque  de  Toulouse 
me  paraît  faible  et  frêle  de  génie,  comme  de  cons- 
titution. Il  ne  se  publie  pas  de  mandement,  d'ins- 
truction pastpraîe  ,  d'oraison  funèbre ,  ou  d'écrit 
épisçopal  quelconque,  sans  qu'il  y  soit  fait  men- 
tion honorable  de  la  philosophie  de  nos  jours^, 
qui,  suivant  l'expression  favorite  de  ces  mes-, 
sieurs ,  sape  les  fondemens  de  l'autel  et  du  trône  y, 
et  ils  ont  leurs  bonnes  raisons  pour  plaquer  leur 
boutique  immédiatement  contre  le  palais  dugou^ 
Teraçment,  et  pour  pçrsuadçr  aux  imbéciles 
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que  ces  fondemens  s'en  ressentiraient  ^  si  Ton  ve- 
nait à  abattre  cet  absurde  çt  impertinent  édiilce 
qui  menace  ruine  de  toutes  parts.  On  a  appelé 
cette  sortie  contre  les  philosophes  ^  le  point 
d'orgue  des  évéquiB.  Les  musiciens  français  ap- 
pellent point  d'orgue  ce  que  les  chanteiu's  italiens 
nonuuent  eadenza,  par  laquelle  ils  ternûnent  les 
airs  f  et  où  ils  montrent  leur  savoir-faire*  Ainsi 
quand  la  sortie  contre  les  philosophes  est  forte  et 
véhémente^  on  dit  que l'évéque  a  fait  un  fort  beau 
point  d'orgue.  Ces  points  d'orgues  ne  réussissent 
pas  toujours.  Celui  que  levêque  duPuy  en  Vélai^ 
frère  de  l'illustre  Pompignan ,  fit ,  il  j  a  quelques 
années,  dans  sa  fameuse  Pastorale ,  lui  attira  la 
semonce  d'un  quakre ,  qui  se  conservera  parmi 
les  écrits  de  cet  abominable  Guillaume  Vadé ,  ré- 
sidant à  Ferney.  J'avais  parié  que  M.  l'archevê- 
que de  Toulouse  se  dispenserait  de  faire  le  point 
d'orgue.  Ce  prélat  passé  pour  avoir  lui-même  un 
gratid  faible  pour  les  philosophes ,  et  pour  en 
connaître  tout  le  mérite  ;  il  me  paraissait  d'ailleurs 
bien  indigne  d'un  homme  d'esprit  de  ternir  par 
ces  déclamations  puériles  l'éloge  de  l'héritier  d'un 
vaste  royaume;  mais  je  me  suis  trompé,  et  j'ai 
perdu  ma  gageure  :  il  est  vrai  que  le  point  d'orgue 
de  M.  l'archevêque  de  Toulouse  est  faible  etexigu 
comme  le  reste  de  son  ramage.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  dans  cette  oraison  funèbre  ,  c'est  une 
vignette,  gravée  d'après  le  dessin  de  Cochin  , 
qu'on  a  mise  à  la  tête ,  et  qui  a  paru  d'un  grand 
goût. 
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On  ne  s'attendait  guère  à  rire  dans  une  occa«- 
sian  si  lugubre  ;'le  rénérend  Père  Fidèle  de  Pau  y 
capucin  de  la  province  d'Aquitaine,  a  cependant 
trouvé  le  secret  de  divertir  Paris  avec  son  orâûson 
funèbre  de  M.  le  dauphin ,  prononcée  dans  l'é- 
glise des  Capucines  de  Paris,  et  publiée  en  même 
temps  que  celle  de  M.  l'archevêque  de  Toulouse- 
Ce  capucin  a  de  l'esprit ,  de  la  chaleur ,  et  pent- 
être  plus  de  talent  qu'aucun  de  ceux  qui  se  sont 
escriniés  sur  le  même  sujet;  mais  comme  il  a  par- 
tout le  goût  d'un  capucin,  il  a  été  ridicule  par- 
tout. Je  suis  persuadé  que  ce  discours  a  fait  le 
plus  grand  effet  à  l'enlendre  prononcer,  et  que 
les  capucines  s'en  entretiennent  encore  avec  ad- 
miratibb.  Le  capucin  présente  son  héros  sous: 
tous  les  aspects  :  fils,  époux,  frère,  guerrier,  hu- 
main ,  savant ,  religieux ,  etc.  Comme  fils ,  il  dit 
que  Louis  n'avait  pas  sitôt  une  insomnie ,  que  le 
compatissant  dauphin  perdait  le  repos.  Quant  à 
la  reine ,  il  prétend  que  les  cinq  siècles  passés  ne 
virent  point  de  telle  mère,  et  il  demande  si  les  dix 
siècles  à  venir  verront  un  tel  fils.  Question  sentant 
l'hérésie ,  pour  le  remarquer  en  passant ,  surtout 
danslabouched'un  capucin  qui  doit  croire  la  fin  du 
monde  prochaine,  et  ne  pas  s'attendre  à  dix  autres 
siècles,  après  un  siècle  aussi  pervers  que  le  nôtre. 
En  qualité  de  frère,  le  capucin  assure  que  les  dames 
ses  sœurs  ,  qui  sont  par  leur  mérite  et  par  leur 
rang  au-  dessus  des  asiatiques  potentats ,  avaient 
dans  son  cœur  une  place  de  préférence.  Pour 
peindre  l'époux ,  il  apostrophe  la  dauphiue  elle-^ 
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même  :J)ites-nous  ,  6  Princesse  dé  douleur,  si  le 
dauphin  fut  pour  vous  un  prince  du  bel-'amour  ? 
Gomnle  guerrier ,  il  le  représente  au  milieu  de  la 
bataille  de  Fontenoi ,  et  en  fait  un  tableau  capu- 
einièrement  magnifique.  Comme  humain,  il  nous 
dit  cavalièrement  :  Messieurs ,  cherchez  ailleurs 
qui  vous  aime;  il  mourut  l'autre  jour  à  Fontaine- 
bleau. Gomtne  savant,  il  nous  assure  qile  mon- 
seigneur était  le  voyant  de  la  tour  dé  Versailles , 
et  que,  si  nous  consultons  la  pitoyable  Envie,  elle 
nous  ré|)ondra  qu'il  en  savait  troppoUt^un  prince. 
Quant  à  l'article  de  la  religion ,  le  point  d'orgue 
du  capucin  est  superbe  ;  il  prétend  que  ce  sont  les 
mauvais  raisbnnfemens  de§  déistes  qui  ont  fait 
mourir  M.  le  dau|ihin  de  chagrin ,  et  que  si  sa 
bouche  est  à  jamais  fermée,  c'est  tnoins  par  le  si- 
lence de  la  mort  que  par  le  regret  de  ti'avoir  pu 
d  cter  l'arrêt  du  supplice  des  philosophes.  Qui 
«lîroirait  qu'un  aussi  sage  défenseur  de  la  bonne 
causé ,  un  capucin  si  chaud ,  ^i  éloquent  et  si  cha- 
ritable ,  ait  été  traité  coifime  un  encyclopédiste  ? 
A  peiîie  son  oraison  funèbre  avait-elle  amuké 
Paris  pendant  trois  jôttrs ,  qit'elle  fut  supprimée 
par  ordre  supérieur  :  après  quoi  l'archevêque  dé 
Paris  ôta  au  pauvre  P.  Fidèle  ses  pouvoirs  de 
prêcher  et  de  confesèer.  Le  capucin ,  qui  savait 
que  tout  Paris  is'enlreteh ait  de  son  discours,  ne 
pat  s'empêcher  de  ifiré  à  M.  TarcheVêque  :  Con- 
venez ,  monseigneur,  qu'il  y  a  là-dedans  un  peu 
de  jalousie  de  la  patt  de  M.  l'archevêque  de 
Toulouse  ;  et  en  s'en'allant ,  il  dit  tristement  :  On. 
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m'avait  bien  dit  que  le  mérite  supérieurétaitper* 
sécuté  en  France;  mais  je  n'ai  pas  voulo  le 

croire En  effets  c'est  un  étrange  abus  del'au— 

torité,  que  d'interdire  un  pauvre  capucin  pour 
avoir  fait  de  son  mieux  une  oraison  funèbre.  Ce 
capucin  était  d'ailleurs  un  ardent  défenseur  de 
l'Eglise  contre  la  philosophie  de  nos  jours.  Il  avait 
fait ,  il  y  a  quelque  temps ,  un  gros  livre,  sous  le 
titre  du  Philosopfie  dithyrambique.  Personne  n'a-- 
vait  lu  ce  ^os  livre;  mais  Fauteur  étant  devenu 
célèbre  par  son  oraison  funèbre^  on  l'a  cherché, 
et  l'on  a  trouvé  de  quoi  s'y  amuser.  Cela  est  plein 
de  chalem*  et  plaisant  à  force  d'injures.  Hélas  ! 
est-ce  là  le  salaire  que  devait  attendre  le  défen- 
seur de  la  cause  de  notre  sainte  mère  l'Eglise  ?  Il 
a  repris  le  chemin  de  Pau ,  sa  patrie ,  où  il  aura 
le  loisir  de  méditer  dans  sa  cellule  sur  l'injustice 
et  l'ingratitude  du  siècle, 

Uoraison  funèbre  que  M.  l'abbé  de  Boismont 
a  prononcée  en  présence  deFAcadémie  fran- 
çaise dont  il  est  membre,  a  eu  un  grand  succès  le 
jour  de  son  débit.  Elle  n'a  pas  aussi  bien  sou- 
tenu le  jour  de  l'impression  ;  cependant  elle  a  en- 
core trouvé  des  partisans  :  je  leur  pardonne. 
M.  l'abbé  de  Boismont  est  un  habile  garçon 
joaillier  qui  travaille  fort  bien  en  faux.  Il  sait 
brillanter  ses  pierres  et  leur  donner  de  l'éclat  ;  il 
est  vrai  que  quand  on  les  approche  du  feu ,  elles 
fondent  comme  du  beurre.  La  plupart  du  temps , 
ses  phrases  ne  sont  belles  qu'autant  qu'on  ne  lei^ 
entend  pas;  dès  qu'on  veut  y  chercher  du  sens» 
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on  Tiy  Vconve  que  du  commun  ou  du  faux,  et  plus 
souvent  du  galimatias. 

M.  Thomas,  orateur  profane,  a  cru  devoir  con- 
fondre sa  voix  avec  celle  de  tant  d'orateurs  sa- 
crés, et  prononcer  un  éloge  du  dauphin  qui  pût 
satisfaire  les  philosophes  ,  les  citoyens  ,  les  gens 
de  goût ,  auxquels  il  est  difficile  de  digérer  cette 
foule  de  passages  de  mauvais  latin ,  et  ces  pauj 
vretés  déclamatoires  dont  les  productions  de  nos 
prélats  abondent.  M.  Thomas  a  voulu  nous 
crayonner,  sous  les  traits  du  feu  dauphin,  l'image 
d'un  prince  accompli,  persuadé  que  quelques 
vérités  utiles  à  ceux  qui  comme  lui  sont  destinés 
à  gouverner,  honorent  plus  sa' mémoire  que 
tous  les  vains  éloges  qu'on  pourrait  lui  prodi- 
guer. Voilà  donc  le  projet  de  son  discours  ;  mais 
en  outrant  le  tableau ,  il  l'a  manqué ,  et  il  n'a  con- 
tenté aucune  classe  de  lecteui:s.  On  aurait  par- 
donné à  M.  Thomas  de  faire  du  dauphin  un 
Trajan  ou  un  Marc-Aurèle ,  pour  avoir  occasion 
de  dire  des  vérités  utiles  aux  princes  ;  mais  le  prince 
que  peint  M.  Thomas  est  un  êtrç  chimérique  qui 
n'exista  jamais  nulle  part,  et  qui  n'existera  dans 
aucun  siècle.  Le  tableau  en  est  froid  et  sans  inté- 
rêt; la  monotonie  d'un  style  toujours  également 
élevé  et  emphatique,  le  rend  fatigant.  Ceux 
qui  n'aiment  pas  les  sermons  ont  demandé  de 
quel  droit  M.  Thomas  donnait  des  leçons  aux 
rois.  Il  faut  convenir  que  si  M.  Thomas  a  cru  de 
bonne  foi  au  prince  dont  il  célèbre  la  mémoire 
le  quart  des  qualités  qu'il  lui  accorde ,  il  ne  des- 
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cend  pas  à  coup  sûr  de  cet  apôtre  qui  ne  croyait 
qu'après  y  avoir  touché.  Quant  à  moi ,  si  les  pa- 
négyriques sont  un  tribut  qu'on  doive  indispen* 
sablement  à  la  gloire  des  princes,  je  voudrais 
du  n  oins  qu'ils  fussent  prononcés  de  leur  vivant 
et  en  leur  présence ,  parce  que  chacun  se  compa- 
rant alors  en  secret  au  tableau  que  Torateur  en 
aurait  fait,  mesurerait  du  moins  d'un  coup  d'œil 
tout  ce  qui  manquerait  à  la  ressemblance,  et 
saurait  à  peu  près  ce  que  la  nation  attend  de  lui. 
Ce  que  je  pardonne  moins  à  M.  Thomas,  ce  sont 
quelques  idées  peu  justes  que  j'ai  rencontrées 
dans  son  éloge.   Il  examine,  par  exemple,  si  la 
sensibilité  dans  un  prince  n'est  pas  pliis  dange- 
reuse qu'utile,  et  si  la  raison  seule  et  Tamour  géné- 
ral de  Tordre  lie  suffisent  pas  pour  faire  le  bien  ? 
Il  dédde  là  question   en  plaignant  ceux  dont 
TAme  îndiflRîrente  et  froide  en  peut  faire  de  pa- 
reilles. Cela  est  bientôt  dit;  mais  un  philosophe 
ne  se  paye  pas  d'une  injure,  et  ne  va  pas  si  vite. 
M.  Thomas  dit  des  choses  merveilleuses  du  sen- 
timent et  de  seè  effets  sur  l'âme  d*irn  prince.  Il  dit 
que  c'est  lui  qui  huniecte  ses  yeui  de  toutes  les 
larmes  qui  se  répandent,  qui  le  fait  frissonner  à 
tous  les  géitiissemetis ,  qui  le  fait  palpiter  à  la  vue 
de  tous  les  malheurs ,  qui  porte  sur  son  cœur  le 
contre-coup  de  tous  tes  ttiau^  épars  sur  trois  cents 
lieues  de  pays....  Si  cela  était,  qu'iln  prince  sensible 
serait  à  plaindre  !  Une  résisterait  pas  vingt-quatre 
heures  au  spectacle  affligeant  et  aux  cris  de  l'in- 
fortune. Mais  comme  la  sensibilité  ne  donne  point 
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tf  oreilles  pour  entendre  de  trois  cent*  lieues ,  ni 
d  yeux  pour  percer ,  à  travers  le  faste  ^ejs  demeu- 
res royales^  dans  la  cbaymière  du  pauvre  e^;  dans 
le  réduit  de  Topprimé,  ni  de  cœur  qui  se  sente 
déchirer  à  chaque  injustice  qu'on  commet  a  soa 
insu  et  en  son  nom;  comme,  au  contraire,  laseu* 
sibilité  peut  exposer  k  souverain  à  favoriser  le 
courtisan  qu'il  aime  aux  dépens  du  citoyen  qu'il 
ne  connaît  pas,  et  à  d'autres  actes  e  prédilec- 
tion ,  de  compassion,  très-touçhaiîs  dans  unpar- 
ticulier ,  très-opposés  à  la  justice  dans  un  priace^ 
il  faut  que  M.  Thomas  permette  à  la  froide 
et  calculante  sagesse  de  balancer  si  un  prince 
juste  n'est  pas  un  plus  grand  présent  du  ciel  pour 
des  peuples  nombreux ,  qu'un  prince  sensible. 
Cette  sagesse ,  injuriée  par  M.  Thomas,  confinera 
peut-être  la  sensibilité  dans  lé  coeur  des  princes 
qui  ont  le  bonheur  de  gpuvçrper  de  petits  Etats ^ 
parce  que  leurs  yeuij:  peuvent  tout  vqir,  leur 
oreille  peut  tout  entendre ,  et  le  p^i$.sant  ne  peut 
opprimer  le  faible  sans  que  ses  cris  ne  retentis- 
sent jusque  dans  le  palais  de  leur  maître  com^ 
mun.  Le  tableau  que  M.  Th<)n)ia?  fait  de  la  reli- 
gion est  fprt  beau  pour  l'orateur,  mais  perdra 
aussi  de  son  prix  aux  yeux  du.  philpçiophie. 

Le  service  [qu'où  a  çélçbré  dans  la  cathédrale 
de  Paris  pour  le  repos  de  l'âme  de  l'infant  dpn 
Philippe;  duc  de  Parme,  nous  a  ppocuré  son 
oraison  funèbre,  prononcée  par  M.  l'abbé  dç 
Beauvais.  Ce  sujet  était  beau  pour  un  homme 
Cloquent.  L'infant  était  à  la  vérité  souverain  d'ua 
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petit  Etat;  mais  il  s'était  appliqué  à  le  rendre 
heureux;  mais  il  avait  choisi  pour  ministre  un 
homme  d'un  mérite  éminent,  M.  du  Tillol,  au- 
jourd'hui marquis  de  Felino;  mais  on  voyait 
dans  Parme  des  couvens  convertis  en  manufac- 
tures ,  les  arts  et  l'industrie  encouragés  de  toutes 
parts;  mais  l'infant  don  Ferdinand  recevait  une 
éducation  digne  d'un  prince,  sous  la  conduite 
de- M.  de  Kéralio  et  de  Mî  l'abbé  de  Gondillac  , 
tandis  que  son  cousin  germain,  le  roi  de  Naples, 
était  livré  aux  idiots  et  aux  superstitieux.  Il  j  a 
dans  tout  cela  certainement  de  quoi  faire  l'éloge 
funèbre  d'un  prince;  mais  ce  n'est  pas  M.  l'abbé 
de  Beauvais  qui  l'a  fait.  Ces  messieurs  qui  font 
de  si  belles  sorties  sur  le  peu  de  gens  à  talens 
qui  restent  à  la  Franice,  ne  feraient  pas  trop  mal 
de  leur  demander  de  temps  en  temps  quelques 
idées  pour  en  étoffer  un  peu  leurs  pitoyables  am- 
plifications de  rhétorique  :  car  enfin  on  a  beau 
avoir  de  la  morgue,  quand,  dans  le  peu  d'occa- 
sions qu'on  a  de  se  montrer,  on  est  constam- 
ment plat,  on  court  grand  risque  de  tomber  à 
la  fin  dans  le  mépris. 

Il  nous  revient  encore  l'oraison  funèbre  du  roi 
de  Pologne,  duc  de  Lorraine,  dont  un  jeune 
prélat,  M.  de  Cucé,  évéque  de  Lavaiir,  s'est 
chargé.  Nous  verrons  ce  que  saura  faire  M.  l'é- 
vêque  de  Lavaur.  On  a  dit  que  la  vie  d'un  dau- 
phin n'était  ni  assez  publique,  ni  assez  active,  ni 
assez  variée  pour  fournir  le  sujet  d'une  oraison 
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funèbre;  la  vie  de  Stanislas  offrira  peut-être 
assez  d'événemens  à  un  orateur  :  mais  y  a-t-il  un 
sujet  stérile  pour  un  homme  éloquent? 


M.  Villaret,  secrétaire  de  la  pairie  de  France, 
vient  de  mourir  assez  subitement,  et  à  un  âge 
peu  avancé.  Il  avait  fait,  dans  sa  première  jeu- 
nesse, le  métier  de  comédien  en  province.  A  la 
mort  de  Fabbé  Velly,  il  entreprit  de  continuer 
son  histoire  de  France,  et  son  travail  eut  du 
succès.  On  créa  en  sa  faveur  la  place  de  secré- 
taire et  garde  des  archives  de  la  pairie;  et  pour 
faire  les  appointemens  de  cette  place,  chaque 
duc  et  pair  donna  cinquante  écus  par  an.  On  a 
reproché  à  M.  Villaret  la  prolixité  dans  ses  der- 
niers volumes;  mais  comme  le  Ubraire  payait 
mille  écus  par  volume,  il  était  naturel  que  Fau- 
teur cherchât  à  en  faire  le  plus  qu'il  lui  était 
possible.  C'est  M.  Fabbé  Garnier,  de  FAcadémie 
des  inscriptions  et  belles  lettres,  qui  s'est  chargé 
de  la  continuation  de  cette  histoire,  pour  prix 
et  somme  de  quinze  cents  livres  par  volume. 
MM.  les  ducs  et  pairs  ont  nommé  aujourd'hui 
pour  leur  secrétaire  M.  Gibert,  de  FAcadémie 
des  inscrisptions  et  belles-lettres,  et  fort  au  fait 
de  l'histoire  de  France.  Il  avait  pour  éoncurrens 
M.  Gaillard  et  M.  Thomas.  Cette  place  donne 
trois  ou  quatre  mille  livres  par  an,  un  logei^ieut 
au  Louvre,  et  point  d'occupation» 
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M.  de  Julienne ,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-» 
Michel,  honoraire  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture et  sculpture  y  entrepren^eiir  de  la  manufac^ 
ture  royale  des  Gobelins,  vient  de  mourir  dans 
un  âge  très-avancé.  Il  était  possesseur  du  secret 
de  cette  belle  couleur  d'écarlale  qui  n'a  rien  de 
pareil  en  Europe;  il  a  laissé  ce  secret,  en  mou- 
rant ,  à  M.  de  MontuUé ,  ancien  secrétaire  des 
commandemens  de  la  reine.  Il  laisse  au^si  une 
superbe  collection  de  tableaux,  dont  la  vente 
se  fera  dans  quelque  temps  d'ici,  lorsqu'elle 
aura  été  suffisamment  annoncée  en  Europe.  Son 
cabinet  passait,  parmi  les  cabinets  particuliers, 
pour  un  des  plus  beaiix  de  Paris. 

Mademoiselle  Clairon  vient  de  redemander 
de  nouveau  s^  retraite,  qui  lui  sera  accordée. 
Elle  s'était  engagée  à  remonter  sur  le  théâtre , 
supposé  qu'on  accordât  au:?:  comédiens  l'état  de 
citoyen,  quen^oins  la  loi  qu'un  reste  de  préjugé 
et  d'opinion  gothique  lei?r  refuse.  Lorsque  cette 
affaire  a  été  proposée  au  conseil  du  roi,  avec  le 
projet  d'ériger  la  Comédie  française  en  Académie 
royale,  quelques -^ uns  du  conseil  ont  observé 
que  les  privijiégei  accordés  aux  comédiens  par 
Louis  XUJ,  n'ayant  pas  été  révoqués,  il  ne 
tenait  qu'à  eux  de  les  faire  valoir  dans  l'occasion. 
Sur  quoi  le  roi  a  décidé  qu'il  n'y  avait  rien  à 
innover  à  cet  ég^rd.  Si  mademoiselle  Clairon 
peut  se  consoler  de  ne  plus  occuper  le  public 
de  son  talent,  elle  prend  le  meilleur  parti  pour 
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èâ  réputation  et  pour  son  repos.  Les  dispo^tîon& 
du  {5ubUc  ne  lui  étaient  plus  fa?ordbles  ;  on  ne 
cherchait  que  les  occasions  de  rhumilier,  et  sa 
rentrée  lui  aurait  préparé  des  chagrins. 


M.  Rousseau  a  pris  très  au  grave  la  lettre  du 
roi  de  Prusse,  fabriquée  à  Paris  par  M.  Walpole. 
Il  est  naturellement  porté  à  croire  aux  complots, 
aux  noirceurs  ;  ainsi ,  selon  lui ,  cette  lettre 
couvre  un  grand  mystère  de  la  plus  profonde 
iniquité»  Tout  ce  mystère  se  réduit  à  égayer  un 
peu  le  public  aux  dépens  d'un  auteur  qui  n'est 
pas  gai.  Si  le  monarque  prenait  les  choses  aussi 
vivement  que  Fauteur,  si  Frédéric  était  de  l'hu- 
meur de  Jean-Jacques ,  cette  lettre  ppurrait^de- 
venir  le  sujet  d'une  guerre  sanglante.  Elle  a  été 
imprimée  en  français  et  en  anglais  dans  les  pa~ 
piers  publics  de  Londres,  et  M.  Rousseau  vient 
d'écrire  à  ce  sujet,  à  Fauteur  du  London  Chro-- 
nicie,  la  lettre  suivante. 

A  Woollon ,  le  3  mars  1J66. 

\^ous  ave^ manqué,  naonsieur,  au  respect  que 
tovtt  particulier  doit  aux  têtes  couronnées ,  en 
attribuant  publiquement  au  roi  de  Prusse  une 
lettre  pleine  d'extravagance  et  de  méchanceté, 
dont,  par  cela  seul,  vous  deviez  savoir  qu'il  ne 
pouvait  être  Fauteur.  Vous  avez  même  cjsé 
transcrire  sa  signature,  comme  si  vous  l'aviez 
"feue  écrite  de  sa  main.  Je  vous  apprends,  mon- 
sieur, que  cette  lettre  a  été  fabriquée  à  Paris, 
5.  '    x3 
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et,  ce  qui  havre  et  déchire  mon  cœur,  c[tie  rim-^ 
posteur  a  des  compKces  en  Angleterre.  Vous 
devez  au  roi  de  Prusse,  à  la  vérité  et  à  moi; 
d'imprimer  la  lellre  que  je  vous  écris,  et  que  je 
signe  en  réparation  d'une  faute  que  vous  vous 
reprocheriez  sans  doute,  si  vous  saviez  de  quelles 
noirceurs  vous  vous  rendez  l'instrument.  Je  vous 
fais,  monsieur,  mes  sincères  salutations. 

Signé  y  J.  J.  Rousseau. 


M.  Walpole  vient.de  retourner  en  Angleterre, 
et  il  ne  tient  qu'à  la  chambre  des  communes, 
dont  il  est  membre,  de  lui  faire  son  procès  pour 
avoir  fabriqué  cette  lettre.  La  Providence ,  qui 
s'appelle  ainsi  parce  qu'elle  prévoit  les  choses 
de  loin ,  l'en  a  puni  d'avance  en  l'affligeant  de  la 
goutte  la  mieux  conditionnée  qu'il  y  ait  en  An- 
gleterre,  après  celle   de  M.  Guillaume  Pitt. 


Pour  compléter  l'histoire  de  Jean- Jacques 
sur  le  continent,  il  faut  savoir  que  la  vénérable 
classe  des  pasteurs  de  Neufchâlél ,  très-mécon- 
tenlè  de  ce  que  le  conseil  souverain  de  cette 
principauté  n'a  pas  voulu  seconder  ses  projefe 
de  lapidation  concernant  ledit  Jean- Jacques ,  a 
porté  plainte  au  roi  de  Prusse  des  atteintes  don- 
nées par  ledit  conseil  souverain  aux  droits  bien 
reconnus  de  ladite  vénérable  classe.  Sur  quoi 
sa  majesté  a  bien  voulu  répondre  ce  qui  suit  : 

«  Le  roi,  sur  le  très-humble  mémoire  de  la 
P  compagnie  des  pasteurs  delà  «ouveraineté  de 
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»  Neufchâtel  et  de  Valengin,  concernant  les 
»  prétendues  atteintes  que  le  conseil  aurait  don- 
>■  nées  depuis  quelque  temps  aux  droits  dont 
»  elle ,  ainsi  que  ses  membres ,  devaient  jouir , 
»  ordonne  d'y  répondre  que  sa  majesté  ^  bien 
»  loin  d'acquiescer  à  la  très-humble  demande 
»  de  ladite  compagnie  à  ce  sujet,  ne  pouvait 
»  s  empêcher  d'étfe  très-mal  satisfaite  des  pro- 
»  cédés  inquiets 9  turbulens  et  tendans  à  sédi*- 
»  tion,  que  lesdits  pasteurs  avaient  tenus  rela*- 
»  tivement  à  un  homme  que  sa  majesté  daignait 
*  honorer  de  sa  protection.  Fait  à  Postdam , 
»  ce  26  février  1766.  » 

Et  a  sadite  majesté  daigne  ajouter  de  sa 
propre  main  : 

«  Vous  ne  mériter  pas  qu'on  vous  protège ,  à 
39  moins  que  vous  ne  mettiez;  autant  de  douceur 
»  évangéUque  dans  votre  conduite ,  qu*il  y  règne 
a»  à  présent  d'esprit  de  vertige  ^  d'inquiétude  ejL 
»  de  sédition  «  » 

Signé  Frédéajc, 

La  louable  imprimerie  de  la  vénérable  paroisse 
de  Femey  a  cru  de  son  devoir  de  i:épandrey  au- 
tant qu'il  dépendait  d'elle ,  cette  double  réponse^ 
en  y  ajoutant  l'avertissement  suivant  : 

ce  Ces  deux  pièces  essentielles  étant  tombées 
»  entre  nos  mains ,  nous  les  rendons,  publiques , 
»  afin  qu'elles  servent  à  jamais  d'exemple  à  tous 
»  les  princes ,  d'instruction  à  tous  les  magistrats 
»  de  l'Europe  ,  et  de  sauve  -  gardé  à  tous  les 

i3. 
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»  citoyens.  Fait  dans  notre  résidence ,  le  20  niars 

»  1766.  »  ,,_„ 

On  vient  de  nous  envoyer  d'Allemagne  tm 
exemplaire  d'un  volume  in- 12  intitulé,  Abrégé 
de  T  Histoire  EcclésiasHqtie,  par  l'abbé  de  Fleury. 
On  voit  à  la  tête  le  portrait  de  ce  pauvre  abbé  de 
Fleury,  l'épaule  gauche  dévotement  couverte  de 
son  manteau  ;  mais  on  a  oubUé  de  lui  faire  faire 
le  signe  de  la  croix  de  sa  main  droite}  car,  à 
coup  sûr ,  il  se  serait  signé  plus  d  une  fois  en 
lisant  son  abrégé ,  et  à  l'inspection  de   la  pre- 
mière page  de  l'avertissement ,  il  aurait  cru  son 
abrégeur  possédé  par  Belzébuth   et  consorts. 
Voilà  donc  la  destinée  de  feu  l'abbé  de  Fleury 
à  peu  près  pareille  à  celle  de  feu  l'abbé  Bazin  : 
ils  ont  trouvé,  celui-ci  un  neveu  éditeur ,  celui-là 
un  neveu  abrégeur.  Fleury  lînéritait  bien  cet  hoa- 
tieur  ;  c'était  rin  honnête  homrile  tjui  aimait  la 
vérité  historique  par-dessus  tout,  et  à  qui  elle 
arrachait  des  aveux  qu  on  n'aurait  pas  pardon- 
nés  aujourd'hui  ;  maiS» ,  de  son  temps  ,  l'Eglise 
n'était  '^^f»  entcoiie  ombrageuse  comme  «ujour- 
•d'huî,  et  entétidait  mieux  raillerie.  Nous  avons 
souvent  sollîcité  M.  Hume ,  ^jendant  son  séjour 
en  iFrânèe  ,  d'édrire  «ne  Histoire  H^ccUsiasti'^ 
aue.  Ce  serait  en  ce  nâoment  une  des  plus  belles 
entreprise  de  littëratra-e ,  ettm  des  plus  iiûpor- 
tans  services  rendus  à  fci  philosophie  ^  4  l'hu- 
«iuamté.  li'âlibé  de  Oaliani  serait  peut-'être,  de 
tous  lês^hommes  en  Europe  aujourd'hui ,  le  pluir 
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capable  d'exécuter  ce  projet.  M,  de  Voltaire  n'a 
plus  une  vigueur  de  tête  assez  soutenue  pour 
se  charger  d'un  pareil  travail  ;  il  tournerait  son 
sujet  trop  du.  côté  de  la  plaisanterie  et  du  ridi- 
ci^le.  En  attendant 9  l'^ôr^g^^dont  nous  parlons, 
quoique  fait  sèchement ,  peut  servir.  On  attri-^' 
bue  cet  abrégé  à  un  monarque  digne  de  toutes 
les  couronnes,  excepté  de  la  couronne  éternelle, 
dont  le  ciel  veuille  le  préserver,  lui  et  ses  pareils  t 

Il  court  depuis,  quelques  jours  un  manus* 
crit  ,  un  Mandement  de  l'archevêque  d'Aix 
contre  M.  le  marquis  d'Argens  ,  cha'mbellan  du 
roi  de  Prusse.  Ce  Mander^ent  fait  fortune  :  c'est 
une  des  meilleures  plaisanteries  qu'on  ait  faites 
depuis  longrtemps;  elle  ne  pouvait  venir  plus 
à  propos.  Je  ne.  douté  pas  qu'elle  ne  rende  le& 
points  d'orgue  de  nos  prélats  un  peu  moins  fré- 
quens.  On  dit  que  le  roi  de  Prusse  a  pris  cette 
tournure  pour  faire  quitter  au  marquis  d*Ar- 
gens  la  Provence  y  où  il  est  tenu  depuis  deux 

ans« 

■  •  ■*  ■ 

On  vient  de  recueiUît  en  trois  volumes  in- 1 2 
les  Œuvres  de  théâtre  de  M.  Guyot  de  Mer- 
ville.  *  Cet  auteur  s'avisa  ,  à  l'âge  dé  quarante 
ans,  d'écrire  des  comédies,  que  les  acteurs  deft 
deux  théâtres  refusèrent ,  la  plupart  .du  temps  ^ 
de  représenter.  M.  Guyot  de  MeryiHe  était  na- 
turellement chagrin  et  tracassier  ;  â  était  de  ces 
gens  à  qui  ^  si  on  les  en  croit  ^  tout  le  monde  a 
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toujours  joué  les  tours  les  plus  abominables.  Il 
parait  que  ce  pauvre  poëte  n'a  jamais  eu  d'aussi 
cruel  ennemi  que  lui  ;  il  aurait  fallu  avoir  autant 
de  talent  qu'il  avait  bonne  opinion  de  lui-même , 
çt  il  eût  été  heureux  ;  mais  malheureusement  ses 
pièces  sont  froides ,  ennuyeuses  et  sans  naturel. 
Le  Consentement  forcé  est  cependant  resté  au 
théâtre,  et  se  joue  de  temps  en  temps,  sans  que 
je  l'en  estime  davantage.  Ce  pauvre  diable  im- 
portant s'était  fait  champion  du  poëte  Rousseau, 
dans  sa  querelle  avec  M,  de  Voltaire.  Son  héros 
3'était  fait  chasser  de  France  ;  et  lui ,  il  s'expatria 
de  chagrin ,  et  après  avoir  erré  quelque  temps 
en  Suisse  et  autour  du  séjour  de  M.  de  Vol- 
taire ,  il  finit  par  se  noyer,  d'ennui  et  de  déses- 
poir, dans  le  lac  de  Genève,  en  1765  ,  âgé  d'en- 
viron soixante  ans.  Il  fallait  noyer  ses  pièces  de 
théâtre  avec  lui.  Ce  recueil  en  contient  plusieurs 
qui  n'ont  jamais  été  ni  jouées  ,  ni  imprimées. 
Jj'éditeur  se  flatte  qu'on  pourra  les  mettre  au 
théâtre.  Je  plains  les  comédiens,  s'ils  n'ont  que 
cette  ressource  pour  faire  une  bonne  année. 

]V|.  de  Nesle  a  publié ,  au  commencement  de 
cette  année ,  les  Préjugés  du  Public  sur  t Hon- 
neur, ai^ec  des  obsen^ations  critiques ,  morales 
et  historiques ,  trois  volumes  in-^i2.  Ce  M.  de 
Nesle,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître, 
a  résolu  de  couler  tous  les  préjugés  à  fond.  Il  a 
déjà  publié  les  Préjugés  du  Public  en  Litteror 
turent  A  ces  préjugés  ont  succédé  les  Préjugés 
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(les  anciens  et  nouveaux  Philosophes  sur  la  na^ 
ture  de  Vâme  humaine  ,  ou  Examen  du  Maté- 
rialisme, en  deux  volumes;  et  il  ne  compte  pas 
rester  en  si  beau  chemin.  Le  seul  préjugé  qu'il 
aura  de  la  peine  à  déraciner,  c'est  le  préjugé  ; 
malheureusement  très-légitime,  du  public  contre 
ses  talens ,  qui  sont  décriés  au  point  que  per- 
sonne n'a  voulu  lire  ses  pieuses  et  vertueuses 
platitudes.  ______ 

.  H  faut  atteler  M.  de  Nesle  avec  cet  impitoyable 
)>arbouilleur  de  papier  qui  s'appelle  marquis  de 
Caraccioli  ,  et  qui  vient  de  publier  un  Eloge 
historique  du  pape  Benoit  Xlf^.  Il  appartient 
bien  à  un  pied- plat  de  cette  espèce  de  pronon- 
cer le  nom  du  plus  aimable  pontife  qui  ait  jamais 
été  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  !  Qu'il  garde 
ses  dictions  pour  célébrer  la  mémoire  de  Clé- 
ment Xni/  quand  il  aura  pris  congé  '4^  ses 
brebis. 

m        II  II 

M.  de  Surgy  vient  de  publier  un  Ehge  histo-- 
rique  de  M.  le  marquis  de  Montmirail ,  fils  de 
M.  le  marquis  de  Courtanvaux  et  neveu  de  M.  le 
maréchal  d'Estrées.  C'était  en  effet  un  jeune 
homme  de  la  plus  grande  espérance ,  égalemeat 
cher  aux  militaires  et  aux  gens  de  lettres ,  et 
que  nous  avons  vu  moissonné  à  la  fleur  de  son 
âge  ,  il  y  a  environ  quinze  ou  seize  mois.  Sa 
mort  est  une  perte  réelle  pour  la  France ,  que 
peu  de  jeunes  gens  de  son  âge  et  de  son  rang 
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promettent  de  réparer.  M.  de  Surgy  nous  apprend 
que  M.  de  Montmirail  l'honorait  d'une  ^nmitié 
particulière.  Il  s'intéressait  singulièrement  aox 
progrès  de  l'histoire  naturelle  ,  comme  le  prou-, 
vent  les  observations  qu'il  a  fournies  à  M.  de 
Buffon ,  et  ses  travaux  à  l'Académie  des  sciences* 
C'est  lui  aussi  qui  avait  engagé  M^  de  Surgj  à 
composer  les  Mélanges  intéressans  et  curieuw , 
on  Abrégé  d'Histoire  naturelle  ,  morale ,  cii^U^ 
et  politique  de  F  Asie  ,  l'Afrique ,  tAmérique 
et  des  3Vrr«5^o/oiiT5  Ce  recueil  est  estimé.  No  us. 
en  avions  cinq  volumes  :  M.  <le  Surgy  vient  d'y 
en  ajouter  cinq  autres  ^  qui  le  rendent  complet^ 
Il  a  mis  à  la  tête  du  dernier  volume  cet  éloge 
de  M.  de  Montmirail ,  qu'on  vend  aussi  séparé^, 
ment  »  avec  un  portrait  en  taille  douce  assez  res- 
semblant. Je  crois  vqus  avoir  déjà  dit  que  M.  de 
Surgy  s'est  chargé  ,  de  concert. avec  M.  de 
Querfon,  de  la  continuation  de  Y  Histoire  des- 
f^oyages, ,  entreprise  par  feu  l'abbé  Prévost. 

M.  Loiseau  de  Mauléon^  célèbre  avocat  an  par-. 
Jement,  vient  de  donner  un  mémoire  pour  la  dé-. 
fcnse  de  trois  soldats  aux  Gardes  ;  et  ce  mémoire 
a  fait  du  bruit^  tant  par  la  singularité  de  la  cause 
que  par  la  manière  dont  l'autenr  la  traitée.  Des 
trois  soldats ,  deux  étaient  ivres;  le  troisième,  qui 
les  avait  joints,  était  de  sang  froid.  Les  deux  pre- 
miers prennent  querelle  dans  un  passage  avec 
des  bourgeois  ivres  aussi;  le  troisiènie,  en  homme- 
prudent,  saisit  un  de  ses  camarades ,  çt  le  pousse 
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dans  la  rue ,  où  il  le  retient  pour  Tempécher  de 
«e  battre.  Pendant  ce  temps^là  Tautre  soldat  p 
accablé  par  les  six  bourgeois  ivres  »  tîre  son  épée 
pour  se  faire  jour>  et  au  même  instant  un  de  ces 
malheureux  se  jette  sur  lui»  s'eafile  lui-même  ^ 
et  est  tué  roide.  La  populace  s'a^senable,  ou  fait 
venir  la  garde,  qui  n'arrête  que  le  soldat  que  sou 
camarade  avait  empêché  de  prendre  part  à  la 
querelle.  Les  témoins  embrouillent  TalFaire , 
parce  qu'ils  confondent  les  actions  des  difierens 
soldats  dont  ils  ignorent  le  nom,  M.  le  maréchal 

lie  Biron,  côlojiel  des  Gardes  Françaises ,  obtient 

».  « 

des  lettres  de  grâce  dans  lesquelles  les  trois  sol- 
dats sont  compris,  mais  où  r  par  erreur,  on  dé-<« 
signe  comme  auteur  du  meurtre  celui  qui  ne 
l'avait  pas  commis.  Lorsqu'il  est  interrogé,  on 
lui  conseille  de  se  dire  en  efl^t  auteur  du  meurtre^ 
parce  que  sansceia  les  lettres  de  grâce  ne  pext^ 
vent  servir.  Cet  aveu  hasardé  rend  sa  cause  plus 
fâcheuse  que  jamais  ;  car,  convne  on  avait  dér 
posé  que  ce  soldat  avait  été  retenu  dans  la  rue 
par  son  camarade,  les  juges  en  inférèrent  qu'é- 
tant de  son  propre  aveu  l'auteur  du  coup^  îl 
l'avait  porté  de  dessein  prémédité  ,  et  non  pour 
sa  défense.  En  conséquence ,  ils  refusèrent  d'en- 
tériner ses  lettres  de  grâce  ;  et  voilà  ce  malheu- 
reux sur  le  point  d'être  condamné  au  supplice 
pour  un  meurtre  qu*il  n'a  pas  commis.  Alors  se& 
camarades  se  montrent  et  découvrent  la  vérité* 
Celui  qui  a  fait  le  coup  produit  des  témoins  qui 

1  attestent*  U  y  a  dans  ceUe  aventure  une  foule 
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de  circonstances  bizarres ,  avec  un  mélange  sin- 
gulier de  bonne  foi  et  d'héroïsme.  On  ignore 
encore  quel  sera  le  sort  de  ces  trois  soldats.  Leur 
avocat  a  expliqué  cette  affaire  très-embrouillée 
avec  beaucoup  de  précision  et  de  vraisemblance. 
La  partie  pathétiq^ne  se  ressent  un  peu  de  la 
déclamation  reçue  au  barreau  ;  et  c'est  dom- 
mage. 

Le  Siège  de  Calais  nous  a  valu  Le  Siège  de 
Beauifois,  ou  Jeanne  Laisné,  tragédie  en  cinq 
actes,  par  M.  Araignon,  avocat  au  parlement. 
Ahî  qu'elle  tragédie!  M.  Araignon  rend  justice  à 
son  heureux  rival ,  M.  du  Belloi,  cpioique,  pen- 
dant qu'il  s'amusait  en  AJlemagne^  celui-ci^  comme 
il  dit  9  Tait  forcé  de  vitesse  par  sa  sublime  tra- 
gédie du  Siège  de  Calais.  En  effet ,  elle  est  su- 
blime en  comparaison  du  Siège  de  Beauvais. 

SUITE  DE  LA   CORRESPONDANCE 

DU  PATRIARCHE. 

Epître  du  2  février  1766. 

Mon  cher  ami ,  me  voilà  bien  embarrassé.  Je 
n'ai  point  Vagnière  (1  )  ;  il  est  allé  voir  à  Lausanne 
son  père  qui  se  meurt  d'une  maladie  contagieuse 
qui  désole  notre  pauvre  pays.  Il  risque  beaucoup 
dans  ce  voyage  :  j'en  suis  très  -  inquiet  ;  mais  je 
ne  puis  empêcher  un  fils  d'aller  prendre  soin  de 

(i)  Nom  da  secrëtaire  du  palriarclie.  \\  Tavait  fait  v«nir  de  Suisse 
pour  en  faire  son  postUlon  ,  et  il  est  devenu  son  secré(£iire.  C^est  un 
gay^oa  de  mézUe  qui  est  très- nécessaire  à  sou  mtiilre. 
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la  vie  de  son  père.  Voici  des  papiers  très-impor- 
tans  sur  faffaire  de  Sirven ,  pour  le  généreux 
M.  de  Beau  mont.  Je  n'ai  actuellement  nile  temps, 
ni  la  force  de  lui  écrire  :  je  vous  supplie  de  lui 
dire  à  quel  point  va  mon  enthousiasme  pour  lui; 
c'est  précisément  le  même  que  je  me  sens  pour 
vous. 

.■■Mil.  lll  I 

£pÎTB£  du  iQ^  mars  1 766. 

M.  de  la  Leu ,  mon  cher  ami ,  vous  donnera- 
tout  ce  que  vous  prescrirez.  J'attends  avec  mon 
impatience  ordinaire  cette  estampe  et  le  mémoire 
de  notre  prophète  Elie  :  il  est  sans  doute  signé 
de  plusieurs  avocats ,  dont  il  faut  payer  la  con- 
sultation. Vous  êtes  le  seul  qui  vouliez  bien 
rendre  ces  services  essentiels  à  la  philosophie  ; 
daignez  donc  donner  à  M.  de  Beaumont  ce  qu'il 
faudra  :  vous  ferez  prendre  ce  qui  sera  nécessaire 
chez  M.  de  la  Leu.  Oh!  que  j'aime  cette  philo- 
sophie agissante  et  bienfaisante  !  Il  y  a  dans  le 
discours  de  M.  de  Castillon  un  bel  éloge  de  cette 
vraie  philosophie^  qu'il  rend  compatible  avec  la 
religion  ,  ainsi  qu'il  le  devoit  faire  dans  un  dis- 
cours public.  Le  roi  de  Prusse  mande  que ,  sur 
mille  hommes  ,  on  ne  trouve  qu'un  philosophe  ; 
mais  il  excepte  l'Angleterre.  A  ce  compte,  il  n'y 
aurait  guère  que  deux  mille  sages  en  France  ; 
mais  ces  deux  mille  >  en  dix  ans ,  en  produisent 
quarante  mille  ,  et  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'il 
faut;  car  il  est  à  propos  quele  peuple  soit  guidé; 
et  non  pas  qu'il  soit  instruit  ;  il  n'est  pas  digne 
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de  Fêtre.  J*ai  lu  Henri  IV;  je  pense  comme  vous  i 
mais  je  crois  que  si  on  permettait  la  représen- 
tation de  ce  petit  ouvrage ,  il  serait  joué  trois 
mois  de  suite ,  tant  on  aime  mon  cher  Henri  IV  î 
et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  prive  le  public 
d'un  ouvrage  (ait  pour  les  Français, 

Pourriez-vous ,  mon  cher  ami ,  m'eavoyer  le 
Philosophe  sans  le  sapoir  ?  J'ai  bien  de  la  peine 
à  écrire  de  vfu  main  :  Vagniëre  est  n^aiade  ,  et 
un  autre  copiste  est  occupé. 

Voici  une  petite  lettre  pour  la  Leu,  et  une 
autre  pour  Briasson  qui  me  néglige.  Mais  parlez- 
moi  donc  du  Dictionnaire  fhes  souscripteurs  Tont* 
ils?  Maître  Baudet  s'oppose-t-il  à  la  pubUoation? 
Les  Baudets  ne  passeront  pas  les  trois  petits  volu- 
mes de  Mélùnges  ;  il  faudra  du  temps ,  il  faudra 
tttendre  qu'il  y  ait  quarante  mille  pages. 


IIMUl^ 


ARTiqioE  de  M.  Diderot 

Vous  me  demandez  ,  mon  ami ,  ce  que  je 
pense  de  V Eloge  du  Dauphin ,  par  M.  Thomas, 
Je  ne  vous  répondrai  pas  autre  chose  que  ce  que 
je  lui  en  dis  à  lui-même ,  lorsqu'il  m'en  fit  la 
lecture. 

Jamais  Fart  de  la  parole  n'a  été  si  indignement 
prostitué.  Vous  avez  pris  tous  les  grands  hommes 
passés,  présens  et  à  venir,  et  vous  les  avez  hu-^ 
miliés  devant  un  enfant  qui  n'a  rien  dit  ni  rien 
fait.  Votre  prinée  valait-il  mieux  que  Trajan  ?  Eb 
bien ,  monsieur ,  sachez  que  Plûie  s'e&t  désbo- 
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tioré  par  son  Etoge,  de  Trajan,  Vous  avez  uii  ca- 
ractère de  vérité  et  d'honnêteté  à  soutenir  ^  et  vous 
Tallez  perdre.  Sic^est  un  Tacite  qui  écrive  un  jour 
notre  histoire,  vous  y  serez  marqué  d  une  flétris- 
sure. Vous  me  faites  jeter  au  feu  tous  les  éloges 
que  vous  avez  faits ,  et  vous  me  dispensez  de  Ère 
tous  ceux  que  vous  ferez  désormais.  Je  ne  vous 
demande  pas  de  prendre  le  cadavre  du  dauphin , 
de  rétendre  sur  la  rive  de  la  Seine,  et  de  lui 
faire,  à  l'exemple  des  Egyptiens,  se vèrement soa 
procès  ;  mais  je  nç  vous  permettrai  jamais  d'être 
u»  vil  et  maladroit  courtisan  «  Si  vous  et  moi  nous 
fussions  nés  à  la  place  du  dauphin ,  il  y  aurait 
paru  peut-être  ;  nous  ne  serions  pas  restés  trente 
ans  Ignorés,  et  la  France  aurait  su  qu'il  s  élevait, 
dans  l'intérieur  d'un  palais ,  un  enfant  qui  serait 
peut-être  un  jour  un  grand  homme  :  il  ne  valait 
donc  pas  pas  mieux  que  nous  ?  Or,  je  vous 
demande  si  vous  auriez  le  front  d'accepter  votre 
éloge.  Personne  ne  m'a  jamais  fait  sentir  comme 
vous  combien  la  vérité  ,  ou  du  moins  Tart  de  àe 
montrer  vrai,  était  essentiel  à  l'orateur,  puisque, 
malgré  les  choses  hautes  et  grandes  dont  votre 
ouvrage  est  rempli,  je  n'ai  pu  vous  accorder  mon 
attention.  On  saura ,  monsieur,  ce  qui  vous  a  dé- 
terminé à  parler ,  et  l'on  ne  vous  pardonnera  pas 
la  petitesse  de  votre  motif.  Vous  vous  déshono- 
rerez vous-même  ;  oui,  monsieur,  vous  vous  dés- 
honorerez sans  faire  aucun  honneur  à  la  mémoire 
du  dauphin.  Loin  de  me  persuader,  de  me  tou- 
cher ^  de  m'émouvoir,  vous  m'avez  iodigné  ;  voh$ 
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n'avez  donc  pas  été  éloquent.  Je  ne  suis  pas  venu 
comme  César  avec  la  condamnation  de  Ligarius 
signée  ;  mais  il  eût  fallu  s'y  prendre  autrement 
pour  me  lafaire  tomber  des  mains.  Si  votre  prince 
méritait  la  centième  partie  des  élogeâ  que  vous 
lui  prodiguez ,  qui  est-ce  qui  lui  a  ressemblé  ? 
qui  est-ce  qui  lui  ressemblera  ?  Le  passé  ne  Ta 
point  égalé ,  l'avenir  ne  montrera  rien  qui  l'égale. 
Vous  m'opposez  des  garans  éclairés  ,  honnêtes  et 
véridiques  de  ce  que  vous  dites*  Je  ne  connais 
pointées  garans;  je  n'en  conteste  ni  la  véracité^ 
ni  les  lumières;  mais  trouvez  m'en  un  parmi  eujt 
qui  ose  monter  en  chaire  à  côté  de  vous,  et  dire; 
J'atteste  que  tout  ce  que  cet  orateur  a  dit  est  la 
vérité.  Le  public  réclamera ,  monsieur;  vous  l'en- 
tendrez, et  je  ne  vous  accorde  pas  un  mois  pour 
rougir  de  votre  ouvrage.  Si  j'avais  comme  vous 
cette  voix  qui  sait  évoquer  les  mânes ,  j'évoque-- 
rais  celles  de  Daguesseau,  de  Sully,  de  Des- 
cartes; vous  entendriez  leurs  reproches ,  et  vous 
ne  les  soutiendriez  pas.  Mais  croyez-vous  qu'un 
père  qui  connaissait  apparemment  son  fils ,  puisse 
approuver  un  amas  d'hyperboles  dont  il  ne  pourra 
se  dissimuler  le  mensonge?  Que  voulez-vous  qu'il 
pense  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivent, 
lorsqu'un  des  plus  honnêtes  d'entre  nous  se  résout 
à  mentir  à  toute  une  nation  avec  aussi  peu  de  pu- 
deur ?  Et  ses  sœurs  et  sa  femme?  Pour  ses  valets, 
ils  en  riront.  Si  j'étais  votre  frère ,  je  me  lèverais 
pendant  la  nuit,  j'enlèverais  cet  Eloge  de  votre 
portefeuille,  je  le  brûlerais,  et  je  croirais  vous 
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aVoir  montré  combien  je  vous  aime.  Seul,  chez 
moi,  le  lisant,  je  l'aurais  jeté  cent  fois  à  mes 
pieds ,  et  je  doute  que  le  talent  me  Teût  fait  ra-^ 
masser*  Vos  exagérations  feront  plus  de  tort  à 
votre  héros  que  la  satire  la  plus  amère  ;  parce  que 
la  satire  aurait  révolté ,  et  qu'un  éloge  outré  fait 
supposer  que  Toriateur  n'a  pas  trouvé  dans  le» 
faits  de  quoi  s'en  passer.  C'est  inutilement  que 
vous  vous  défendez  par  le  prétexte  de  dire  quel- 
ques vérités  grandes  et  fortes  que  les  rois  n'ont 
point  encore  entendues;  ces  vérités  sont  jQétries, 
et  restent  sans  effet  par  la  vile  application  que 
vous  en  faites.  Et  que  penseront  les  tyrans?  Com- 
ment redouteront -il s  la  voix  de  la  postérité  ? 
Qu'est-ce  qui  les  arrêtera,  lorsqu'ils  pourront  se 
dire  à  eux-mêmes:  Faisons  toutce  qu'il  nous  plaira  ; 
il  se  trouvera  toujours  quelqu'un  qui  saura  nous 
louer  ?  Vous  êtes  mille  fois  plus  blâmable  que 
Pline.  Trajan  était  un  grand  prince  j  Trajan  vi- 
vait, Pline  lui  donnait  peut-être  uneleçon;mais  le 
dauphin  est  mort ,  il  n'a  plus  de  leçons  à  recevoir  : 
lemoment  d'être  pesé  dans  la  balance  de  la  justice 
est  venu;  et  c'est  ainsi  que  vous  tenez  celte  ba- 
lance! Monsieur,  monsieur,  vous  le  dirai -je?  si 
j'étais  roi,  je  défendrais  à  tout  rhéteur,  et  spécia- 
lement à  vous ,  d'oser  écrire  une  ligne  en  ma 
faveur  ;  et  si  à  la  justice  de  Marc  Antonin  je  joi- 
gnais ,  malheureusement,  pour  vous ,  la  férocité 
de  Phalaris,  je  vous  ferais  arracher  la  liangue  (i),  et 

Cl)  Avec  quelle  exagération  Iç  philosophe  s^éUve -Qo-qiire  l>xa|^f* 
raliou  ! 

,•  Quis  tulcrif  Gracohof  de  ^eàithn*  quêr$ntsê  ?     • 
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on  la  verrait  clouée  publiquement  sur  un  poteau, 
pour  apprendre  à  tous  les  orateurs  à  venir  à  res-^ 
pecter  la  vérité. 

J'ai  entendu  du  dauphin  un  élog'e  qui  m'a  plu , 
parce  qu  il  était  vrai  5  et  en  voici  une  courte  ana- 
lyse. 

L'orateur  n'avait  eti  garde  de  s'ériger  en  pané-» 
gyriste.  On  peut  être  le  panégyriste  d'un  roi  ;  mais 
il  avait  conçu  que  le  rôle  contraint  y  obscur  ^ 
ignoré  d'un  dauphin  ,  réduisait  l'orateur  à  celui 
d'apologiste  ;  et  vous  allez  voir  le  parti  qu'il  avait 
AU  tirer  de  cette  idée. 

Il  commençait  par  plaindre  la  condition  des 
princes.  Il  faisait  voir  que  tous  ces  avantages  qui 
leur  étaient  si  fort  enviés,  étaient  bien  compensés 
par  la  seule  difficulté  de  recevoir  une  bonne  édu- 
cation. Il  entrait  dans  les  détails  de  cette  éducation 
difficile  >  et  il  demandait  ensuite  à  son  auditeur , 
ce  qu'il  aurait  été ,  lui  qui  l'écoutait ,  ce  qu'il  se- 
rait devenu  à  la  place  d'un  dauphin. 

Ensuite  il  rendait  compte  de  l'emploi  des  jour- 
nées du  dauphin.  Il  en  parlait  sans  enthousiasme 
et  sans  emphase  ;  puis  il  demandait  à  son  auditeur 
ce  qu'il  était  permis  de  sp  promettre  d'un  prince 
qui  avait  reçu  le  goût  des  bonnes  choses  et  celui 
des  bonnes  lectures. 

Il  peignait  la  dépravation  de  nos  mœurs.  Il 
montrait  la  foi  conjugale  foulée  aux  pieds  dans 
toutes  les  conditions  de  la  société  ;  et  il  interro- 
geait son  auditeur  sur  la  sagesse  et  la  fermeté 
d'un  prince  qui  l'avait  respectée  à  la  cour. 
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Delà,  il  passait  à  son*  i^ei^ect  pbur  le  roi/  à  sa 
tendresSe  pour  ses  enfans  et  pour  ses  sœurs*,  ià 
son  attachement  à  ses  amiis ,  à  son  caractère,  â 
son  esprit  y  à  ses  actions ,  à*  ses  discours  et  â 
quelques  antres  qualités  domestiques  person- 
nelles et  bien  connues;  et  il  en  tirait  les  pronos- 
tics les  plus  heureux  en  faveur  des  peuples  qu'il 

aurait  gouvernés.* 

Il  avait  réservé  toutes  les  'forces  de  son'  élo- 
quence pour  le  beau  moment  de  la  vie  de'«oi[i 
prince ,  celui  où  Ton  vit  sa  patience  dans  les  dou- 
leurs ,  sa  résignation  ,  son  mépris  pour  les  gran- 
deurs et  pour  là  mort. 

Mort ,  il  le  montrait  seul ,  abandonné ,  soli-^ 
taire  dans  un  vaste  palais  ;  et  il  demandait  aux 
hommes  :  Quelle  différence  alors  du  fils  d'un  roi 
let  d*un  particulier  ?  ; 

Aprè&avoir  ainsi  arraché  de  moi  un  assez  grand 
éloge  du  dauphin,  il  m'amenait  à  lui  demander: 
Mais  eût-il  été- un  grand  roi?  Et  il  av^t  eu  le^ 
courage  de  répondre  :  Je  n'en  sais  rien  ;  Di^u  lé 
sait.  Ajoutanttout  de  suite  :  Qu'est-ce  qu'un  grancji 
roi?  il  disait  9  prince,  son  successeur,  écoutez*- 
moi  ;  voici  ce  quec  est  qu  ubi  grand  roi;  et  il  faisait 
le  plus  eflfipayant  tableau  de  la  royauté.  Ce  tableau 
effrayait  et  par  les  qualités  que  l'éminence  de  la 
place  exigeait,  et  par  les  circonstan<ies  multipliées 
^ui  en  empêchaient  l'effet.  Puis,  revenant  â  ses 
auditeurs,  il  disait:  Méssietjps,  loin  doiic  de  ver- 
ser des  pleurs  sur  la  cendre  du  dauphin ,  joignons 
lios  voix  à  la  sienne,  et  remercions  avec  lui  la  sa- 
5.  i4 
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gesse  éternelle  qui  y  en  renlçvant  d'à  côté  du 
frône  qui  lui  était  destiné  y  la  soustrait  à  là,  ter- 
rible* alternative  de  faire  des  millions  d'heqreui^ 
pu  de  malheureux  :  alternative  dont  tout  le  génie , 
tputes  les  lumières ,  tputes  les  ressources  au  pou.- 
Yoir  de  Thumanité  ne  peuvent  ga^raptir. 

Et  c'est  ainsi  que  mon  orateur  avait  été  élo* 
queut  y  adroit  même  et  vrai  y  et  qu'il  s'était  fait 
ouvrir  la  porte  de  l'Âcadémiç ,  sgps  se  proposer 
de  l'enfoncer* 

Jje  p]ailosopbe  qui  m'a  communiqué  cet  article , 
a  été  lui-même  éloquent  en  faisant  l'éloge  diq  M.  Iç 
dauphin  dans  uqe  autre  langue*  C'est  celle  de 
l'airaia  et  du  marbre,  quejles  bpum^s  pat  bien  su 
faire  mentir  au  mépris  de  leur  sdlidité.  Comueitt 
n'abuseraîent-ilspas  d'une  matière  pur$y^  de  chifr 
ions  y  et  aussi  périssable  quci  lie  pa|)î&r  ?  \^  roi 
ayant  ordonné  qu'on  érig^t  à  M.  If^  ^m^j^m  iWk 
pLQPUiQeAt  daps  Téglise  d§  Se»^,  oh^^  été  ep-- 
lerré  9  Mt  le  m^^m$  de  ]\£arigny  a  def^an4é  de^ 
prpjej^.pppr  cjeja^nuiï^eat  à  M,  C<>cbip.  Celui-ci 
s'est  adressé  aq  puMs!  d'idéçs  Iff  p|p§  achalandé  d^ 
ce  pays-ci*  M,  Pidearot  lui  a  broché  qi^tre  oy 
cinq  monumens  de  suite.  ]V(.  Coçhin  Iqs  présen- 
tera à  !^L  le  inarquis  de  Marigny*  Celuî-ci  les  pré- 
sentera au  roi.  Sa  no^çsjté  choisira.  Le  di^ect^ur 
des  arts  et  le  sçcrétaire  de  FAcadéinie  en  aurout 
la  gloire  et  la  récp^pease^  et  le  philosophe  n'en 
aura  pas  un  merci*  Tout  cej^  étant  da^ns  la  règle 
%i  ayant  tPUJQurfiélé  ainsi  >  il  ne  «'agit  plus  qui^ 
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cle ,  conserver  ici  ces  projets  de  monucneos  >  ea 
«étendant  çjue  Y  nu  4  entre  çqy  ^oit  exécuté. 

Projet  de  Tombeau  pour  M,  le  Ikauphin* 

Nota^  Le  roi  voql^Bt  entrer  4an$  leii  vties  dç 
madame  la  dauphine  >  on  deii^ande  que  la  com**- 
pQsition  et  l'idée  4?  monument  a^noaçeixt  U 
réimion  future  4e$  époux.; 

PrenUer  projet 

J'élève  une  couche  funèbre.  Au  chevet  de  cettjB 
couche,  )e  place  d^nx  oreillÊi?$.  L'un  reste  vide, 
sur  l'autre  repose  la  tête  du  prince.  U  dort,  mais 
de  ce  soouneil  doux  et  trapquille  cjue  la  religion 
a  promis  à  l'homme  juste»  Le  reste  de  la  figure 
est  enveloppé  d'un  linceuL  Un  de  ses  bras  esÇ 
tBoUement  étendu  :  l'autre  >  ramené  par^-dessus  Iç 
corps ,  viendra  se  placer  sur  une  des  cuisses  >  et 
la  presser  un  peu ,  de  manière  que  toute  la  figure 
montre  un  époux  qui  s'est  retiré  le  premier^  et 
qui  nàénage  une  place  k  son  épouse* 

Lès  anciens  se  seraient  contentés  de  cette  seute 
figure^  sui*  laquelle  ils  se  seraient  épuisés^  mai$ 
nous  voulons  être  riches,  parce  que  nous  avons 
eiuîore  plus  d'or  que  de  goût ,  et  qpe  nous  igpo- 
rons  qujs  la  richesse  est  r^nnemie  mortelle  du 
sublime. 

A  la  tête  de  ce  lit  funéraire  >  j*assîeds  donc  ls^ 
Religion.  Elle  montre  le  ciel  du  doigt,  et  dit  à 
réponse  qui  est  à  côté  d'elle  ,  debout ,  un  genour 
posé  sur  le  bord  de  Isr  couche  ^  et  dafis  l'actiaft 

i4 
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d'une  femme  qui  veut  aller  prendre  place  à  côté 
de  son  époux  :  Vous  irez  quand  il  plaira  à  celui 
qui  est  là-haut. 

Je  place  au  pied  du  lit  la  Tendresse  conju- 
gale. Elle  a  le  visage  collé  sur  le  linceul;  ,ses 
deux  bras, étendus  au-delà  de  sa  tête,  sont  posés 
sur  les  deux  jambes  du  prince.  La  couronne  de 
fleurs  qui  lui  ceint  le  front  est  brisée  par  der- 
rière, et  l'on  voit  à  ses  ,piçds  les  deux  flambeaux 
de  l'Hymen,, doqt  l'un  brûle  encore,  et  l'autre 
est  etemt. 

Second  Projet 

4 

Au  pied  de  la  couche  funèbre,  je  pUce  un  ange 
qui  annonce  la  venue  du  grand  jour. 

Les  deux  époux  se  sont  réveillés.  L'époux ,  un 
de  ses  bras  jeté  autour  des  épaules  de  l'épouse, 
la  regarde  avec  surprise  et  tendresse;  il  la  re- 
trouve ,  et  c'est  pour  ne  la  quitter  jaoïais.       -  . 

Au  chevet  de  la  couche,  du  côté  de  l'épouse, 
on  voit  la  Tendresse  conjugale  qui. rallume  ses 
flambeaux,  en  secouant  l'un  sur  l'autre.  Du  côté 
de  l'époux,  c'estlaReligionquireçpitdeux palmes 
et  deux  couronnes  des  mains. de  la  Justice  éter- 
iielle. 

La  Justice  éternelle  est  assise  sur  le  bord  de  la 
couche.  Elle  a  le  front  ceint  d'une  bandelette:  le 
serpent^  qui  se  mord  la  queue,  est  autour  de 
ses  reins.  La  balance  dans  laquelle  elle  pèse  les 
actions  des  hommes  est  sur  ses  genoux.  Ses  pieds 
sont  posés  ^ur  les  attributs  Je  la  grandeur  hu- 
xiiaiue  passée. 
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•  Troisième  projet. 

J'ouvre  un  caveau.  La  Maladie  sort  de  ce  ca- 
veau dont  elle  soulève  la  pierre  avec  son  épaule. 
Elle  ordonne  au  prince  de  descendre.   , 

Le  prince ,  debout  sur  le  bord  da  caveau ,  nu 
la  regarde  ni  ne  l'écoute. Il  console  sa  femme  qui 
veut  le  suivre.  Il  lui  montre  s^s-.  eufans  que»  la 
Sagesse,  accroupie,  lui  présente.  Cette  figure  tient 
les  deux  plus  jeunes  entre  ses  br£^s*  L'aîné  e&t 
derrière  elle,  le  visage  penché  sur  son  épaule. 

Derrière  ce. groupe,  la  France  lève  les  bras 
vers  les  autels.  Elle  implore ,  elle  espère  en- 
core. 

Quatrième  projet. 

J'élève  un  mausolée;  je  place  au  haut  de  ce 
mausolée  deux  urnes,  Tune  ouverte,  et  l'autre 
fermée.  , 

» 

La  Justice  éternelle,  assise  entre  ces  deu3t 
urnes,  pose  la  couronne  et  la  palme  sur  Furne 
fermée.EUe  tientsur  un  de  ses  genoux  la  couronne, 
la  palme  qu'elle  déposera  un  jour  sur  l'autre 
urne. 

Et  voilà  ce  que  les  anciens:  auraient  appelé  un 
monument;  mais  il  nous  faut  quelque  chose  de 
plus.  Ainsi, 

Au-devant  de  ce  mausolée  on  voit  la  Religion 
qui  montre  à  l'épouse  les  honneurs  accordés  à 
l'époux ,  et  ceux  qui  l'attendent. 

L'épouse  est  renversée  sur  le  sein  de  la  ReU- 
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gioQ.Un  de  ses  enfans  s'est  ^aisi  de  son  bras^  suf 
lequel  il  a  la  bouche  collée. 

Cinquième  prajeL 

Voici  ce  que  j^appellè  mon  monument ,  parce 
^tte  c'est  un  tableau  du. plus  grand  pathétique, 
et  non  le  kur,  parce  qu'ils  h'bnt  pas  le  goût  qu'il 
faut  pour  le  préférer. 

Au  haut  du  mausolée,  je  suppose  un  tombeau 
creux  du  cénotaphe,  d'où  l'on  n'aperçoit  guère 
d'en  bas  que  le  sommet  de  la  tête  d'une  grande 
figure  coiiverte  d'un  linceul,  avec  un  grand  bras 
tout  nu  qui  s'échappe  dedessotisle  linceid,  et  qui 
pend  en  dehors  du  cénotaphe. 

L'épouse  a  déjà  franchi  lès  premiers  degrés  qui 
conduisent  au  hi^ut  do  cénotaphe  >  et  elle  est  ptête 
%  saisir  ce  braa, 

La  Religion  l'arrête  en  lui  montrant  le  (èM  an 
doigt. 

Un  des  enfans  s'est  s^i  d'un  âés  pans  cb  su 
robe,  et  pousse  des  cris. 

L'épouse ,  la  têie  tournée  verà  le  cid,  éfAotéèt 
ne  sait  si  elle  ira  à  son  époux  qui  lui  tend  leâ 

bras ,  ou  si  elle  obéira  à  là  Religion  qiii  Itti  pâi*le , 
et  cédera  mx  cri$  de  sen  fils  qui  la  retient^ 


Après  ce  que  vous  venez  de  lire ,  né  vous  âvîl^ezi 
pas  de  Jeter  les  yeux  sur  le  récit  des  principale^ 
circonstances  de  la  maladie  de  M.  lé  dauphin  i 
publié  pav  M.  Pabbé  CôUel ,  sdû  <:f<5îiîfésSëur } 
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vous  croiriez  lire  l'histoire  de  quelque  capucin. 
O  les  maudits  panégyristes  'qui  espèrent  servir 
la  cause  de  la  religion  en  ôtant  à  un  prince  toute 
élévation ,  toute  grandeur  de  sentimens  dans  ses 
derniers  momens  1 
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JLe  conte  de  la  Reine  de  Golconde  est  le  chef- 
d'œuvre  de  M.  le  chevalier  deBoufflers.  Il  le  com- 
posa^ il  y  a  cinq  ans,  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  où  il  s'était  enfermé  pour  se  faire  apprenti 
évêque ,  et  d'oii  il  sortit  au  bout  de  quelques 
mois ,  n'ayant  d'autre  preuve  de  vocation  pour 
répiscopat ,  que  l'histoire  de  cette  aimable  Aline. 
Aussi  l'auteur  prit-il  son  parti  en  galant  homme, 
et  au  lieu  d'ambitionner  le  rochet  et  l'étole ,  il 
alla  ceindre  son  épée  et  faire  la  guerre  aux  en- 
nemis du  roi  en  Hesse.  Sérieusement  parlant, 
son  conte  de  la  Reine  de  Golconde  est  un  peu 
libre,  mais,  à  cela  près,  le  plus  joli  ouvrage  qui 
ait  paru  en  ce  genre  depuis  long-temps.  M.  de 
Voltaire  pourrait  l'avouer  sans  honte  ,  et  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  infiniment  moral,  je  donnerais 
volontiers  pour  lui  tous  les  contes  moraux  de 
M.Marmontel. 

Ce  sujet  était  charmant  à  placer  sur  le  théâtre, 
et  jon  nous  annonçait  depuis  deux  ans  ua  opéra 
fait  par  M.  Sedaine  et  M.  de  Monsigny ,  qui  de- 
vait faire  époque  sur  l'ennuyeux  théâtre  de  l'Aca- 
démie lOyale  de  musique.  Cet  opéra  vientd'être 
joué  avec  un  succès  qu'il  faut  attribuer  à  la  dé- 
pense que  les  directeurs  de  ce  spectacle  ont  faite 
en  habits  et  en  décorations  ;  car  ,  d'ailleurs,  le 
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public  n'a  point  reconnu  dans  le  popme  le  génie 
et  la  touche  de  M.  Sedaine,  et. les  connaisseurs 
ont  trop  bien  retrouvé  dans  la  musique  les 
maigres  talens  de  M.  de  Monsigny.  Mais  comme 
il  y  a  à  Paris  mille  personnes  en  état  d'apprécier 
le  mérite  d'un  poëme,  contre  une  qui  se  con- 
naisse en  musique,  toutes  les  critiques  se  sont 
portées  sur  le  poète,  et  les  défauts  du  musicien, 
bien  autrement  nombreux  et  barbares,  ont  à 
peine  choqué. 

il  faut  cependant  convenir  qu'on,  n'a  presque 
point  fait  de  reproche  au  poëte  qui  ne  soit  fondé* 
La  platitude  et  la  barbarie  du  style  ne  sont  point 
compensées  ici  par  ces  traits  vrais,  naïfs  et  heu- 
reux qui  caractérisent  les  pièces  de  M.  Sedaine. 
n  a  assez  bien  et  assez  naturellement  disposé  le 
su  jeft  ;  mais,  à  cela  près,  il  n'en  a  pas  tiré  le  moindre 
parti. 

Monsieur  Sedaine ,  consolez-vous  cependant; 
car  pour  avoir  fait  un  mauvais  opéra,  je  ne  vous 
estime  p^s  un  brin  moins  qu'auparavant;,  et  vous 
auriez  peut-être  perdu  dans  mon  esprit,  si  vous  y 
aviez  réussi.  Souvenez-vous  que  M.  de  voltaire, 
qui  a  excellé  dans  tous  les  genres,  n'a  jamais  pu 
réussir  dans  celui-ci.  Ses  chutes  sur  ce  théâtre  lui 
ont  toujours  donné  un  titre  déplus  à  mon  admi- 
ration ;  son  esprit  juste  et  vrai  n'a  jamais  su  se 
plier  au  faux  goût  de  ce  genre ,  qu'une  antique 
superstition  lui  a  fait  regarder  comme  admirable. 
Ce  genre  sera  toujours  fastidieux  et  insupporta- 
ble aux  gens  de  goût- et  siDieu  fait  jamais  la  grâce 
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aux  Français  de  leur  ouvrir  les  oreilles,  et  de 
leur  faire  comprendre  ce  qu  e  c'est  que  la  musique, 
on  ne  croira  jamais  qu'une  nation  si  polie  et  si 
cultivée  d'ailleurs  ait  pu  supporter  cent  ans  de 
suite  ce  qu'elle  appelle  un  opéra.  Le  vrai  reproché 
qufe  M.  Sedaine  a  à  se  faire ,  c'est  die  n'avoir  paé 
tenté  die  hâter  celte  révolution. 


M.  Marmontel  vient  de  publier  sa  traduction 
de  la  Pharsale  de  Lucain ,  annoncée  depuis  si 
long-temps,  et  dont  il  avait  inséré  plusieurs  échan- 
tillons dans  le  Mercure  de  Frànce^ha.  tràdiictioà 
que  M.  Masson,  trésorier  de  France ,.  a  publiée 
de  ce  poëme  l'année  dernière ,  n'a  point  empê- 
ché  M.  Marmontel  de  faire  imprimer  la  sienne  en 
deux  volumes  m-8*. ,  d'une  impression  soignée 
et  ornée  de  tout  le  luxe  d'estampes  et  de  vignette* 
qui  s'est  introduit  depuis  très-peu  de  temps,  aA 
grand  dommag^e  des  acheteurs.  D'uh  autre  côté, 
cette  édition  magnifique  n'a  point  éthpêché  M,  ïé 
trésorier  de  France  d'en  faire  Utte  nouvelle  de  sa 
traduction;  et  ni  M.  Marmontel,  ni  Bt.  Massoh, 
n'fempêcheront  lé  public  de  penser  de  la  Pkar^ 
sale  ce  que  l'arrêt  irrévocable  des  ^eni  de  goût 
i  prononcé  depuis  plus  de  quinze  siècles.  Oh  à 
souvent  reproché  à  M.  Marmontel  sa  passion  pour 
ce  poëte/ Aussi  a-t-il  eu  soin  d'en  parler  dans  sa 
préface  avec  une .  extrême  modération.  C'est 
comme  un  amant  qui,  n'osant  avouer  ûii  attache- 
ment riialheureujç  pour  une  feninie  que  l'on  a  ju- 
gée sans  beauté  et  sans  mérite,  cherche  à  faîri 
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jjbn  kpolo^b  âe  la  manière  ^^  ferôît  la  plus 
propre  à  ramener  les  esprits.  Totrt  ce  qufe  M.  Mar- 
in Oiitel  voudrait  nouis  pérsufitder,  se  réduit  à 
ce  c|ue  les  défatkts  de  Lticain  sont  ceux  de  sa  jeii^ 
nesse  ;  qu'un  poëte  mort  à  vingt- septàns  mérite  dfe 
Tindulgenee,  et  que  s^il  avait  eu  le  temps  de  corri^ 
Son  poëme,  il  en  aurait  lait  une  chose  admira-^ 
ble.  Mais  que  diable  cela  tiou^  ftiît-il ,  si  ce  poë* 
trie ,  tel  qti  il  est,  est  ennuyeux  él  mauvais?  D'ail- 
leurs,  qu'en  saitM.Marmont^l,pournoitsdonnet 
de  teljes  assurâhces?  Est  •  il  cousin-germain  db 

tiucain?  A-t-il  passé  une  partie  de  sa  vie  avec  lui, 
et  juge-t-il d'après fees observations  particulières? 
En  ce  cas ,  je  Téfeoilterai  quand  j'aurai  èxathiné  îb 
degré  de  lumière  et  dé  goôt ,  et  par  tônsécjueht 
dé  croyâbce,  que  je  pourrai  lui  âcciordér.  Sup- 
posé que  tlacitie  fût  mdrt  aprèà  sâ  tragédie  dtt 
fVèrts  êhnetrdsy  un  acadétfaicien  n'aiiraît-il  pa^ 
beau  jeti  de  venir  nous  dire  aujourd'hui  :  Mefe* 
Sieurs,  si  Racine  eût  vécu,  il  ailraitrait  des  tragé- 
dies admirable^  î  sa  mort  a  priv^  la  JFrance  de  son 
plus  grand  poëte.  Remarquez  que  cet  académi=- 
cien  dirait  une  vérité,  et  que  l'on  se  nloquerait 
de  lui  à  bon  droit,  parce  qu^il  n'aurait  nulle  taî- 
àon  de  l'affiriher.  Que  M.  Marmontel  n'est-il|pltrfe 
Vrai  \  Sa  préface ,  traduite  en  termes  clairs  et  pré- 
tis.  Veut  dire  :  Messieurs,  j'aimé  Lucaiîi  à  lapâs^ 
Sioh  ;  car  vous  croyez  bien  tjue  je  n'aurais  p:àîi 

{^as$ë  des  années  à  traduire  son  pôëttié ,  si  je  né 
e  trouvais  admirable.  Vous  ne  voulez  rien  âccbrr 
3et  à  xûHOû  pCéte ,  vous  tue  t^eproehe^  mon  niàu- 
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vais  goût;  vous  pensez  peut-être  que  je  suis  uû 
homme  d'esprit,  .mais  de  bois,  et  peu  fait  pour 
sentir  les  beautés  de  Virgile,  auxquelles,  en  effet, 
je  préfère  le  ppëme  de  Lucain;  mais  je  suis  pol- 
tron, et  je  n'ai  pas  le  courage  de  rompre  avec 
vous  en  visière  :  j'aime  mieux  avoir  l'air  d'être 
en  tout  de  votre  avis ,  afin  que  vous  soyez  un  peu 
du  mien.  Voyez  si  vous  aurez  le  courage  de  me 
tout  refuser,  lorsque  je  me  prête  à  tout,  et  que  je 
ne  vous  dispute  rien?  Eh  bien,  qu'à  cela  ne  tienne, 
monsieur  Marmontel;  dans  le  fond,  je  vous  aime. 
Nous  n'avons  pas  le  même  goût  sur  aucun  point; 
mais  qu'est-ce  que  cela  fait?  Ne  sommes-nous  pas 
tous  les  deux  honnête»  gens?  Vos  plaisanteries 
dans  la  société ,  ne  sont  pas  de  la  première  fi- 
nesse; vous  riez  un  peu  gros,  mais  enfin  vous 
riez,  et  vous  êtes  bon  compagnon.  Faites  seule- 
ment des  tragédies  comme  Pierre  Corneille,  et 
soyez. aussi  naïf  et  aussi  profond  que  Montaigne, 
et  je  vous  promets  que  je  vous  passerai  comme  à 
eux  voire  malheureux  faible  pour  cetEspagnol  de 
Lucain. 

M.  Marmontel  a  encore  une  autre  marotte,  c'est 
de  vouloir  faire  de  César  un  homme  modéré  et  sans 
ambition ,  et  qui  n'aurait  jamais  cessé  d'être  bon 
.citoyen ,  si  les  injustices  du  sénat  ne  l'y  avaient 
comme  forcé.  Voilà  une  idée  dont  les  écoliers 
mêmes  se  moqueront,  car  on  leur  apprend  assez 
d'histoire  romaine  pour  cela.  Notre  académicien 
entre,  à  cet  égard,  dans  beaucoup  de  détails  sur 
l'injustice  du  sénat  envers  le  peuple;  et  le  moin- 
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dre  défaut  de  cette  dissertation,  c'est  de  n'avoir  pas 
assez  distingué  les  époques.  Qu'ont  de  coûimuri 
les  Romains  du  temps  des  dccemvirs  avec  les 
Romains  du  temps  des  Gracques,  et  ces  deux 
périodes  avec  Fépoque  de  César?  Un  observateur 
tant  soit  peu  attentif  ne  Vôît-il  pas  que  Tesprit 
public  d'un  peuplé  change  cèritinuellement,  et 
passé,  de  révolution  en  révolution,  au  milieu  des* 
mêmes  principes  de  la  constitutiôp  ?  Qu'on  exa- 
mine l'esprit  public ' anglais,  sé^ulenierit  depuis 
soixante  ans  :  ,croira-l-on  que  lés  Anglais,  sous' 
le  règne  de  Guillaume  III,  sous  celui  dç  la  reine  ' 
Anne,  sous  celui  de  Geqro^es  I^*^.,,  spus  le  minis- 
tère  de  Walpole ,  sous  celui  de  M.  ritt ,  se  res- 
semblent?  et  un  raisonneur  politique  aurait -il" 
beau  jeu  de  confondre  toutes  ces  époques ,  et. 
d'argumenter  de  l'esprit  public.de  l'une  à  resprit 
public  de  l'autre? Oui,  sans  douté,  rien  ne  serait' 
plus  sûr  pour  déraisonner  inàgriifîquenaent.'  Eh 
bien,  c'est  ce  qui  arrive  tous  les  jours  a  nos  faiseurs 
de  livres., Ils  disent  lés  Romaini^i,  éf  j'ai  toujours 
envie  de  leur  demander  de  quel  temps?  Ils  font 
bien  pis;  ils  disent  les  anciens,. êl  conforiderit 
sous  ce  nom  vague  différent  peuples  et  différ- 
rens  pays  qui  n'ont  absolumeût  rien  de  commun. 
Nolrefai|ple.vué,  à  mesuré  que  ïes  objets  s'éloi- 
gnent, les  confond  et  les  rap]3roche  les  uns  des 
autres,  et  nous  .en  jraîs6.pn6ns  en  conséquence, 
de  cette  erreur  de  wotre  faible  vue ,  et  nous  avoiis 
encore  la  puérile  présomption  de'crbire  là  vérité, 
laite  pour  nous; 
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M.  .de  Voltaire  n'en^iid  pas  cette  morale  ,  et  il  a 
été  trop  sensible  à  cette  accusation  pour  Toublier 
si  vite. 


Il  faut  passer  en  revue  une  foulé  dei  romans  qui 
ont  paru  depuis  peu. 

Lucy  FP^ellers  esthn  roman  anglais  en  deux  vo- 
lumes, traduit  par  un  certain  M.  le  marquis  de  La 
Salle.  Cela  est  au-dessous  du  médiocre.  Nous 
avons  traduit  tout  ce  que  les  Anglais  ont  de  pré- 
cieux en  ce  genre  j  mais  pourquoi  traduire  le  inau- 
vais  ?  Quant  à  nos  traducteur3,  quelque  précipi- 
tation que  feu  Fabbé  Prévost  ait  mise  à  faire  ses  tra- 
ductions, il  s'en  faut  bien  qu'il  ait  été  remplacé. 
On  dit  que  ce  roman  est  d'une  dame  de  Londres  ; 
et  puisque  Paris  a  sa  madame  Bon  temps,  sa  ma- 
dame Benoist,  sa  madame  G uibert ,  etc.,  etc., 
pourquoi  Londres  n'aurait-il  pas  les  siennes? 

On  attribue  à  l'auteur  de  Lucy  Ff^ellers  un 
autre  roman  intitulé  les  Frères^  ou  Histoire  dé 
Miss  Osrnond,  Celui-ci  vient  aussi  d'être  traduit 
par  M.  Depuisieux,  en  quatre  parties.  Je  ne  sais  si 
cette  M.  signifie  monsieur  ou  madame  Depuisieux; 
car  madame  Depuisieux  était  autrefois  un  auteur 
célèbre;  mais  depuis  que  M.  Diderot  ne  la  voit 
plus,  elle  paraît  avoir  quitté  la  littérature.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  roman  de  Miss  Osmond  est  eii^ 
core  plus  pitoyable  que  le  précédent. 

Ne  lisez  pas  les. plais  et  tristes  Mémoires  dii 
Chei^alier  de  Gonthieu,  publiés  par  M.  de  Lai 
Croix,  en  deux  volumes.  Ce  M.  de  La  Croix  ^ 
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bien  les  meilleures  intentions  du  monde.  C'est 
dommage  que  les  gens  à  bonnes  intentions  soient 
de  si  pauvres  poètes  et  de  si  ennuyeux  auteurs. 

Les  Mémoires  d'une  Religieuse,  écrits  par  elle* 
mên^e,  et  recueilli^  pas  M.  de  L.  .  .  .*,  en  deux 
parties ,  sont  d'une  platitude  bien  plus  amusante. 
Du  moins  on  j  trouve  une  amante  qui ,  quand  on 
la  chagrine  >  a  un  débordement  de  bile  tout  prêt 
qu'elle  vomit  sur  ses  persécuteurs.  Son  amant  s'é- 
tait sauvé  sur  un  toit,  et  là,  s'appuyant  sur  une 
cheminée,  il  entend  les  gémlssemens  de  sa  triste 
maîtresse. Tout  aussitôt  ses  forces  l'abandonnent^ 
les  pieds  lui  manquent,  et  il  tombe  évanoui  par 
le  trou  de  la  cheminée  aux  pieds  de  sa  tendre  amie, 
plein  de  sang  et  de  suie.  Je  ne  vous  parle  ici  que 
des  moindres  merveilles  de  ce  roman  dont  le  style, 
répond  parfaitement  à  la  dignité  et  au  pathétique 
du  fond. 

Après  cela ,  je  ne  vous  conseillp  pas  de  lire  ni 
Mahulenij  histoire  orientale,  ni  la  Reine  de* 
Bennij  nouvelle  historique,  ni  Almanzaide ^ 
histoire  africaine.  Tout  cela  c'est  de  l'eau  tiède 
auprès  de  notre  Religieuse. 

J'en  dis  autant  des  Lettres  galantes  et  fiistori'- 
ques  d'un  Chevalier  de  Malte.  L'auteur  de  cette 
rapsodie  a  un  secret  sûr  pour  se  défaire  des  gens 
dont  il  n'a  plus  besoin.  Il  les  envoie  à  la  guerre 
en  détachement.  Ils  sont  blessés  et  crèvent.  Le 
pauvre  chevalier  de  Malte  périt  ainsi  lui-même  $ur 
les  galères  de  la  religion,  le  tout  pour  désoler  une 
pauvre  maîtresse  qui  de  désespoir  prend  le  voile. 
5.  i5 


I 
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Cëlianne ,  ou  les  Amans  séduits  par  leurs 
vertus ,  est  un  nouveau  roman  publié  par  1  auteur 
d'Elisabeth ,  autrement  dit  madame  ÎBenoist;  vo- 
lume in- 12  de  plus  de  deux  cents  pages.  J'ap- 
prouve fort  qu'un  auteur  mette  sur  le  titre  de  ses 
nouvelles  productions  la  notice  de  ses  péchés 
précédens.  Quand  Je  vois  un  roman  fait  par  Tau- 
leur  de  Tinsipide  Elisabethy  je  suis  dispensé  de 
le  lire.  Ici,  les  amans  séduits  parleurs  vertus  sont 
deux  personnes  mariées,  que  l'attrait  de  leurs 
vertus  réciproques  porte  à  manquer  aux  engage- 
mens  du  mariage;  ou,  sous  une  plume  moins  dé- 
licate que  celle  de  madame  Benoist ,  c'est  la  ten- 
dre et  vertueuse  Célianne  prête  à  faire  son  mari 
cocu  en  faveur  du  vertueux  Mozime.  Madame 
Benoist  se  flatte  que  son  roman  sera  un  puissant 
préservatif  contre  Uamour  pour  toutes  les  jeunes 
^  femmes  de  Paris;  et  cet  effet  serait  immanquable, 
si  l'on  pouvait  leur  persuader  que  Famour  est 
réellement  aussi  insipide  que  madame  Benoist  a 
le  talent  de  le  peindre. 

En  faisant  passer  toute  cette  cargaison  de  ro- 
mans aux  îles,  on  n'oubliera  pas  d  j  joindre  le% 
Passions  des  dijférens  âges ,  ou  Tableau  des 
folies  du  siècle ,  contenant  quatre  historiettes  en 
un  petit  volume  ;  savoir  :  le  Jeune  homme ^  h 
Vieillard,  la  Jeune  Fille ,  et  la  Vieille.  Je  crois 
ce  détestable  chiffon  d'une  certaine  chenille  ap- 
pelée Nougarêt. 

Les  Mémoires  du  marquis  de  Solanges,  en 
deux  volumes  ,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  passable 
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dan*  cet  énorme  fatras  d'insipidités  et  de  plati- 
tudes. Je  ne  sais  qui  est  l'auteur  de  Rose,  à  qui 
nous  les  devons;, mais  parmi  lés  aveugles  il  est 
aisé  à  un  borgne  de  faire  le  voyant.  Je  conseille  à 
Fauteur  de  Rose  d'épouser  l'auteur  ^Elisabeth , 
et  de  nous  laisser  en  repos. 


^Ma 


Nous  avons  vu  l'hiver  dernier^  sur  le  théâtre 
delà  Comédie  française^  le  début  d'une  Mademoi- 
selle  de  la  Chassaigne^  qui  avait  choisi  le  nom 
de  Saintval  pour  son  nom  de  théâtre.  Cette  ac- 
trice', pompeusement  annoncéci  n'a  répondu  à 
l'attente  du  public  sur  aucun  point.  En  consé- 
qtience ,  elle  a  été  renvoyée  du  théâtre  au  bout 
de  iquelques  semaines.  Une  autre  mademoiselle 
de  Saintval  vient  de  débuter  avec  un  succès  bien 
différent.  Son  début  a  attiré  beaucoup  de  monde 
à  la  comédie,  et  die  a  réuni  presque  tous  les 
suffrages.  Elle  a  joué  successivement  les  rôles 
d'Ariane,  d'Alzire,  et  celui  d'Aménaï'de  dans  la 
tragédie  de  Tancrède.  On  lui  a  trouvé  de  l'in-, 
telligence,  de  la  chaleur  et  du  pathétique,  et 
elle  a  reçu  dans  tous  ces  rôles  de  grands  applau- 
dissemens.  Cette  actrice  vient  de  Lyon ,  où  ellç 
a  joué  quelque  temps.  On  ne  doute  point  qu'elle 
ne  soit  vécue ,    et  comme  nous  sommes  aussi 
prompts  à  nous  flatter  qu'à  nous  décourager, 
nos  connaisseurs  nous  assurent  déjà  que,  par 
cette'  acquisition,    mfadenioiselle  Clairon   sera 
remplacée.  Je  le  voudrais.  Je  ne  refuse  pas  à 
«nademoiseHc^  de  Saintval  du  talent  et  de  grandes 
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dispositions;  mais  elle  a  im  grand incotiTéiiient» 
c'est  qu'elle  est  excessÎTsement  laide.  On  assure 
qu  elle  n'a  pas  vingt-deux  ans,  et  elfe  a  i'air  d'en 
avoir  quarante  au  théâtre*  On  ne  sauçait  dire  que 
la  douleur  TembelUsse,  car  eUe  détient  plus 
laide  à  mesure  que  ]a  ptssioa  {'mime  et  se  peiot 
sur  son  visage.  O  «st  ¥Fai  <}ue  sa  chaleur ,  et 
quelquefois  la  rente  de  l'expression,  enlrdùient 
en  dépit  de  ta  kideur  ;  mais  )e  doute  que  chez 
une  natioin  vériuibblement  «Bibonsiaste  des  beaux 
arts,  et  en  pairtibulter  de  l'art  dramatique ,  aucun 
4alj&nt«  a«Qun  avantage  pAt  coiDlre4iakficer  l'in'- 
ceovénieiit  4e  la  laideur  :  la  beauté ,  la  grâce 
des  foroMis  et  des  figures  paraissent  la  qualité 
principale  H  la  plus  essentieUe  du  comédien , 
quoiqu'on  puisse  les  .posséder;  sans  takdt.  Ma- 
demoiselle de  Saintfal  »'a  pu  continuer  son 
4ébiit  y  pfiroe  qu'elle  es^  grasse  de  plus  de  cinq 
.«lOÂs.  Oi^^-dit  qu'i^  a  ht  malheur  d'être  pas- 
4si4»nii(ée  pour  nu  mauvais  sujets  de  mcrars  aussi 
liasses  que  deisbraction^  et  qui  la  maltraite  indi- 
cgnraaent,  saus  pouvoir  la  gitésir  de  spu  malheu- 
MiJX  penchant;  autre  raison  psrar  espérer  peu 
ée  mademoiselle  de  Sainlval,  sialgré  ses  dispo- 
sitions. Le  désordre  et  la  bassesse  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  cc^itraîre  à  h  perfectkm  de  Fait  dra- 
matique* U  n'y  a  point  dse  professiou  qui  ait 
autant  besoin  d'enthousiasme  et  d'élévation  de 
seutimens  que  celle  du  comédien  ;  mais  vu  que 
nous  sommes  des  oisifs  qui  n'allons  au  spectacle 
que  pw  défiowvrementv  et  tt  ès-peu  curieux  de 
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U  perfection  de  Tart,  tout  esi  bon  pdm?  nous. 
La  réc^ftidû  de  mindteiiïomlle  de  Saintral  ne 
sera  décidée  ({u'appèir  s«9  CQueheai.  ëe  qui  fer» 
uoe  espèce  de  $e«oiid<dék«it  ;>  t^h  je  oraias  ({ue  » 
malgré  se&^  suceësr,  ^le  me  parvienoe  jtumais  à 
mériter  iiiie  ^laee  dft'as  l-Hisfoir^  du  Théâire 
français,  à  col^  deâ  Leew^rew  et  de»  Claipoii. 
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Jean  Astriïc,  doetQu?^r%eirt  dfe  la  Fac»ltè  de 
médecine  de  Pauis^j  ?ie9t  d^  «ftcfurir^  âgé  de  plu* 
de  quatre-vingtok  am.  Cétatt  qo  prsrti^riçn  mé- 
diocre, et  même  irès-mautak,  à  ce  que  je  crQitj. 
mais  c'était  un  savant  médecin.  Son  Traité  des 
Maladies  vénéri^nes,  écrit  en  latin,  Ta  rendu 
célèbre  parmi  les  médecins  de  toute  l'Europe, 
et  par  les  connaissances  qu'il  renferme ,  et  par 
la  manière  dont  il  est  écrit.  Il  s'^n  faut  bien  que 
son  dernier  ouvrage  sur  les  maladies  des  femmes 
mérite  le  même  éloge.  Il  est  plein  de  faussetés  ;; 
non  que  l'aqteur  ne  sût  dire  la  vérité ,  mais  parce 
qu'il  la  sacrifiait  à  l'intérêt  le  plus  frivole.  Ainsi, 
dans  ce  dernier  traité,  pour  soutenir  un  système 
qu'il  a  CPU  devoir  adopter,  ilamieux  aimé  changer 
la  forme  de  la  matrice  dans  les  femmes,  et  la  re- 
présenter autrement  qu'elle  n'est,  que  de  con-- 
venir  que  son  système  est  faux  :  procédé  très- 
capable  d'induire  en  erreur  de  jeunes  médecins, 
mais  dont  le  fait  m*a  été  certifié  par  un  grand 
et  savant  médecin.  Astruc  était  un  des  hommes 
les  plus  décriés  de  Paris.  Il  passait  pour  fripon  , 
fQurbe,  méchant;  en  un  mot  pour  un  très-mal- 
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honntête  homme.  Il  était  violent  et  emporté ,  et 
d'une  avarice  sprdide.  Il  faisait  le  dévot ,  et  s'é- 
tait attaché  aux  jésuites  dans  le  temps  qu'ils 
avaient  tout  crédit  et  toute  puissance.  Il  est 
mort  sans  sacremens,  parce  qu'il  ne  voyait  plus 
rien  à  gagner  par  l'hypocrisie  au-delà  du  trépas. 
C'est  un  savant  et  méchant  homme  de  moins.  Il 
U  était  beau-père  de  M.  de  Silhouette ,  qu'un  mi- 
nistère de  quelques  mois  a  rendu  l'objet  de  la 
Wine  publique.  Ce  gendre  a  aussi  toujours  affiché 
la  dévotion ,  et  le  public  ne  croit  guère  plus  à 
sa  probité  qu'à  celle  de  feu  son  détestable  beau- 
père. 
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Je  viens  de  parcourir  rapidement  le  Philosophe 
ignorant f  brochure  m-8°  de  cent  quatre-vingts 
pages,  qui  sort  de  la  fabrique  de  Feraey,   et 
qu'on  ne  trouve  point  à  Paris. 
.    Le  plan  du  Philosophe  ignorant  était  excel- 
lent; mais  Texécution  n  y  répond  que  faiblement. 
Un  précis  de  la  philosophie  ancienne  et  moderne, 
partagé  en  idées  claires  et  incontestables  et  en 
rêves  obscurs   et  incompréhensibles,  serait  le 
livre  élémentaire  le  plus  utile  et  le  plus  néces- 
saire à  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse  ; 
inais  ce  précis  demanderait  une  tête  profonde, 
et  à  peine  le  Philosophe  ignorant  a»t-il  faible- 
ment effleuré  la  superficie  des  choses;    sans 
compter  qu'il  tombe  dans  le  même  défaut  qull 
reproche  avec  raison  à  Descartes*  Celui-ci,  en 
partant  de  son  doute,  si  opposé  en  apparence  au 
ton  affîrmatif ,  devint  le  philosophe  le  plus  po- 
sitif, le  plus  engoué  de  chimères  et  de  systèmes 
imaginaires  ;  le  Philosophe  ignorant  tombe  par 
'  timidité  dans  le  même  piège  où  la  hardiesse  et 
l'imagination  ont  conduit  Descartes.  Il  dit  à  tout 
moment,  par  faiblesse,  je  comprends,  lorsque  1^^ 
conscience  lui  dit  certainement  et  nettement,  [e 
sa  comprends  pas. 
Ainsi^  après  avoir  expliqué  superficiellementle 
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système  de  Spinosa,  il  entreprend  de  le  combattre 
avec  des  armes  bien  puériles. 

«  Si  les  ouvrages  des  hommes ,  dit-il ,  suppo- 
»  sent  une  intelligence ,  j'en  dois  reconnaître  une 
»  bien  supérieurement  agissante  en  regardant 
»  Tunivers.  J'admets  cette  intelligence  suprême  , 
»  sans  craindre  que  jamais  on  puisse  me  faire 
3»  changer  d'opinion.  Rien  n'ébranle  en  moi  cet 
»  axiome:  Tout  ouvrage  démontre  un  ouvrier.  » 

Qui  croirait  que  ce  fut  là  la  manière  de  procé- 
der d'un  philosophe  qui  n'a  que  deux  paroles  : 
je  comprends,  ou  bien,  je  ne  comprends  pas.  J'ad- 
mets sans  craindre  qu'on  puisse  me  faire  chan- 
ger d'opinion  ,  n'est  certainement  pas  du  diction- 
naire de  cette  philosophie.  Cela  est  bon  pour  pro- 
fesser un  article  de  foi  :  M.  Pluche  est  un  raison- 
neur de  cette  force.  Tout  ouvrage  démontre  un 
ouvrier  ;  mais  qui  vous  a  dit  que  l'univers  est  un 
ouvrage  ?  Vous  convenez  ailleurs  que  le  passage 
du  néant  à  la  réalité  est  une  chose  incompréhen- 
sible ,  que  tout  est  nécessaire ,  et  qu'il  n'y  a  point 
de  raison  pour  que  l'existence  ait  commencé;  et 
puis,  vous  venez  me  parler  d'ouvrage  et  d'ou- 
vrier :  vous  voulez  sans  doute  jouer  avec  les 
mots.  Une  production  naturelle  n'est  point  un  ou- 
vrage; c'est  une  émanation  nécessaire.  Vous  n'êtes 
pas  l'ouvrage  de  votre  père ,  parce  qu'en  vous 
faisant  il  ne  savait  pas  ce  qu'il  faisait.  Vous  dîfes 
que,  puisque  tout  est  moyen  et  iîn  dans  voire 
corps,  il  faut  qu'il  soit  arrangé  par  une  iatélïî- 
gence.  Btoi  j'en  conclus  simplement  que  le  mou* 
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vement  et  Féaetigîe  de  la  matière  sont  des  quali- 
tés certaines 9  existantes,  agissantes,  quoiqu'elle» 
soient  réellement  incompréhensibles.  En  m'arré- 
tant  de  bonne  foi  à  ce  qiie  je  ne  peux  ni  nier,  ni 
comprendre ,  j'évite  une  fonle  d'inconvéniens  , 
d'absurdités  et  de  contradictions  dont  vous  ne 
vous  tirerez  jamais ,  lorsque  vous  aurez  une  fois 
introduit  l'intelligence  suprême  dans  votre  pbl- 
iosophie  (i). 

Mais  pourquoi  avancer  de  ces  pauvretés,  lors- 
qu'on se  permet  d'en  combattre  taort  d'autres  qui 
ne  sont  pas  plus  déraisonnables,  ou  qui  sont  même 
une  suite  nécessaire  des  premières?  Pourquoi  dinr 
qu'il  fallaijt  que  Spinosa  fut  cm  un  ph j^cien  bien 
ignorant,  ou  un  sophiste  gonfiéd'un  orgueil  bien 
stupide,  pour  ne  pas  reconnaître  utie  providence 
lorsqu'il  respirait  et  qu'il  sentait  son  cœur  battre? 
C'est  qu'on  a  eu  la  sotiise  de  lier  le  sjstème  mé** 
tapbjsique,  où  tout  est  ténèbres,  avec  les  idées 
mentales,  où  tout  est  datr  £l  précis ,  et  de  croire 
que  s'il  n'y  avait  plus  de  déraisonnemens  à  perte  de 
vue  sur  l'Ëtre-Suprême ,  il  n'y  aurait  plus  de  mo- 
rale^ ni  d'obUgation  parmi  les  hommes  d'être 
justes  et  vertueux. 

BassUrez-vou»,  mon  cher  phUosopbe  igno^ 

« 

(i)  Cn  publie  littéralement  iCBi  morceaux  de  la  CoiTe8poii4aDce , 
4]ai  peiivetil  ei^ct^ser  PetpriC  éd  jff^  siècle*  Oit  ne  s*éfotfnd  poiDC 
(fue  le'  hagon  ée  €<nmai  ah  4cth  lei  psgea  ^*oif  irtèat  déliré,  «I 
raille  autres  8emhla)!)le8  ;^ mais  ce  ^ui  doit  surprei^dre,  c*«sf  f|ue  ca^ 
pages  étalent  adressées  à  des  souverains  qui  paraissaient  y  a])plaudîr. 
"AojvsI^,  deife  doet^e,  qcte  rejette  au;ourd*liai  la  philo^trplfi» 
corrigée  par  Texpénenoe ,  ffie  pent  ég^er  personne  ,  et  doii  servir  ^ 
édairer  ceux  qui  écriront  Thiatoire. 
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raot  qui  faîtes  Tenfant*  Comptez  qull  n'est  pas. 
Hbre  aux  hommes  «faimer  ou  de  haïr  la  ver-» 
tu  (i) ,  d  estimer  ou  de  mépriser  le  vice  ;  et  puis, 
que  rédifice  de  la  morale  n'est  yéritablement 
assis  que  sur  cette  base  étemelle,  malgré  tous 
les  étais*  chimériques  que  les  hommes  ont  placés 
tout  autour,  comptez^  que  cet  édifice  subsistera  > 
quelles  que  soient  le&  opinions  métaphysiques, 
des  différens  peuples ,  et  en  dépit  de  tous  les  su- 
blimes bavards  qui  prouvent  si  éloquemment 
que  tout  va  de  mal  en  pis.  ^  ' 

Le  PhUasophe  ignorant  n'est  guère  plus  phi- 
losophe en  combattant  les  principes  de  Hobbes-. 
Vdici,ràp0^trophe  qu'il  fait  à  celui-ci  : 

ce  Tu  dis  que  dans  la  loi  de  nature ,  tous  ayant 
y>  droit  à  tout,  chacun  a  droit  sur  la  vie  de  son 
»  semblable.  Ne  confonds-tu  pas  Iji  puissance 
»  avec  le  droit  ?  Penses- tu  qu'en  effiet  le  pouvoir 
»  donne  le  droit,  et  qa\in  fils  robuste  n'ait  rien  à 
»  se  reprocher  pour  avoir  assassiné  son  père  lan- 
»  guissant  et  décrépit  ?» 

\oi\k  encore  un  jeu  de  mots  assez  puérile; 
mais  les  hommes  sont  accoutumés  à  s'en  payer. 
Je  n'entends  parler  dans  les  écoles  que  de  prinr 
cipes  et  de  droit;  j'ouvre  l'histoire ,  et  n'y  trouve 
<jue  pouvoir  et  fait.  Ainsi  les  hommes  se  parta- 
gent en  deux  classes,  celle  des  raisonneurs  qui 
sont  toujours  justes  et  modérés,  et  celle  des  ac- 
teurs qui  se»  permettent  'toujours  tout  ce  qu'ils 
peuvent.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'on  passe  al^ 

(i)  Dan^  le  système  de  Gjrinun,  il  brait  dilïïcile  de  dîrQ  ce  ^ue 
c'est  (][uc  U.  vertu.. 
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ternatîyemeat  d'une  classe  à  Tautre^  suivant  l'in-^ 
térét  qu'on  a  d'agir ,  ou  d'en  imposer  par  des  rài-- 
sonnemens.  Ne  vaudrait-il  pa)s  mieux  partir  du 
principe  simple,  qa'à  la  vérité  tout  est  force  dans, 
la  morale  comme  en  physique  >  qpe  le  plus  fort 
a  toujours  droit  sur  le  plus  faible;  mais  que^ 
tout  calcul  fait,  le  plus  fort  est  celui  qui  est  le  pUisi 
juste  i  le  plus  modéré  y  le  plus  vertueux?  Je. défie 
tous  les  sophistes  de  me  prouver  le  contraire.  'Je 
sais  que  ma  manière  de  raisonner  ne  pré  vient  pias^ 
plus  les  in justiceli  que  le  bavardage  de  l'école  ;: 
mais.du  moins  je  .vais  au  fait;  et  si  je  potfvais  pèr*^ 
suader  au  puissant ,  comme  je  le  crois  possible , 
que  son  plus  grand  intérêt  est  d'être  juste  et  nio^ 
déré ,  puisqu'enfîn  il  s'agit  d'être  puissant  plus 
d'un  jour,  et  de  jouir  de  son  pouvoir  sans  inquié- 
tude, je  croirais  avoir  fait  faire  un  pas  àr  la  mo- 
rale* Le  Philosophe  ignorant  ne  calcule  dans 
l'exemple  qu'il  rapporte ,  que  le  bra^  vigoureux 
du  fils  et  l'état  décrépit  du  père»  U  oublie  que 
ce  sont  des  êtres  moraux,  et  qu'il  faut  par  coBsé* 
qnent  calculer  la  force  de  tous  les  sentimtsps  vdo^ 
raux  qui  non-seulement  contre4>alancent  la  peine 
<pi'un  père  languissant  donne  à  un  fils  vigoureux"^ 
et  l'intérêt  qu'il  aurait  à  s'en  défaire,  mais  qui  lui 
font  de  sa  peine  la  plus  douce  des  jouissances, 
Ainài  il  propose  dans  le  fait  une  action  aussi  ab^ 
surde  qu'elle  serait  abominable ,  et  le  fils  serait 
dans  \p  cas\de  regarder  celui  qui  pourrait  la  con- 
seiller, autant  comme  un  homme  jaloux  de  sbn 
bonheur ,  quç  comme  un  monstre  étranger  à  tout 
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sentiment  moral.  Oiëz  ce  sentiment  moral,  qui 
astanssinatiKelaufis  qœ  larvigiiearde  sanbras, 
et  vous  verres  qu'il  tuera  son  père  àéc^pit  sans 
remorck  et  sans  erime ,  eomme  le  tigre  qui  dé- 
chire le  voyagieuF.  Tooftesl  ^bien  forte  et  droit 
du  plus  fort,  qne  les  hofitunes  ne  se  sont  réunis  en 
société  que  poaif  tenir  en  respect  leurs  forces  réci- 
proques; et'  dans^  cet  acoDrd  chaque  individu  n'a 
sacrifié  son  droit  à  la  vie  de  son  semblable  que 
pour  mettre  ensAitsfé  la  siennle.  O  médecin,  qui 
que  tu  sois ,  soit  que  tn^  te  nUétès  de  ^érir  les 
maux  du  corps  ou  ceux  d^  fêitàt,  souviens-toi 
que  tout  est  force,  poulie,  ressort ,  lener  dans  la 
nature  ;  que  ta  science  consiste  dans  le  secret  de 
donner  du  jeu  à  la  machine,  soit  physique,  soit 
morale ,  et  qne  si  fn  n'es  pas  profond  mécanicien , 
tes  procédés  Seront  tonfoors  atissi  ihùtfles  que 
fanXé 
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Bf.  ild^r  ^  connu  par  différentes  traductions 
allemandes ,  et  parliculi^emenf  par  cdfe  des 
otiv#a(g«s  de  M.  Gesncfr  de  Zurich,  vient  dte  nous 
doMttf  VA  Chùtœ  êe  Fhésté^  eàkWikmdes  en 
quatx^  ^05  volnibe^  in^^  assez  jofimënt  iinpri- 
mési  Ce  ehoiaÉ  cenéenf  tck»9  lés  gênne»  de  poé- 
sie, et  les  ouvsag^  d(e  toilrs  les  cfiCfiéreiis  poêles 
d'AUeiaff^^g^^,  kt  plupart  vivàns^  OÉ*t^Mv«  ^ns 
le  pretiïier  volume  les  id)4fe*et?poé«î^p^fbi*tes,  * 
les^  fsrbleset  contes,,  et  ce  x^tt  fo  tradctefetir  a  «^ 
pelé  contes  péiétiques;  lé  sèéfWi^vidfiJmé  éonlient 
lès  ode&  ^t  la  poésie  lyrique  ;  le  troisième,  la 
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poésie^pique  sérieuse  et  comique;  le  quatrième  » 
les  épîtres ,  élégies^  satires  »  et  la  poésie  didaeli* 
que.  ]\(»  H^ber  a  mis  i  Tartifie.  de  chaipie  poëte 
uae  notice  de  sa  vie  et  «de  s^$  écrits  »  aussi  ias- 
tructire  qu'agréahk^  Ou  ne  peut  lui  reprocher 
que  d'a^oâr  uu  peu  trop  givQissî  sou  rei^ueil^  e^  y, 
accordât  plaoe  à  des  pièces  assee  médi<^re«. 
S'il  avait  été  uu  pieu  plus  révère ,  et  qi^'au  lieu  de 
quatre  iiçoluaies  il  se  f  ut^eouteuté  de  nous  en  don- 
ner tr^is,  sou  cboii^  euit  éié  sans  reproche  et  son 
succès  pjias  grand.  Sa  trcduciion  aurait  ^u  be- 
soin ai^i  â*éix^  <^sUée  à  plus  d'un  endroit  En 
généra ,  o^te  édÂticKi  s'est  faite  un ,  peu  .vite  ; 
maâs^,  ip9#j|gréses  imperfiscUons^eUè  a  réussi.  Au 
i^e&bÇy  M^  liuber ,  Bavarois  d'odrigine  /  après  avoir 
paf^é  ^K^ii^on  douce  aiii^  à  Paris^  après  s'y  être 
marié»  ^ap^^rbr  avec  sa  feassoie  et  sa  iauMUe ,  pour 
iS'élaUîr  à  h^ps/inf^  en  qualité  de  professeur  de 
Uttériitui^  française;  et  c<»mnie  la  xidigion  catho- 
Jiqiie  qu'd  piwiCease  »e  lui  permet  pas  d'avoir  ce 
tilne  4Afis  k^  lonmes ,  etle  eéduità  ne  donner  que 
,des  leçons  paKtimilîèim:,  la.  eour  de  Dresde  lui  a 
assigné  une  pension  annuelle  de  douze  cents  lif- 
vres.  Nous  perdons  a  cet  arrangement  le  seul 
tradiicteur  de  langue  allemande  dont  les  traduc* 
lions  aient  eu  du  succès  à  Paris. 


M.  Robinet,  aute^ur  du  Lipre  d^  la  Nciktre^ 
vient  de  donner  }e  itrolsième  et  le  quatrième  vo- 
lumes de  cetouvraçe  qui,  par  ce  moyen»  se  troum 
achevé,  On  dit  que  M.  Robinet >  qui. réside  4 
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Amsterdam  y  est  un  jésuite  défroqué,  et  ,qui  s'est 
t^qnverti  à  la  religion  protestante.  Ce  qu'il  y  a  de 
vûr  >  c'est  que  M.  Robinet  n'est  pas  un  homme 
sans  mérite  ,  qu'il  a  du  style  et  l'esprit  philoso- 
phique à  qui  l'on  ne  peut  reprocher  que  d'être  un 
peu  trop  systématique.  Son  système  principal  et 
favori  est  que  tout  est  animé  dans  la  nature  y  et 
<{ue  le  monde  n'est  qu'un  animal  immense,  dans 
lequel  existent  des  millions  d'animaux  de  diffé- 
rentes espèces.  Ainsi  non-seulement  tout  ce  qui 
végète  est  rangé  par  M.  Robinëtdans  la  classe  des 
animaux ,  mais  les  corps  physiques  comme  l'eau , 
l'air,  etc.,  ne  sont  que  des  amas  de  petits  ani- 
maux d'une  certaine  nature  qui  se  meuvent  et 
vivent  dans  l'espace.  On  peut  dire  beaucoup  de 
choses  spécieuses  pour  accréditer  ces  idées;  maïs 
vous  croyez  bien  aussi  qu'un  philosophe  qui  ne 
voit  partout  que  des  animaux  organisés>  quand  on 
lui  accorde  la  matière  qu'on  ne  saurait  luirefuser, 
sepasse  très-bien  d'uuEtre-Supréme;  ou)s'il  pro- 
nonce le  mot  de  Dieu ,  ce  mot  ne  peut  guère  si- 
gnifier dans  sa  bouche  quecé  qu'il  signifiait*dam 
l'école  d'Epicure. 


C'est  une  chose  vraiiùent  effrayanle  cpie  de 
voir  à  quel  point  les  faiseurs  d'esprit,  d'abrégé», 
dépensées,  de  dictionnaires,  de  compilations  de 
toute  espèce ,  se  sont  multipliés  depuis  quelques 
années.  Ce  sont  des  chenilles  qui  rongent  l'arbre 
de  la  littérature ,  et  qui  le  mangeront  enfin  jusqu'à 
la  racine. 
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Oïî  H  donné,  Tannée  dernière,  V Esprit  de 
M.  Nicole\  moraliste  dévot  et  célèbre  parmi  leà 
aigles  du  Port-Royal  du  siècle  précédent.  Il  y  a 
des  réputations  bien  éif anges!  Je  soutiens  que 
si  les  Essais  de  Morale  de  M.  Nicole  paraissaienik 
aujourd'hui,  ils  n'auraient  aucun  succès.  Leur 
^platitude,  leur  trivialité,  leur  tristesse,  lés  fe- 
t^aient  mépriser  de  tourtiomme  instruit  et  sensé. 
Mais  on  Tétait  si  peu  dans  ce  beau  siècle  de  Louis 
XIV,  que  tes  plus  pauvres  d'esprit ,  portés  par  un 
parti ,  avaient  le  plus  beau  jeu  du  monde  avec  ua 
public  ignorant  et  ne  connaissant  d'autre  philo- 
sophie que  icelle  tle  son  catéchisme.  Lisez,  je  vous 
supplie ,  dans  les  Essais  de  Nicole ,  le  chapitre 
des  personnes  sèches,  et  de  la  manière  dont  il 
faut  les  supporter,  et  tous  verrez  un  persiflage 
d'une  platitude  et  d\in  ridicule  incroyable,  et 
dans  lequel  un  jeune  libertin  trouverait  cent  sot- 
tises -et  cent  équivoques. 

Oii  a  publié  depuis  peu  les  Pensées  de  Pope, 
isivec  un  abrégé  de  sa  vie,  extrait  de  l'édition 
anglaise  de  ses  œuvres.  Volume  m- 12  de  plus  de 
3oo  pages. 

On  vient  de  donner  aussi  VEsprit  de  niàde^ 
moiselle  de  Scùderif  en  un  volume  in- 12  de 
600  pages.  Vous  croyez  bien  que  le  chapitre  de 
l'amouip  doit  occuper  une  place  considérable 
dans  VEsprit  de  mademoiselle  de  Scuderi;  aussi 
4ient-il  la  moitié  du  livre.  Si  les  Essais  de  M.Ni- 
cole déposent  de  la  pauvreté,  de  la  morale  du 
liècle  précédent ,  les  ouvrages  de  mademoiselle 
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Scuderi,  et  la  vogua  qu'ils  ont  eue,  peuvent  en 
constater  le  mauvais  goût  Ou  connaît  le  faux 
bel  esprit  )  le  précieux  et  l'affectation  de  l'hôtel  de 
Hambouillet,  et  le  respect  imbécile  quç  le  pul^c 
avait  pour  lui;  mademoiselle  de  Scyderi  j  jouait 
un  grand  role^  On  j  décidait  avec  un  air  impor*- 
tant  et  grave  y  des  questions  bien  insipides  et  de 
grandes  pauvre tés.Vous  trou  vere;s  plusieurs  de  ces 
questions  dans  le  recueil  dont  nous  parlons.  Par 
exemple  :  lequel  marque  le  plus  d'amour^  ou  de 
s^eo  taire ,  ou  d'en  parler»  ou  des  soupirs  ou  des 
larmes  ?  Lequel  donne  plus  d^  satisIâptioQ  à  un 
amant,  de  louer  sa  maîtresse  ou  d'en  être  loué  ? 
Auquel  paraît  le  plus  le  pouvoir  de  l'ampur ,  ou 
à  £adre  qu'une  bergère  aime  un  roi,  ou  qpu'un  roi 
aime  une  bergère?  et  d'autres  niaiseries  sem* 
blables  qu'on  agitait  avec  un  grand  sérieux,  et 
sur  lesquelles  on  dissertait  à  perte  de  vue.  Mo- 
lière ,  ce  grand  homme  si  supérieur  à  son  siècle, 
osa  le  premier  se  moquer  de  ce^  afféteries  pé- 
dantesques  dans  ses  Précieuses  ridicules^  Racine 
et  Pespréaux ,  nourris  de  la  lecture  des  anciens^ 
vinrent  ensuite  réformer  le  goût  du  public,  que 
le  berger  Fontenelle  et  le  spirituel  La  ]VIotte  au- 
raient de  nouveau  gâté ,  si  le  plus  bel  esprit  et  à 
la  fois  le  plus  solide,  M.  de  Voltaire,  n'avait 
arrêté  les  progrès  de  la  corruption.  Sur  quelque 
objet  qu'on  porte  ses  regards,  cet  homme  im- 
mortel e^t  sans  doute  celui  à  qui  la  France ,  et 
peut-être  l'Europe  >  ont  les  plu»  grandes  c4>liga-* 
tions.  Mademoiselle  de  Scuderi  eut  le  malheur 
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de  survivre  à  ^réputation^car  elle  mourtt  en 
1701,  dans  sa  quatre-vingt-quatorzième  année, 
lorsque  tout  Paris  n'était  rempli  que  des  noms 
de  Molière ,  de  Racine ,  de  Despréaux ,  et  qu'iln  y 
avait  plus  guère  que  les  vieilles  caillettes  et  leurs 
amans  surannés  qui  lisaient  Clélie  et  le  Grand 
Cyrus ,  en  déplorant  le  mauvais  goût  du  siècle. 

L'impunité  des  compilateurs  est  si  grande, 
qu'on  a  imprimé  sous  le  titre ,  /e  Goût  de  Sien 
des  gens  y  ou  Recueil  de  Contes  Moraïuc ,  un 
volume  ««-12  de  3oo pages,  dans  lequel  on  n'a  fait 
qpe  voler  au  Mercure  de  France  les  différentes 
{ûèices  fugitives  en  vers  et  en  prose  qii'il  a  publiées 
ence  dernier  iempsi 


SUITE  DE  LA  CORRESPONDANCE 

ï)tr  PATftïARCHE. 

Ëpjtre  du  24  mars  1766. 

Je  n'ai ,  mon  cher  ami  ^  que  Tesquissé  dii 
Pedt  Discours  contre  h  Fanatisme ,  qu'on  pré« 
tend  envoyer  à  quelques  princes  et  à  quelques 
philosophes  d'Alleaiagne  et  des  autres  pays 
étrangers;  maïs  il  faudra  le  îdkte  cadrer ,  si  cela 
se  peirt  f  «vec  le  Mérrhmre  du  prophète  Èlie.  Ce 
Mémoire  m'a  paru  susceptible  d  être  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence.  Je  v<His  remercie  de  m'avoir 
fait  coiina»lre  l'élo^ttence  des  capucins.  Je  ne 
sais  pas  qm  a  fait  l'af  tklie  ymtaire ,  mais  je  sais 
que  je  Ywm  ée  Icrut  mon  coeur. 

5.  16 
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Epître  du  l\  avril  1 766. 

'  Mon  cher  ami ,  il  n'y  a  qu'une  pauvre  petite 
lettre  à  la  poste  d'Italie ,  pour  M.  d'Alembert.  Je 
la  lui  ai  envoyée  dans  un  paquet  adressé  à 
M.  d'Argenlal ,  qui  demeure  dans  son  quartier. 

Je  saurai  deniain  si  vous  avez  reçu  une  lettre 
adressée  à  M.  d'Ausch,  ou  plutôt  à  frère  Patouil- 
let,  auquel  il  n'avait  fait  que  prêter  son  nom. 

M.  Thomas  m'a  envoyé  i'Eloge  de  M.  le  Dau* 
phin,  11  y  a  de  l'éloquence  et  de  la  philosophie.  H 
n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  attribué  à  ce 
prince  des  quaUtés  et  des  connaissances  qu'il 
n'aurait  pas  eues  ;  il  se  serait  décrédité  auprès 
des  honnêtes  gens.  Enfin  ,  de  tout  ce  que  j'ai 
lu  sur  ce  triste  événement ,  il  est  le  seul  qui 
m'ait  instruit,  et  qui  m'ait  fait  plaisir.  Il  y  a  quel- 
ques défauts  dans  son  ouvrage  ;  mais ,  en  géné- 
ral, c'est  un  homme  qui  pense  beaucoup,  et 
qui  peint  avec  la  parole. 

En  lisant  le  Dictionnaire  ,  je  m'aperçois  que 
le  chevalier  de  Jaucourt  en  a  fait  les  troi^  quarts. 
Votre  ami  était  donc  occupé  ailleurs  ?  Mais,  par 
charité  ,  dites-moi  pourquoi  ce  livre,  qui ,  à  mon 
gré,  est  nécessaire  au  monde,  n'est  pas  encore 
entre  les  mains  des  souscripteurs  ?  Au  nom  de. 
qui  l'cxamine-t-on ?  Qui  sont  les  examinateurs? 
Quelles  mesures  prend-on  ? 

Vous  m'aviez  bien  dit  que  la  comédie  que 
vous  m'aviez  envoyée  était  meilleure  à  voir  qu'à 
lire.  Bonsoir,  mon  très-cher  philoapphe. 


i*i« 
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ËPÎTRE  Ju  23  mai  1766. 

r 

C*est  pour  vous  dire,  mon  cher  ami,  que. 
JVÎ.  Boursier  vous  a  envoyé ,  sous  Venveloppe 
de  M.  Courteilies,  la  défense  de  l'illustre  de 
Thou ,  contre  les  accusations  du  sieur  de  Bury. 

Je  soupçonne  que  le  manuscrit  est  plein  de  fau- 
tes; mais  la  faiblesse  de  mes  yeux  et  mon  état  un 
peu  languissant,  ne  m'ont  pas  permis  de  le  corri- 
ger. Je  pense  que  vous  trouverez  dans  cet  écrit  des 
anecdotes  curieuses  et  instructives.  Si  votre  Mer- 
lin  ne  peut  l'imprimer ,  vous  pourriez  le  faire 
parvenir  au  Journal  Encyclopédique ,  en  l'en- 
voyant contre-signe  à  un  M.  Rousseau ,  auteur 
de  ce  Journal,  à  Bouillon.  Ce  Bury  mérite  assu- 
rément quelque  petite  correction  pour  avoir  traité 
un  excellent  historien ,  un  digne  magistrat  et  un 
très-bon  citoyen  ,  de  pédant  et  de  médisant  sa- 
tirique. 

,  Vous  recevrez  probablement  la  semaine  pro- 
chaine le  buste  d'ivoire;  il  est  à  la  diligence  de 
Lyon ,  à  votre  adresse ,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
mandé. 

Vous  avez  sans  doute  reçu  ma  petite  lettre 
pour  Dumolard  ,  et  une  autre  pour  mon  cher 
^eaumont.  Est -il  vrai  que  les  capucins  ont 
assassiné  leur  gardien  à  Paris  ?  Pourquoi, 
lorsqu'on  a  chassé  les  jésuites  ,  conserve-t-on 
4es  capucins?  Pourquoi  ne  les  avoir  pas  fait  tirer 
à  la  nailice,  au  lieu  des  enfans  des  avocats? 

On  prétend  que  l'assemblée  du  clergé  sera 

16. 
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lôn^e.  J'en  suis  fâché  pour  les  évêques  ,  qui 
auront  le  malheur  d'être  séparés  de  leur  trou- 
peau >  eè  de  ne  pouvoir  instruire  et  édifier  leurs 
diocésains.  Ik  aimen^  trop  leurs  devoirs  pour  ne 
pj^s  &ûr  kHrs.  diSsirea  le  phiSv  toi  qu'ils  pourront. 
Je  n'ai  epjcope  natte  nouvelle  desfaciums  qui 
4pivent  m'aiifivev,  ni  de  l'ouvrage  de  Fréret. 
^.'attends  de  vous  toutes  mes  çQnsoJUJkionst.  Adieu, 
mjQn  cher  fcèr^* 


On  donna,  vers  kfiadunMÎs  d'avril  dernier,  snr 
)^  théâtre  de  laGoipédie  italienne  y  un  opéra  cx>- 
uÛque  en  i4n  acte ,  inUtiulé  tes  Pêcheurs.  La  mu- 
siqve  en  fot  fort  app}^4i^;  mais  la  pièce  ne 
réussit  pas  d^  méme^  ^t  le  déuaûmen4fut  sifiBé. 
Les  auteurs  j^ugër^nt  à  pi^opos  de  retirer  leur 
pièce  après  la  prenûère  représentation  »  pour  j 
taire  des  chs^ngemens.  £11q  viçnt  de  reparaître 
avec  un  médiocre  succès  y  qui  se  bornera,  à  quel* 
que$  reprç$.eAtatioAS,  JjQ  poëms^  dêA  Pécheurs 
est  d'un  cei^ain  marquis,  de  La  S^e«  U  ne  faut 
Qertainemtçnt  pa3  être  ua  Mplièire ,  pow  faire  de 
ces  pauvretés-là.  On  a  demandé  pourquoi  l^au-*^ 
teur  a  doimé  la  p^éféfenee  au  wétoe^  de  pécheur 
3ur  celuji  de  laboureur^  ou  devign^roo,  ou  de 
jardinier  ;  et  on  a  eu  raisom  ,  car-  les  gens  de  la 
pièce  ne  sqnt  pécls^^rs  que  pasve  que  l'auleur  le 
veut  aiosi,  et^cel^.  ne  fait  ai  &ûid  ni  diaud,  ni 
à  ri;i^1arigi)i^^  ni  au  dénoument ,  ni  même  aux 
détails  y  ce  qui  est  in<excusable«  CependanI  /  ma]* 
.^é  tout,  ce  cffioïèi  p^ut  dko^,  ce^e  pièce .  n'était 
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pas  asâfé*  fefruyaiète  ^t  qu'ôA  fié  jf>%t  hîi  faii'é 
gràcé  eu  tatwèitt'  <lé  la  riHisi^wé  bHafttiaftlè  èè 
it.  <îds»ê«.  ïl  y  a  ta  liiie  fotrite  d'âfrs  t|\ii  ^Uv^liil 
souteiriî'  le  parallèle  de  totîrt  \èe  qti^oii  à  fait  àè 
mieuît  iett  fee  g^toe  en  Fiiâtteè  ;  let  une  nàiiôn  {)aâ- 
sioiinée  {iéU^  bi  ttl^isiqiié  tie  taiàithaiidetait  paè 
tant  su^r  Uhë  pièce  <J«fi  tf a,  diatis  lie  fond ,  tien  èè 
choquâhl.  fi  fiiiK  mêriiè  dîîiè  tjtie  sî  M.  de  Là 
Salle  est  sàtte  iâtèntittiJ ,  îsahis  terVe  >  sans  fèrfcè 
comique  >  îi  «èhl ,  eh  tèTânché ,  stèsèz  bieH  1è 
r&jthme  de*  *ërt  <Jtt*il  Taut  potir  leS  aîts ,  et  dont!, 
excepté  M.  Attsfeâtiaiè ,  àutUn  dte  te\x±  cjtli  sè 
»o»t  exercés  dans  ce  géhté  hè  se  doute.  La  p^ 
tite  brô^hiii*  de  M.  le  fehëvàlfet  de  CfaâtéHtix , 
sur  ruûitjri  de  là  mitisiquë  et  de  k  ptoésie,  ti*â  piàâ 
fart  une  sétrie  ct)to[tersl5ti.  lîtiaîs  c'est  èhcbre  phi 
aux  acteurs  qu'au  public  tju'il  fattt  àtti^ibuei^  lè 
mauvais  succès  des  PêchêUfs.  Je  ne  sais  pour- 
quoi M.  Caillot  et  M.  Cliairtàl  ïi'btat  pas  dâ%né 
|ouer  dans  èetfc  pièce.  Un  musièieti  qUi  déÏJilté 
d*irne  rtiaïiière  aàssi  brillante  qute  Gos^sec ,  mé- 
ritait assuréineiit  d'être  enéoui^agé  ;  et  il  faut,  où 
que  messieurs  de  la  CÎdniédie  italienne  n'aient 
pas  senti  lé  itiétite  de  cette  mtlsïqtie ,  auquel  cas 
ils  setàiei!it  dés  juges  bien  ineptes ,  du  qu'ils  né 
se  soucient  pas  dé  fadt-e  réussit  Mû  îeune  musi- 
cien ,  qni  pourrait  letif  procdreï  d^aûtrès  sucées , 
au^uèî  éas  ils  nfenteîidéiit  guère  leurs  intérêts. 
Le  pâfterre ,  qiti  ne  «'ei^tend  nulle  part  moins  en 
musique  qti'ett  Pr'âiice,  juge  du  cas  cfuil  doit 
faire  d'tine  pièce  d'àp*ès^  céîift  que  loé  comédiens 
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eu  font  eux-mêmes.  Quand  il  voit  arriver  les 
mauvais  acteurs ,  et  qu'il  sait  que  les  bons  n'ont 
pas  jugé  à  propos  de  se  charger  des  rôles  de  la 
pièce  ,  il  la  tient  pour  détestable ,  et  au  premier 
mot  équivoque,  plat  ou  froid,  elle  est  sifûée.  Il 
y  a  là  un  certain  Trial  qui  double  Glaîrval  dans 
les  rôles  d'amoureux  ,  et  qui,  à  lui  tout  seul, 
serait  capable  de  faire  tomber  la  meilleure  pièce. 
M.  Gossec ,  originaire  d'Anvers ,  est  en  France 
depuis  dix  ou  douze  ans.  C'est  un  jeune  musi^ 
cien  qui  ne  manquera  pas  de  talent.  Son  petit 
opéra  des  Pêcheurs  est  plein  de  variété  et  de 
jolies  idées  ;  il  va  être  gravé.  Il  a  aussi  publié 
beaucoup  de  musique  instrumentale.  On  laccusê 
de  piller,  et  cela  peut  bien  être;  mais  du  moins 
sait-il  le  secret  de  Philidor,  c'est-à-dire,  piUeir 
avec  goût  et  avec  esprit. 


Le  12  du  mois  dernier  ,  M.  Champion  de 
Cicé ,  évêque  d'Auxerre ,  a  prononcé  l'oraisou 
funèbre  de  feu  M.  le  dauphin  devant  l'assem- 
blée générale  du  clergé  de  France ,  dans  l'église 
des  Grands-Augustins.  J'ai  ouï  dire  que  jamais 
sermon  n'a  eu  une  vertu  plus  soporifique  que 
celui-ci,  et  que  nosseigneurs  les  prélats  de  l'Eglise 
gallicane ,  qui  faisaient  les  honneurs  de  cette  <îé- 
rémonie ,  étaient  tout  honteux  du  froid  miortcl 
qui  avait  saisi  tous  les  auditeurs.  Il  faut  que 
M.  l'évêque  d'Auxerre  ait  le  débit  plus  somni- 
fère qu'un  autre  ;  car  depuis  que  son  oraison  fu^ 
nèbre  est  imprimée ,  on  s'aperçoit  qu'elle  est  hieik 
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«ussi  mau\faise  que  celles  qui  nous  sont  venues 
d'ailleurs  sur. ce  triste  sujet ,  mais  quelle  ne  mé- 
rite aucune  distinction  particulière- 


lu  H 


'Depuis  qu'on  sait  que  M.  du  Belloi  a  dans 
son  portefeuille  une  tragédie  de  Gabrialle  de 
f^ergy.^tàe  Raoul  de  Coucy  ,  tous  nos  petits 
poëtes  ont  voulu  faire  revivre  ces  noms  dans  leur3 
pi^odùctions.  On  vient  de  réimprimer  .  aussi  à 
cette  occasion ,  l* Histoire  {>éritabl$  ,  galante  et 
tragique  de  la  comtesse  de  f^ergy  et  dé  Raoul 
de  Coucy,  époux  et  amans  fidèles  x  en  deu]ç 
parties.  Vous, y  trouverez  des  aven-tures  bidi^i  tra- 
giques ,  rapportées  d'xm  stjle  bien  faible.  Mais 
il  ne  parait  pas  que  ce  suit  le  roman  qui  ait  foi\rr|L 
à  M.  du  Belloi  le  sujet  de  sa  ^^^k^yà.^Çrahri^lU 
de  /^er^  est  cette  époûseaussiîj^ertufiuspjqu'iiv 
fortunée ,  à  qui  uiï  époux  barbare  .et  jsalou^^  faij 
servir  Je: ceçur  de  son  amant  dans  un  repas.  Ce 
monstre,  après  lavoir  vue  manger  de  ce.^n^pï'r 
rible  mets,  met  le  conible  à  sa  rage  en  lui  dé- 
clarant cet  affreux  mystère.  Voilà  assurément:  un 
sujet  tragiqiie.  M.»  le.  duc  de  la  Vallière  en  a  fiût 
utte  romanee.qui  est  assez  connue.  Je  désire  que 
M.  du  Belloi- ait  eu  tassez  de  taleat  poujr  traiter 
ce.  sujet.  Depuisî  la  retraite  de  inademoiselle  Glair- 
ron ,  â  n*a  pas  voulu  risquer  sa  tragédie  au  théâr 
tre,  et  il  attend  sans  doute  que  cette  célèbre  acr 
trice  soit  rempli^cée  par  quelque  sujet  au  moin* 
passable. 
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M.  Monnet ,  andea  directeur  de  TOpéra  c»- 
inique ,  a  friponne  le  pubjic  ayec  son  ÂrUholo^ 
gie  Jrançaise.  Il  avait  annoncé  ce  recueil  coaune 
une  élite  des  meilleures  chansons  ^  choisies  par 
MM.  Saurin  ,  Marmontel  ^  Collé  ,  CrébilloD 
fils ,  etc.  ;  et  il  se  trouva  ensuite  que  le  seul  ré- 
dacteur du  recueil  était  l'abbé  de  La  Porte  y  un 
des  plus  insignes  polissons  de  la  littérature ,  le- 
quel y  mit  encore  des  notes  d'une  platitude  in- 
concevable. On  prétend  que  M«  Monnet  a  été  la 
dupe  de  sa  mauvaise  foi ,  et  que  le  plus  grand 
nombre  de  ses  souscripteurs  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos de  retirer  ses  exemplaires.  Le  dernier  vo- 
lume de  ces  chansons  renfermait  les  chansons 
libres  et  joyeuses  :  maitre  Monnet  vient  de  leur 
donner  une  suite  y  qui  se  vend  séparément  :  cela 
est  plein  de  sottises  et  d'ordures,  dont  la  plupart 
appartiennent  à  M.  GoUé,  l'Anacréon  des  vosm-^ 
yms  lieuit  ;  et  maitre  Monnet  n'a  eepeocbnt  pas 
osé  imprimer  les  plus  friandes. 


PUT 


L'impitojableLacombe^  libraire  compilateur, 
vient  de  publier  un  Dictiomnaire  pértatif  des 
Arts  et  Métiers ,  contenant ,  en  abrégé ,  This- 
toire  ,  la  description  et  la  police  dès  arts  et  mé- 
tiers ,  des  fabriques  et  manufactures  de  France  et 
des  pays  étrangers;  deux  volumes  in-8^,  Caisant 
ensemble  plus  de  1 3oo  pages.  L'auteur  anonyme 
de  cette  compilation  est  une  guêpe  qui  vit  du 
miel  qu'il  a  volé  dans  les  articles  d'arts  et  de  mé- 
tiers  insérés   dans   TEnçyclopédie  et  dans  ies 
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c^ers  que  rAcàdéaue  des  sdeaces  publie  de^ 
pui^^  quelque  temps  sur  le  même  objet  M.  La-» 
combe  prétend  qu'il  faut  ajouter  à  ce  Diction^ 
noire  portatif  le  Dictionnaire  de  Chimie  , 
qu  on  trouve  également  dans  sa  boutique. 


■kaMwWW* 


M.  Fabbë  Poncelet  ipîent  de  pubKer  deux  par- 
ties sur  la  Nature.  La  première  traite  de  la 
nature  dans  la  formation  du  tonnerre,  et  doit 
servir  à  }a  ^érison  de  ceux  qui  en  ont  peur*  La 
seconde  monstre  l^a  nature  dans  la  reproduc- 
tion des  êtres  vivans ,  des  animaux ,  des  végé- 
taux, mais  plus  particulièrement  du  froment ,  et 
elle,  doit  servir  d'introduction  aux  vrais  principes 
de  Tagritulture.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
certain,  c'est  que  M.  Tabbé  Poncelet  de  Paris  et 
M.  Robinet  d'Amsterdam  écrivent  sur  la  nature 
d'une  manière  trjes-dîfFérentei 


Lé  musicien  Rameau  a  laissé ,  ^outre  ses  |5ro- 
près  enfâns ,  un  neveu  qui  a  toujours  passé  pour^ 
une  espèce  de  fou.  Il  est  une  sorte  dlmàgination 
bète  et  dépourvue  d'esprit ,  mais  qui ,  combinée 
avec  la  chaleur  „  produit  quelquefois  des  idée» 
neuves  et  singulières.  Le  mal  est  que  le  posses- 
seur de  cette  espèce  d'imagination  rencontre 
plus  souvent  mal  que  bien  ,  et  qu'il  né  sait  pas 
quand  il  a  bien  rencontré.  Rameau  le  neveu  est 
un  homine  de  génie  de  c^sUt  elas&ev  c'est-àrdire 
un  fau  quelquefois  ami»aBt^m<^^pl^P^t  ^^ 
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temps  fatigant  et  insupportable.  Ce  qu'il  y  a  de 
pis ,  c'est  que  Rameau  le  fou  meurt  de  faim  ^ 
comme  il  conste  par  une  production  de  sa  musé 
qui  vient  de  paraître.  C'est  un  poëme  en  cinq 
chants ,  intitulé  la  Raméide^  Heureusement  ces 
cinq  chants  ne  tiennent  pas  trente  pages  in- 12. 
C  est  le  plus  étrange  et  le  plus  ridicule  galima- 
tias qu'on  puisse  lire. 


M.  de  Rochefort  a  piibïié ,  Il  y  a  èxx.  -  huit 
mois.  V Essai  dune  traduction  de  l'Iliade  ea 
vers ,  dont  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  bien  voulu  agréer  l'hommage,  mais  dont 
le  public  a  jugé  peu  avantageusement ,  malgré 
la  protection  de  l'Académie.  Le  traducteur  est 
content  du  public  :  c'est  apparemment  un  homme 
modeste,  qui  interprète  favorablement  le  silence 
qu'on, a* gardé  sur  son  Essai.  En  conséquence, 
'A.J^,  entrepris  une  traduction  toute  entière  de 
çet^è  pauvre  Iliade  ^  dont  il  vient  de  publier  les 
six  pjremiers  chants,  et  dont  il  promet  reli- 
gieusement la  suite.  Ce  bon  vieux  père  de  la 
poésie  a  eu  beaucoup  à  souffrir,  en  ces  derniers 
temps  ,  des  Bitaubé  et  des  Rochefort  ,  sans 
compter  les  impertinences  passées  de  La  Motte- 
Houdart. 


M.  Dumourier  a  fait  comme  M.  de  Roche- 
foît^  il  a  donné,  il  y  a  quelque  temps,  l'essai 
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d'une  tradiictiofi  en  vers  du  célèbre  poème  ita- 
lien intitulé  il  RicciardeÛo.  Il'  prétend  que  le 
public  a  été  fort  content ,  et  il  vient  en  consé- 
quence de  publier  sa  traduction  toute  entière. 
Dieu  vous  garde  d'être  assez  injuste  envers  ce 
charmant  poëme ,  pour  le  lire  dans  la  version 
de  M.  Dumourier! 


Depuis  que  M/  Dorât  a  mis  les  héroïdes 
ornées  d'estampes  et  de  vignettes ,  à  la  mode  , 
tous  les  petits  poètes  ont  voulu  faire  imprimer 
leurs  thèmes  avec  le  même  luxe.  En  dernier  lieu , 
M.  Blin  de  Sainmore  a  fait  reparaître  ainsi  sa 
Lettre  de  Biblis  à  Caunus ,  son  frère  y  pour 
lequel  elle  a  le  malheur  de  brûler  d'un  amour 
incestueux  ;  et  sa  Lettre  de  Gabrielle  d'Esfrees 
mourante  à  Henri  IP^,  son  amant.  Nous  con- 
naissions déjà  ces  pauvretés.  M.  Mailhol  a  aussi 
publié  uï^e  Lettre  en  s?ers  de  Gabrielle  de  P^ergy 
à  la  comtesse  de  Raoul ,  sœur  de  son  amant , 
Raoul  de  Coucy.  Il  a  ajouté  à  son  héroïde  la 
romance  connue  de  M.  le  duc  de  la  Vallière  sur 
lemêine  sujet.  M.  Mailhol  est  un  plus  cruel  poëte 
que  M.  Blin  de  Sainmore.  On  peut  leur  associer 
l'aiiteur  inconnu  de  la  Lettre  de  Nan^al  à 
TVilliams ,  son  ami.  Ce  dernier  est  un  génie 
créateur  qui  doit  tout  à  son  invention  :  aussi 
n'a-t-il  pas  cru  que  sort  ramage  eût  besoin  d  une 
estampe  pour  nous  séduire. 
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Chi  vient  de  publier  les  Pièces  Jugitwes  de 
M.  François ,  de  Neufchâteau  en  Lorraine ,  âgé 
de  quatorze  ans,  associé  des  Académies  de  Dijon^ 
de  Marseille  ,  de  Lyon  et  de  Nancy.  Voilà  un 
associé  de  plus  d'académies  qu'il  n^a  vécu  de  lus* 
très.  Malgré  ces  honneurs  et  ces  productions 
précoces ,  quand  vous  les  aurez  lues ,  vous  aurez 
de  la  peine  à  croire  que  M.  François  fasse ,  à 
dix-huit  ans  y  une  tragédie  tomparable  à  celle 
d'Œdipe ,  que  M.  de  Voltaire  fit  à  cet  âge ,  sans 
être  encore  d'aucune  académie» 


I    ««lu     * 
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Epîtke  du  3o  mm  1766. 

Je  me  console  vendredi  au  soii^  d'un  très- vilain 
temps  et  des  maux  que  je  souffre  y  par  l'espérance 
de  recevoir  demain  samedi,  3i  du  j!nois  ^  des  nou- 
velles de  mon  cher  frère. 

Il  fant  que  je  lui  fasse  une  petite  récapitetation 
de  tous  les  objets  de  mes  lettres  précédentes. 

1*  Le  buste  d'ivoire  de  son  frère,  parti  de 
Genève  proi^ablement  le  1 4  mai ,  adressé  par  la 
diligence  de  Lyon,  au  quai  Saint-Bernard,  à 
Paris. 

2'' La  défense  du  président  de  Thou,  dont  il 
est  bon  de  faire  retentir  tous  les  journaux  et  dont 
il  convient  surtout  d'envoyer  copie  au  Journal  de 
Bouillon. 
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5*  Le  TCCueil  complet  que  je  suppose  envoyé 
ehez  M.  Chabanon. 

4*  Un  autre  recueil  complet  en  feuilles,  dont 
je  vous  supplie  instamment  de  gratifier  Favocat 
bbraire  Lacombe ,  quai  de  Contî. 

6*  Un  autre  reUé,  pour  M.  Thomas. 

6*  J'accuse  enfin  la  réception  du  mémoire 
d'Ëlie,  pour  M.  de  la  Luzerne,  et  des  méinoires 
pour  et  contre  ce  malbeurcux  Lallj.  Le  factum 
d'Elie  me  paraît  victorieux;  mais  je  ne  sais  pas 
quel  est  le  jugement.  Pour  les  mémoires  de 
Lally,  je  ny  ai  vu  que  des  injures  vagues;  la 
corps  du  délit  est  apparemment  dans  les  inter- 
rogatoires qui  restent  toujours  secrets.  Les 
arrêts  ne  sont  jamais  motivés  en  France ,  ainsi 
le  public  n'est  jamais  instruit, 

Je  suis  bien  plus  en  peine  da  factum  en  fa- 
veur des  Sirven;  mais  je  ne  prétends  pas  que 
M.  de  Beaumont  se  presse  trop.  Je  fais  céder 
mon  impatience  à  Fintérêt  que  je  prends  à  sa 
santé,  et  à  mon  désii: extrême  de^voir  dans  ce 
mémoire  un  ouvrage  parfait  qui  n  ait  ni.  la-  pe- 
sante sécheresse  du  barreau ,  ni  la;  fausse  élor- 
quence  de  la  plupart  de  nos  orateurs.  Quelle  qua 
soit  Fissue  de  cette  entreprise ,  elle  fera,  toujours 
beaucoup  d'honneur  à  M.  de  Beaumont,  et  sera 

crtil^  à  la  société  en   augmentant  Fhorreur  dii 
fanatisme ,  qui  a  fait  tant  de  mal  aux  homn^es , 

et  qui  lui  en  fait  encore. 

.  Jç  ne  sais  plu»  que  peuser  de  Fôuvrage  de 
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Fréret,  je  n  eu  enteuds  plus  parler.  Vous  savez, 
mou  cher  ami ,  combien  il  excitait  ma  curiosité. 
Il  ne  parait  rien  actuellement  qui  soit  marqué 
au  bon  coin.  J  ai  acquis  depuis  peu  des  livres 
très-rares,  mais  ils  nie  sont  que  rares.  Je  tâ- 
cherai de  me  procurer  incessamment  le  recueil 
des  vingt  lettres  de  MM.  Govelle  ,  Beau- 
dinet  et  compagnie;  on  ne  les  trouve  point  à 
Genève  y  ou  il  n'est  question  que  du  procès  des 
citoyens  contre  les  citoyens.  Je  crois  que,  par 
ma  dernière  lettre,  je  vous  ai  prié  d'envoyer  à 
Lacombe  deux  petits  vplumes.  Je  vous  recom- 
mande fortement  cette  bonne  œuvre;  l'exemplaire 
vous  sera  très -exactement  rendu  avant  qu'il  soit 
peu.  Si  vous  avez  quelque  nouvelle  des  capu- 
cins, ne  m'oubUez  pas;  vous  savez  combien  je 
m'intéresse  à  l'ordi-e  séraphiqne.  Mes  compli- 
mens  à  vos  amis.  Voici  un  petit  mot  pour  Thi- 
riot.  Aimez  moi. 


ErÎTRE  du  2  juin  1766. 

En  réponse  a  votre  lettre  du  20  mai,  mon 
cher  firère,  il  me  manque,  pour  compléter  mon 
Lally ,  la  réponse  qu'il  avait  faite  aux  objections 
par  lesquelles  on  réfuta  son  premier  mémoire. 
On  dit  que  cette  pièce  est  très-rare.  Vous  me 
feriez  un  grand  plaisir  de  me  la  faire  chercher, 
et  de  me  l'envoyer. 

Je  suis  charmé  que  vous  soyez  content  du 
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petit  buste.  L'original  est  bieji  languissant..  B  y 
a  trois  mois  qu'il  n'a  pu  s'habiller. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  lettre  sur  Jean- 
Jacques.  Je  soupçonne  qu'il  s'agit  d'une  lettre 
que  j'écrivis,  il  y  a  quelques  mois,  au  conseil  de . 
Gienève ,  par  laquelle  je  lui  signiifiais  qu'il  aurait 
du  confondre  la  calomnie  ridicule  qui  lui  impu- 
tait d'avoir  comploté  avec  moi  la  perte  de  Rous- 
seau. Je  disais  au  conseil  que  je  n'étais  point 
l'ami  de  cet  homme ,  mais  que  je  haïssais  et  mé- 
prisais trop  les  persécuteurs  pour  souflPrir  tran- 
quillement qu'on  m'accusât  d'avoir  servi  à  per- 
sécuter un  homme  de  lettres.  Je  tâcherai  de 
retrouver  une  copie  de  cette  verte  romancine , 
et  de  vous  l'envoyer.  Je  pense  sur  Rousseau 
comme  sur  les  Juifs;  ce  sont  des  fous,  mais 
il  ne  faut  pas  les  brûler. 

Je  recommande  toujours  à  vos  bontés  les 
exemplaires  pour  M.  Thomas ,  pour  M.  le  che- . 
valier  de  Neuville  à  Angers ,  et  pour  Lacombe. 
On  me  fait  espérer  un  Fréret  de  Hollande;  mais 
les  livres  viennent  si  tard  decepays^là,  que  j'ai 
recours  à  vous.  La  diligence  de  Lyon  à  Meyriu 
est  très-expéditive. 


J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  dans  une  note, 
du  salon  de  1766,  de  la  nouvelle  invention  de 
graver  en  manière  de  crayon  :  invention  due  à 
MM.  François  et  Dcmarteau ,  paveurs,  et  infi- 
niment précieuse  pour  les  progresse  l'art.  Gelk 
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de  M*  Charpentier,  autre  graveur^  ne  Fest  pas 
moins.  Cet  artiste  a  trouvé  le  secret  d'imiter  le 
lavis  par  la  gravure  ;  et  cette  imitation  est  si  par- 
faite, qa'en  coupant  les  bords  pour  empêcher 
d'apercevoir  l'empreinte  de  la  planche ,  d'habiles 
connaisseurs  seraient  peut-être  embarrassés  de 
dire  si  c'est  une  estampe  o»  un  dessin  qu'on  leur 
présente.  On  a  déjà  gravé  phi^ieurs  jolis  mor- 
ceaux dans  ce  goût  du  lavis  et  au  bistre ,  et  cette 
nouvelle  invention  ne  peut  manquer  de  contri- 
buer infiniment,  ainsi  que  l'autre  \  à  l'avancement 

de  Fart. 

■     .Il     i 
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»U  PATRIARCHE. 

Ëpîtue  Ju  sSyW/i  1766I 

Mofl  cher  ami,  fai  che^  moi  actueUement 
dews  bofts  pr^re»,  dôvt  l'un  est  fort  connu  de 
vous ,  et  forl  digne  deFètre  ;  c'est  WL  Fabbé  Mo- 
zieBet.  Il  est  docteur  de  Sorbonoe^  comme  vous  \o 
savez^.  L'autre  n^esl  que  badbelier  v  »iâis  Fiin  et 
Faulre  sont  également  édifians.  J'espère  cput  Ton 
d'eux,  à  son  retour  à  Paris ,  poui^ra  vous  faire 
tenir  quelques-unes  des  bugateiies  amusantes  qui 
ont  paru  depuis  peur  à  NeufchâteL  Je  vous  en- 
voie en  attendant  la  lettre  sur  Jean-Jacques  que 
vous  me  Hemandiez,  let  que  j'ai  enfin  retrouvée. 
Je  me  flatte  que  faurai  incessamment  le  mé- 
moire de  nott^  cber  Beaumont^  ce  défenseur  in- 


ïaligaMe  <îe  l'innocence.  Le  petit  cîtscoltifs  qu'on 
a  préparé  pour  sécondier  ce  tnémoirfe ,  n'est  fait 
absolument  que  pour  quelques  étrangers'  qui 
pourront  proléger  cette  famille  infortunée".  Une 
réussirait  point  à  Paris ,  et  n'y  servirait  ^  ¥iën  à 
la  bonté  de  la  cause;  Ic'est  uniquement  aùtné- 
moiré  juridique  qu'il  faut  s'en  rapporter  ^  c'est 
de  là  que  dépendra  la  destinée  des  Sirven.  On  to'â 
mandé  que  le  parlement  n'avait  point  si^é  l  arrêt 
tjut  condamne  les  jeunes  fous  d'Abbevillè,  et  qu'il 
avait  vx>nlû  laisser  à  leurs  paréns  le  temps  d'ob- 
tenir du  roi  une  commufcition  de  J^eîne;  je  sou^*^ 
iiâite  qtié  cette  nouvelle  soit  vraie.  L'extîîéllént 
livre  iies  Délits  èi  des  Peines^  si  bien  tratâuit  pai^ 
l'abbé  Morellet ,  aura  produit  son  fruit.  Il  tf esj 
pa^  juste  de  punir  la  folie  par  des  supplices  qui 
ne  doivent  être  réservés  qtj'aui  ^ands  crimes. 

Est-il  Vrai  qti*on  va  donner  Henri  If^  snr  le 
théâtre  de  Paris?  Son  hbtti  seul  fera  jôùer  la 
pièce  six  mois  ;  je  l'ai  toujours  pense  ainsi.  Mes 

tendres  complimens  à  Platon ,  'je  vous  éb  prie; 

.    ^         ■ • 

Il  fatit  fconsérver  icâ  le  souvenir  d'iine  guéri* 
son  sitïgulièï^e  que  M.  Troïichin  vient  de  faire.  Ce 
^célèbre  ittédecin  a  pris ,  au  commencement  de 
cette  année*,  possession  de  la  plaice  depi^emier 
médecin  de  M,  le  'duc  d'Orléans.  Un  prieur  des 
Prémontrés  de'Blois  est  venu  le  coHsuher.  Ce 
moine  était  tourmenté  de|>ttîs  un  grand  nombre 

d'annéeS/ detnaux  de  tête  insupportables.  Ces  dou- 

5.  17 
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leurs  étaient  si  excessives ,  que  dans  les  accès  qui 
se  renouvelaient  presque  tous  les  jours,  le  naa- 
lade  était  souvent  tenté  de  se  briser  la  tête  contre 
le  mur.  Les  temps  d'orage  et  d'intempérie  dans 
Tatmosphëre  lui  étaient  le  plus  funestes*  M-  Tron- 
chin ,  après  avoir  examiné  l'état  et  les  symptô- 
mes de  cette  maladie ,  a  ordonné  au  malade  de 
se  faire  couper  deux  nerfs  qu'il  lui  a  indiqués , 
l'un  au  milieu  de  la  joue ,  l'autre  un  peu  plus  en 
arrière,  près  de  l'oreille.  Le  malade  ayant  déclaré 
qu'il  aimait  mieux  souffrir  l'opération  la  plus 
douloureuse,  quq  d'être  exposé  (avantage  aux 
douleurs  qu'il  supportait  depuis*  tant  d'an- 
nées ,  le  ckirurgien  Louis  n'a  pourtant  pas 
voulu  faire  l'opération  prescrite  sans  avoir  un 
ordre  par  écrit,  signé  de  M.  Tronchin.  Cette 
opération  s'est  donc  faite  ,  il  y  a  environ 
deux  mois,  sous  les  yeux  et  la. conduite  de 
M.  Tronchin.  Elle  a  fait  beaucoup  de  bruit.  Là 
faculté  de  médecine,  au  désespoir  des  succès 
éclatans  d'un  rival  si  redoutable,  n'a  rien  oublié 
pour  rendre  cette  entreprise  d'abord  ridicule, 
et  ensuite  odieuse.  On  répandit  dans  Paris  qoele 
moine  en  était  à  toute  extrémité ,  qu'il  n'en  ré- 
chapperait pas  ;  et  le  couvent  des  Prémontrés  de 
Paris,  où  le  malade  se  faisait  traiter ,  était  assiégé 
tous  les  matins  par  une  infinité  de  gefts  qui  ve- 
naient savoir  de  ses  nouvelles  ,  et  qui  espéraient 
en  apprendre  de  mauvaises.  Le  fait  est  que  le 
prieur  n'a  jamais  été  en  danger  de  ci^te  opéra- 
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tido>  qu'il  en  est  entièrement  rétabli  aujourd'hui/ 
et  qu'il  est  parfaitement  guéri  de  ses  maux  de  tête^ 
J'ai  ouï  dire  à  M.  TrOnchin  qu'il  avail  eu  occa-' 
sion  d'ordonner  quatre  fois  cette  opératioti  dân^' 
le  cours  de  sa  pratique  5  que  son  pfemier  essai 
de  Cette  cure  fut  fait  sur  la  femme  de  Bapin 
Thoyrâs,  autetir  àeV Histoire d* Angleterre,  mai^ 
qu'il  ne  réussit  qu'imparfaitement  ^  parce  qu'il 
ne  fit  couper  que  le  nerf  de  la  joue  >  sans  toucher 
à  celui  près  de  l'oi'eille  \  mais  que  les  autres  es- 
sais ,  en  faisant  les  deux  coupures ,  avaient  tou- 
jours été  suivis  de  la  guérison  parfaite  du  mal.'  Ce 
qui  fait  un  honneur  infini  au  savoir  de  nôtre  fa- 
culté de  médecine,  c'est  qu'elle  n'avait  jamais  en- 
tendu parler  de  cette  opération,  qu'aucun  chirur- 
gien de  France,  ne  Favait  jamais  faite  >  et  que , 
patmi  les  cent  soixante  docteurs  dont  la  faculté 
de  Paris  est  composée  ^  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
sache  quels  sont  les  symptômes  du  mal  de  tête 
qu'on  peut  guérir  par  cette  opération* 


On  s'odcupe  bèâudoup  à  Paris  de  l'efiroyaWe 
aventure  qui  vient  d'arriter  à  Abbevillè  ^  dont' 
on  n'a  entendu  parler  que  confusément,  et  qui 
aurait  rempli  toute  l'Europe  d'indignàtiôn  et  de 
pitié,  si  les  âmes  cruelles  qui  ont  été  les  auteurs 
de  cette  tragédie  n'avaient  forcé  les  avocats  de 
l'innocence  et  de  l'humanité  au  silence  par  leurs 
menaceâi  L'extrait  d'une  lettre  d' Abbevillè,  joint 
4  ces  Égailles,  vous  mettra  au  fait  des  principalesr 
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circonstances.  On  prétend  que  ce  qu'on  y  dit  du 
sieur  Belleval  n'est  pas  exactement  vrai;  mais  il 
est  constant  qnel  des  animosités  particulières  ont 
dicté  la  sentence  d'AbbeyilIé ,  et  l'on  assure  que 
4es  motifs  de  la  même  trempe  l'ont  (ait  confirmer 
par  un  arrêt  du  parlement ,  qu'il  faut  conserver 
comme  le  monument  d'une  cruauté  horrible  au 
milieu  d'un  siècle  qui  se  vante  de  sa  philosophie 
et  de  ses  lumières. 

La  nuit  du  8  au  9  d'août  1766,  un  crucifix  de 
bois  y  placé  sur  un  pont  à  Abbeyille,  est  mutilé 
à  coups  de  sabre  ou  de  couteau  de  chàsise.  Un 
peuple  superstitieux  et  aveugle  s'en  fait  un  sujet 
de  scandale.  L'évéque  d'Amiens ,  un  des  plus  fa- 
natiques d'entre  les  évêques  de  France,  se  larans- 
porte  avec  son  clergé  en  procession  sur  les  lieux, 

pour  expier  ce  prétendu  crime  par  une  foule  de 
cérémonies  superstitieuses.  On  publie  des  moni- 
toire^  pour  eu  découvrir  l'auteur.  Cet  usage  de 
troubler  par  des  monitoires  les  consciences  ti- 
morées ,.  d'allumer  les  imaginations  faibles  en 
enjoignant,  sous  peine  de  damnation  éternelle , 
de  venir  à  révélaljion  de  faits  qui  n'intéressent 
pas  personnellement  le  déposaiit  ;  cet  usage , 
dis- je,  est  un  des  plus  funestes  abus  de  la  juris- 
prudence criminelle  en  France.  Plus  de  cent 
yingt  fanatiques  ou  têtes  troublées  déposent. 
Aucun  ne  peut  dénoncer  l'auteur  de  la  mutila- 
tion ,  qui  sans  doute  n'avait  pas  appelé  des 
ti^moins|à  son  expédition-,  mais  tous  rappç^tei^ji. 
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des  ouï-dire ,  des  bruits  vagues  qui  chargent  lu 
principale  jeunesse  de  la  ville  de  propos  impies  ^ 
de  prétendues  profanations  ,  de  quelques  indé- 
cences qui  pouvaient  mériter  tout  au  plus  Ta- 
nimadversion  paternelle,  La  .justice  d'Abbeville 
instruit  le  procès  de  ces  jeunes  étourdis.  Il  n  est 
plus,  question  de  ce  crucifix  mutilé^  mais  on 
juge  les  prétendus  crimes  révélés  au  moyen  des 
monitoires.  Il  est  aisé  de  se  figurer  la  consterna- 
tion d'une  petite  ville,  où  cinq  enfans  des  prin- 
cipales familles,  tous  mineurs,  se  trouvent  im- 
pliqués  dans  une  procédure  criminelle.  Leurs 
parens  les  avaient  fait  évader;  mais  la  même 
animosité  qui  leur  avait  suscité  cette  cruelle 
affaire ,  dénonça  leur  fuite.  On  courut  après  eux , 
et  de»  cinq  l'on  en  prit  deu:?:,  savoir  le  jeune 
chevalier  de  la  Barre  et  un  enfant  de  dix-sept 
ans ,  appelé  Moisnel,  La  sentence  rendue  à  Ab- 
beville,  le  28  février  dernier,  condamne  Gaillard 
d'Estalonde  à  faite  amende  honorable,  à  avoir  la 
langue  et  le  poing  coupés,  et  à  être  brûlé  vif. 
Cet  infortuné  s'était  heureusement  sauvé  en  An- 
gleterre avec  deux  de  ses  complices.  Jean-Fran- 
cois  le  Fèvre,  chevalier  de  la  Barre,  est  cou- 
damné >  par  la  même  sentence,  à  faire  amende 
honorable,  à  avoir  la  langue  coupée,  ensuite  la 
lète  tranchée  et  son  corps  réduit  en  cendres.  On 
sursit,  par  cette  sentence,  au  jugement  des  trois 
autres  accusés,  dont  l'un,  Charles  -  François 
Moisnel ,  était  en  prison  avec  le  chevalier  de  la 
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Barre.  Les  sentences  criminelles  ont  besoin  d'être 
confirmées  par  un  arrêt  du  parlement  dans  le 
ressort  duquel  oh  les  rend,  L  aflFaire  d'Abbeville 
est  portée  au  parlement  de  Paris,  Ici ,  ces  jeunes 
malheureux ,  en  se  défendant  par  des  mémoires 
imprimés^  pouvaient  espérer  d'exciter  la  comr 
misération  publique  ;  mais  M.  Lefèvre  d'Ormes- 
son  y  président  à  mortier ,  bon  criminaliste ,  dont 
le  chevalier  de  la  Barre  était  proche  parent ,  s  es- 
tant fait  montrer  toute  la  procédure  d'AbbeyiUc, 
jugea  qu'elle  ne  serait  point  confirmée  par  le 
parlement;  et  empêcha  qu'on  ne  défendit  publia 
quemerit  son  parent  et  les  autres  accusés.  Il 
espérait  que  ces  enfans^  renvoyés  de  l'accusa-^ 
tion  sans  éclat ,  lui  sauraient  gré  un  jour  d'avoir 
prévenu  la  trop  grande  publicité  de  cette  tf^ffaire 

malheureuse.  La  sécurité  de  ce  magistrat  leur 
a  été  funeste;   on  peut   poser  en  fait  que   Iç 

moindre  mémoire ,  distribué  à  temps  en  leur  fa-^ 

veur,  aurait  e^tcité  un  cri  si  général,  que  jamais 

le  parlement  n'aurait  osé  confirmer  la  sentence 

d'Abbeville,  Un  arrêt  du  4  juin  passé  l'a  cpn-^ 

firmée;  et,  après  beaucoup  de  sollicitations  inur 

tiles  pour  obtenir  grâce  du  roi,  le  chevalier  de 

la  Barre  a  été  exécuté  à  Abbeville  le  premier 

juillet.  Il  est  mort  avec  pn  courage  et  avec  une 

tranquillité    sans,  exemple.   L'arrêt  le    déclare 

latteint  et  convaincu  d'avoir  passé  à  vingt -cinq 

pas  devant  la  procession  du  Saint-Sacrement  ^ 

§an§  ôtêp  son  chapeau  et  sans  se  mettre  à  genpux  \ 
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d'avoir  proféré  des  blasphèmes  contre  Dieu ,  la 
Sainte-Eucharistie  9  la  Sainte-Vierge ,  les  saints 
et  les  saintes  mentionnés  au  procès;  d'avoir 
chanté  deux  chansons  impies;  d'avoir  rendu  des 
marques  de  respect  et  d'adoration  à  des  livres 
impurs  et  infâmes;  d'avoir  profané  le  signé  de 
la  croix  et  les  bénédictions  en  usage  dans  l'E- 
glise. Voilà  ce  qui-  a  fait  trancher  la  tête  à  un 
enfant  imprudent  et  mal  élevé ,  au  milieu  de  la 
France  et  du  dix-huitième  siècle  :  dans  les  pays 
d'inquisition^  ces  crimes  auraient  été  punis  par 
un  mois  de  prison^  suivi  d'une  réprimande. 
'  Il  est  certain  que  M.  Pellot,  conseiller  de 
grand'-chambre  ^  rapporteur  du  procès  au  parle- 
ment 9  a  fait  l'apologie  des  accusés ,  et  a  conclu , 
vu  leur  âge  et  d'autres  circonstances ,  k  les  ren-t 
voyer  déchargés  de  l'accusation  ;  mais  le  parle- 
ment n'a  pas  jugé  à  propos  de  suivre  ces  con- 
clusions. On  a  aussi  remarqué  que  M.  le  premier 
président,  qui  a  présidé  à  ce  jugement  terrible, 
était  personnellement  brouillé  avec  M.  le  pré- 
sident Lefevre  d'Onnesson  ;  mais  il  y  aurait 
trop  à  frémir ,  si  des  inimitiés  particulières  pou-^ 
vaient  influer  sur  des  arrêts  de  sang; 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  toutes  les  âme^ 
sensibles  ont  été  consternées  de  cet  arrêt  y  et 
que  l'humanité  attend  un  vengeur  public ,  un 
homme  éloquent  et  courageux  qui  transmette 
au  tribunal  tiu  public  et  à  la  flétrissure,  del^ 
postérité  ,  cette  cruauté  sai>&  objet  comme  sans 
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exempie.  Ce  serait  sans  doute  une'tâcbe  digne 
de  M.  dç  Voltaire  ,  s'il  n'avait  p^s.  personnelle- 
ment des  ménagemens  à  garder  dans  cette  occa* 
sioii.  Ses  auiis  ont  dû  le  conjurer  de  préférer  sa 
pureté  et'  son  repos  à  l'intérêt  de  Thumanité  y  et 
de  ne  point  risquer  d'imprimer  la  marque  de 
l'opprobre  à  des  hommes  sanguinaires  ^  résolus 
de  le  poursuivre  lui-même  au  moindre  mouve- 
^ment  de  sa  part.  Huit  avocats,  parmi  lesquels 
oa  lit  les  noms  de  Doutremont  et  de  Oerbier^ 
ont  signé  trop  tard  une  consultation  en  faveur 
da  jeune  Moisnel  et  des  autres  accusés  ,  au  ju«< 
gement  desquels  l'arrêt  avait  sursis.  Cette  con- 
sultation >  laite  avec  le  plus  grand  ménagement 
et  la  plus  grande  simplicité  ,  attendrirait  le  cœur 
le  plus  barbare.  Le  parlcBient,  qui  s'en  e^t  trouvé 
choqué,  a  voulu  la  supprimer  juridiqueAient;  il 
a  mandé  les  avocats  qui  l'ont  signée  ,  et  M.  le 
premier  président  a  été  chargé  de  les  tancer  sé« 
vërement  :  mais  M.  Gerbier  a  pris  la  parole  ,  a 
défendu  la  conduite  et  les  droits  de  se$  confrères 
et  les  siens ,  et  a  déclaré  que  s'il  y  avait  la  tnoindre 
démarche  juridique  de  faite  contre,  e^tte  consul- 
tation ,  tous  les  avocats  étaient  résolue  de  quit^ 
ter  le  barreau  •  Gettç  déclaration  a  arrêté  les  pro- 
cédures du  parlen^ent;  mais  toute  l'édition  de  la 
consultation  a  été.eelevéQ.sous  main  ^  et  il  na 
plus  été  possible  d  en  j  trouver  dbs  exemplaires. 
Ç>n  â  réussi ,  par  ces  mjesures ,  à  étouffer  .cette 
Jiçrrible: affaire  dan&i&pubhc.  Paris  s'en  est  peu 
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occupé  ;  le  plus  grand  nombre  ti'en  a  jamais  su 
au  vrai  les  détail».  On  en  a  parlé .  un  ou  deux 
jours  ;  et  puis,  comme  dit  M. de  Voltaire ,  on  a 
élé  à  rOpéra-comique ,  çt  cet|e  atrocité  a- été 
oubliée  av€îp  beaucoup  d  auti^s»  Les  âmes  sen- 
sibles ne  roubliéront*  jamais ,  et  désireront  tou- 
jours  avec  ardeur  qu'elle  soit  transmise  à  la  pos- 
térité comme  un  monument  déplorable  de  la 
perversité  des  hommes ,  et  que  le  nom  des  auteurs 
de  cette  cruauté  demeure  connu ,  et  plus  juste- 
ment flétri  que  celui  du  jeune  Moisnel  et  de  ses 
complices ,  qtii  viennent  d'être  mis  hors  de  cour 
après  a  voit*  été  blâmés  et  déclarés  infâpies. 

Voilà  les  pi^emiers  fruits  que  nous  recueillons 
du  livre  des  Délits  et  des  Peines ^  On  dirait  qu'à 
chaque  réclamation  un  peu  remarquable  des 
droits  de  Thitmakiité ,  le  génie  de  la  eruanté  se 
déchaîne^  et ,  pour  en  faire  sentir  l'inutilité ,  sug- 
gère à  ses  suppôts  dé  nouveaux  actes  de  barba- 
rie. L'historien  du  comté  de  Ponthieu  rapporte 
qu'en  1706,  uw  riche  habitant  d'Abbe ville  laissa 
par  testament  tout  son  bien  à  Louis  XIV^  à  con- 
dition de  l'employer  à  une  croisade.  Si^  jamais  il 
fait  une  seconde  édition  de  sdn  histoire ,  ]é  lui 
conseille  dé  joiiidre  à  cé  trait  d'Un  fanatisme  par-i 
ticulier,  celui  d'un  fan atistne  public,  dans  Tassai 
sinat  juridique  du  chevalier  de  la  Barre.  Il  n*ou^ 
bliera  pas  de  remarquer  que  les  deux  chansons 
mentionnées  au  procès ,  dont  Vune  n'est  qii^or- 
durière ,  soiït  connues  deîpui^  plus  dé  cent  ans  , 


\ 
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et  se  chantent  dans  toutes  les  villes  de  garnison  , 
où  la  discipline  la  plus  sévère  ne  peut  contenir 
la  licence  soldatesque  sur  des  objets  de  cette  es- 
pèce. C^est  un  garçon  perruquier,  excité  par  le 
moniioire,  qui  a  déposé  avoir  entendu  le  cheva- 
lier de  la  Barre  fredonner  ces  chansons  le  matin 
à  sa  toilette  >  pendant  qu'il  le  coiffait. 


Feu  le  comte  de  Gaylus  avait  entrepris  y  tant 
par  ses  propres  recherches  que  par  des  prix  fon- 
dés à  l^Académie  des  inscriptions  et  beUes-letlres, 
de  couler  à  fond  tous  les  monumens  historiques 
de  TEgypte.  Un  jeune  homme  de  Berne ,  appelé 
M.  Scbmidt,  et  attaché  actuellemeût  à  la  cour 
de  Bade^^Dourlach,  a  remporté  successivement 
huit  ou  neuf  de  ces  prix ,  ayant  tous  pour  objet 
lexplication de  quelque  usage,  quelque  cérémo- 
nie ,  quelque  vêtement  égyptiens.  J«  crois  que 
l'Académie  n'avait  pas  beaucoup  de  peine  à  se 
décider  entre  les  différens  concurrens  pour  le 
prix  d'Egypte  y  et  que  M,  Schmidt  était ,  la  plu- 
part du  temps  y  le  seul  combattant  dans  uu  ter- 
rain si  aride.  Il  vient  cependant  de  s'élever  un 
rival  détermina  contre  M.  Schnciidt  ;  et  tandis 
que  celui-ci  était  couronné  pour  avoir  expliqué 
rhabillement  des  anciens  rois  d'Egypte  avec 
plus  de  détail  que  n'en  aurait  pu  donner  le  pre-^ 
mier  tailleur  de  la  cour  de  Memphis,  M.  Ameil- 
hon  remportait  uji  antre  prix  pour  avoir  fait  l'his*- 
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toire  do  ccMnmerce  et  de  la  navigatioii  des  Egyp- 
tiens ,  sous  le  règne  des  Ptolémées.  Cet  ouvrage 
vientde  paraître  en  un  volume  m-8*de  trois  cents 
pages.  M.  Ameilhon  est  garde  de  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Paris.  Il  ne  disputera  pas  long- 
tenips  les  prix  égyptiens  à  M,  Schmidt  ;  car , 
si  je  ne  me  trompe  ,  il  vient  d'être  nommé  de 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  et 
il  n'est  pas  permis  aux  membres  ordinaires  de 
TAcadémie  de  concourir  pour  le  prix.  La  vue 
du  comte  de  Gaylus  n'était  vraiment  pas  fausse. 
Si  nous  connaissions  à  fond  l'Egypte,  nous  pos- 
séderions la  clef  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les 
sciences  des  Grecs.  Malheureusement  les  mond- 
mens  manquent  partout ,  et  ce  qui  est  parvenu 
jusqu'à  nous  est  si  imparfait ,  si  plein  de  lacunes^ 
si  obscur  et  si  inexplicable  ,  qu'il  ne  faut  pas  se 
flatter  de  pouvoir  jamais  en  tii*er*les  élémens.  de 
la  véritable  histoire  du  genre  humain.  C'est 
pourtant  à  quoi  nous  mènerait  une  connaissance 
bien  approfondie  de,  l'Egypte.  J'oubUe ,  il  est 
vrai ,  que  l'Académie  des  inscriptions  possède 
deux  hommes  qui  ne  restent  jamais  court  sur 
l'Egypte ,  qui  la  counôîssent  comme  je  connais 
ma  chambre ,  et  qui  se  croiraieut  personnelle- 
ment offensés  de  mes  doutes.  J'en  demande  donc 
pardon  à  M.  Guignes  et  à  M.  l'abbé  Barthélémy; 
mais  quand  ils  m'auront  certifié  avoir  fait  leur 
noviciat,  ii  y  a  environ  trois  ou  quatre  mille  ans, 
4im5 quel^jue  séminaire  dç  Memphis,  et  surtout 
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d'avoir  eu  quelque  pyart  dans  la  confiance  des 
prêtres  égyptiens ,  les  plus  cachés  de  tous  les 
hommes,  je  les  écouterai  avec  docilité ,  et  J'adop- 
terai "sans  scrupule  toutes  les  importantes  dé- 
couvertes qu'ils  voudront  bien  me  transmettre. 


Si  la  lecture  de  Y  Histoire  de  V  Orléanais ,  par 
M.  le  marquis  de  Luçhet,  ne  vous  a  point  ^as- 
sommé,  vous  pouvez  d'abord  von«  vanter  d'a- 
voir la  vie  dure  ;  et  puis  les  Essais  du  même  au- 
teur sur  les  principaux  événemens  dte  l'histoire 
de  l'Europe ,  vous  donneront  le  coup  de  grâce. 
Ces  jB^^fltw  forment  deux  petites  parties.  La  pre- 
mière est  consacrée  à  l'illustre  Elisabeth,  reine 
d'Angleterre.  Vous  avez  déjà  lu  ce  barbouillage 
sous  un  autre  titre  ;  il  est  seulement  ici  plus  éten- 
du. L'auteur  soupçonne  qu'Elisabeth,  tout  en 
établissant  le  protestantisme  en  Angleterre,  pour- 
rait bien  au  fond  n'avoir  été  ni  catholique,  ni 
protestante.  Vous  voyez  que  M.  deLuchet  est  fin 
comme  l'ambre.  Sa  seconde  partie  sert  à  éplucher 
le  caractère  de  Philippe  H,  roi  d'Espagne ,  qui, 
tout  grand  politique  qu'il  était ,  n'échappe  pas 
davantage  à  l'œil  pénétrant  de  M.  de  Luchet.  Je 
pardonne  de  tout  mon  cœur  à  ce  terrible  histo- 
rien. Il  a  épousé  ma  bonne  amie,  mademoiselle 
Delon  de  Genève;  il  m'a  l'air  d'être  mari  com- 
mode ;  il  faudrait  avoir  bien  de  rhukieùr  pour 
Tempêcher  d'écrire,  surtout  quand  on  n'est  pas 
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obligé  de  le  lire.  On  diteependant  qu^il  va  quitter 
le  métier  de  la  littérature ,  pour  se  charger  de 
l'entreprise  des  fiacres  gris.  On  ne  manquerait 
pas  de  lui  appliquer  le  proverbe ,  il  écrit  comme 
urifincre,  s'il  s'avisait  de  faire  des  livres  pendant 
l'exercice  de  cettei  nouvelle  dignité. 
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jAMAtS  le$  productions  théâtrales  d'odC  été  plus* 
rares  que  <:ette  année.  La  Comédie  française ,  de-* 
puis  l'ouverture  de  son  théâtre  après  Pâqttes,  n'a 
pas  donné  la  moindre  nouveauté.  Elle  s'était  flal-^ 
tée  pendant  quelque  temps  d'obtenir  la  permis- 
sion de  jouer  la  Partie  de  chasse  de  Henri  If^, 
par  Mé  GoUé ,  et  il  est  certain  que  le  nom  seul  de 
Henri  IV  ^  aurait  fait  porter  cette  pièce  aux  nues^ 
quelque  médiocre  et  quelque  mal  faite  qu'elle 
soit  d'ailleurs.  Mais  la  question  ajant  été  agitée 
dans  le  Conseil  d*Etat  du  Roi ,  et  les  avi^  s'étani 
trouvés  partagés ,  sa  majesté  s'en  est  réservée  la 
connaissance,  et  il  a  été  décidé  depuis  qiie  la 
pièce  ne  serait  pas  jouée.  La  tragédie  de  Bame-' 
veid  ajant  été  également  défendue ,  son  auteur , 
M.  Lemierre ,  en  a  présenté  une  autre  ^  intitulée 
Artadcerce  ^  et  imitée  du  poëme  Ijrique  du  célè-> 
bre  Métastasio.  Cette  tragédie,  qui  vient  d'être 
jouée  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  française  >  est 
sans  contredit  une  des  plus  belles  lanternes  ma- 
giques que  jamais  savoyard  ait  portée  sur  son 
dos.  Un  roi  massacré  dans  son  lit,  lorsqu'il  j 
pense  le  moins  ;  son  fils  soupçonné  de  ce  menr' 
tre,  et  immolé  par  son  frère /qui  est  cependant 
un  garçon  vertueux,  et  qui  nese  prête  pas  sans  re« 
gret  à  ces  petits  expédiens,  qui  en  estméme  un  peu 
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fâché  lorsqu'il  découvre  que  ce  frère,  trop  prpmp- 
temcfit  expédié^  e$t  innocent^  mais  qui  n'^  aime. 
pas  moins;  Fauteur  et  l'exécuteur  de  ces  éoûseils  ; 
celui-ci^  tranchant  toujours  toutes  les  diffieûltés 
par  un  petit  crime r  et  n'étant  contrarié  que. pair 
ua  benêt  de  fils  qui  ne  se  sent  pas  la  vocation  de 
son  père;,  deux  ou  trois  complots ,  une  .coupe 
eoipoisonnée^  une  bataille  >.  deux  victoires  rem- 
portées sans  coup  férir  ;  enfin  un  bon  coup  de? 
poi^n^rddans  le  ventrçd'un  coquin  :  voilà:  cjsrr. 
tainemeat  une  suite  de  tableaux  des  plus;  ré<;ii!éai-^ 
tifs;  et  M*  Iiei9iierre  ne  manquerait  pas  die.faiire/ 
fortune  ea  les. portant,  pendant  les  soir^e^  4^ 
l'hiver,  de  maison  en  maison,  pour  faire  y(^.niç  1^ 
chair  de  poule  à  tous  les  enfans  et  à  tQutçs  les, 
bonnes.  Les  enfans  du  parterre  doivent  Kençoun 
rager  à  ce  p^rti*  Ils  ont  bien  applaudi  s£|  pièce  y 
et  je  parie  pour  huit  représentatipns .  au  mpû^s  , 
et  peut-être  pour  onze.  Il  est  vrai  que  to^s  ce^ 
effrayans  tableaux  ne  causent  pas  la  pluslégère 
émotion,  et  que,  malgré  le  mouvement  continuel 
des  acteurs,  le  spectateur  reste  froid  comme 
glace;  mais  les  nourrices  et  les  sevré uses^  etleurst^ 
nourrissons,  ne  seront  pas  aussi  difficiles  à  émou- 
voir. .  • 
Je  ne  prétends  pas  laver  l'illustre  Métastâsio  de 
toutes  les  fautes  de  IM.  Lemierre.  Je  sais  que  son 
plan  est  presque  aus^i  vicieux  que  celui  de  son 
imitateur.  G'e9t  un  grand  malheur  que  dans  lesf 
pièces  d'un  poëte  divin  y  doué  de  tout  le  charihtf' 
de  l'harmonie,  de  la  plus-sédbisaqte  magie  de  èo^ 
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loris  ,  la  contexture  de  la  fable  soit  presque  tou-* 
l'o^'s  poérile ,  etque  )a  partie  des  moeurs  >  lapins 
essentielle  de  toutes,  celle  qui  donne  à  un  drame 
de  l'impottance  et  le  vépîtable  ^attélâque,  j  soit 
CTitièrement  négligée.  M.  Xieimerre  ne  peut  se 
vanter  au  foad  que  d'avoir  relevé  tous  ces  défauts 
par  une  versification  dure  et  faible,  pai-un  style 
prosaïque  et  incorrect ,  qui  lutte  toujours  avec 
la  difficulté  de  trouver  l'expressioa  propre ,  et 
qui  ne  peut  la  surmonter.  Que  la  paix  soit  avec 
M. Lemierre  etM.  de  Belloi  !  Voilà  deHK  terribles 
colonnes  sur  lesqtfettefl  la  gloire  du  Théâtre 
français  repose.  ATiOXkreepeviX  faite  le  pendant 
de  Zeîmire.ie  souhaite  toute  sorte  de  prospérité 
àM.  Lemierre.  On  dit  que  c'est 'un  honnête  gar- 
çon, et  qu'il  est  fort  pauvre.  Que  ne  déf)end-il  de 
moi  de  lui  donner  le  talent  de  Ràcitié  î 

J'ai  appris,  le  jour  dé  la  première  représenta- 
tion SArtaxerce,  a  mes  dépens,  que  mademoi^ 
selle  dé  la  Cliassaigne ,  qui  '  a  débuté  l'hiver 
dernier,  et  que  je  croyais  renvoyée ,  a  été  reçue 
à  l'essai.  C'est  une  maussade  créature  de  plus, 
Elle  a  joué  dans  la  petite  pièce.  Le  temps  de 
ces  essais  est  un  temps  d'épreuves  bien  dures 
de  la  patience  des  spectateurs. 


vezpuvoirdanslasalo^4eM.  Diderot, 
î  Loutherbourg-,jp[eintee.de  l'Académie, 
•t  belle  et  fort  aimable  femme.  Voyons 
□t  si  Mv  Leigi^rre  est  plus  beareux  en 
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chantant  les  grâces  de  la  beauté  qu'en  maniant 
le  poignard  de  Melpomène. 

Vers  de  M.  Lemîerre  à  madame  de  Louther- 

bourg. 

Quel  est,  dis-moi,  charmante  Eglé, 

Cet  adorateur  de  province , 
Qui,  ne  se  doutant  pas  que  son  talent  soit  mince. 
S'en  vient  te  haranguer  de  ce  ton  emmiellé? 

Bon  dieu,  quel  fatras  de  louanges  ! 
L'amour-propre  lui-même  en  serait  ennuyé  ; 

Et  tu  me  fais  presque  pitié 
.    D'être  belle  comme  les  anges. 
La  cour  fait  ^nt  d'édits  !  Eh  bien,  j'en  voudrais  un 

D'une  forme  toute  nouvelle  : 
De  par  le  roi ,  défense  à  tout  sot  importun 

De  faire  bâiller  une  belle 
,    Avec  un  éloge  commun, 
Ainsi  qu'aux  malbâtis  de  se  mêler  de  danse, 
Aux  voix  fausses  de  chant,  au  peintre  de  faubourg 

De  prendre  en  sa  main  pesante 

Le  pinceau  qui  nous  enchante 

Sous  les  doigts  de  Louth^rbourg. 


On  donne  depuis  environ  un  mois,  sur  le 
théâtre  de  la  Comédie  italienne,  avec  beaucoup 
de  succès ,  un  petit  opéra  comique,  intitulé  la 
Clochette  y  en  un  acte  et  en  vers  ,•  les  paroles  de 
M.  Anseaume ,  la  musique  de  M.  Duni.  Le  poëte 
a  choisi  pour  sujet  de  sa  pièce,  le  conte  de  la 
Fontaine  qui  porte  le  même  nom.  Ce  conte 
n'est  pas  un  des  meilleurs  du  bon  homnie.  H 
n'a  rien  de  piquant.  Remarquez  qu'il  est  tout 
5.  18 
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entier  de  rinvention  du  bon  homme,  ef  que 
Tinvenlion  était  sa  partie  faible  ;  il  n  est  original, 
charmant,  divin,  que  dans  ses  détails.  Aussi  ne 
inanque-t'il  jamais  d  allonger  son  sujet  tant  qu'il 
peut ,  et  dans  ses  fables  et  dans  ses  contes;  mais 
c'est  alors  qu'il  montre  tout  son  génie.  Je  ne 
serais  pas  surpris  qu'aux  critiques  d'un  goût  un 
peu  séf  ère ,  sa  manière  de  narrer  ne  parût  pas 
exempte  de  reproche ,  surtout  dans  les  fables  ; 
car  pour  les  contes ,  comme  le  genre  en  lui-même 
est  frivole,  le  nigaudage,  et  cette  facilité  avec 
laquelle  le  poëte  s'abandonne  à  son  imagination 
naïve  et  piquante ,  leur  donnent  un  charme  et 
une  grâce  inexprimables  :  mais,  quelque  raison 
qu'on  se  crût  de  blâmer  en  quelques  occasions 
la  manière  du  poëte ,  je  doute  qu'on  eût  jamais 
le  courage  de  retrancher  une  Ugne  de  ses  ou-- 
vrages;  jusqu'aux  défauts,  tout  y  est  précieux. 

Quoique  le  conte  de  la  Clochette  soit  peu  de 
chose  dans  l'original,  il  était  charmant  à, mettre 
sur  la  scène  j  mais  M.  Anseaume  s'y  est  bien  mal 
pris,  et  y  a  bien  mal  réussi.  Sa  pièce  est  froide, 
plate  et  mal  faite.  Sedaine  «n  aurait  fait  une 
pièce  charmante  ;  mais  ce  Sedaine  ne  donne  son 
secret  à  personne ,  et  aucun  de  nos  faiseurs  ne 
cherche  à  le  lui  dérober.  Maigre  cela ,  la  pièce 
de  M.  Anseaume,  quoique  froide  et  sans  aucun 
intérêt ,  a  réussi ,  grâces  au  jeu  de  théâtre  que  la 
Clochette  rie  pouvait  manquer  de  produire.  La 
musique  en  est  jolie,  quoique  d'un  goût  un  peu 
vieux  et  d'un  style  un  peu  faible.  Notre  bon  papa 
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Ibuïïi  n^est  |)lus  jeune  ;•  les  idées  comtoeticent  à 
lui  manquer ,  et  il  ne  travaille  plus  que  de  pra- 
tique. H  vient  de  se  mettre  en  route  pour  l'Italie) 
j'ignore  si  c'est  pour  y  rester,  ou  pour  s'y  ra-* 
fraîchir  simplement  la  mémoire.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  Joli,  à  lâQon  sens,  se  réduit  à  Ta  r  de  Co* 
tinette  :  Mon  cher  agneau,  quel  triste  sort  !  et 
ftux  couplets  en  reproches  entre  Colin  et  Coli* 
iiette  :  A  lu  fête  dû  village.  Le  poëte  a  fait  une 
tévue  asse^  plaisante  ,  dont  le  parterre  ne  s'est 
point  aperçu.  La  scène  se  passe  au  milieu  ded 
champs^  et  lorsque  Colinette  se  brouille  avec 
son  amant>  elle  lui  dit  :  Sortes»  Il  faut  croire  que 
lorsqu'elle  se  brouillera  dans  sa  cabane  ^  elle  lui 
ordonnera  de  rentrer»  Cette  observation  ne  porte, 
)e  le  sais»  que  sur  une  misère;  mais  elle  prouve 
combien  nos  représentations  théâtrales  sont 
déntiéeis  de  vérité,  puisque  cette  platitude  n'a 
choqué  personne.  On  dirait  que  chaque  specta* 
teur,  en  entrant  dans  nos  salles  de  spectacles, 
s'est  engagé  à  laisser  la  vérité  à  la  porte  >  à  ne 
lui  rien  comparer,  et  à  n'exiger,  dans  ce  qu'il 
verra  et  ce  qu'il  entendra ,  rien  qui  lui  ressemble. 

M.  Falconet ,  sculpteur  du  roi  et  professeur 
<}e  l'Académie  royale  de  peinture  et  sculpture  , 
vient  d'être  appelé  par  l'impératrice  de  Russie 
poar  exécuter  lastatue  équestre  de  Pierre  -  le- 
Grand.  Cette  statue  doit  être  érigée  à  Péters^ 
bourg,  en  bronize;  Quel  monument,  et  quelle 
entreprise  !  C'est  de  toutes  celles  qu'un  souve- 

18. 
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rain  poun'ait  proposer  dans  ce  siècle,  la  plus 
belle ,  la  plus  grande ,  la  pins  digne  d'un  homme 
de  génie.  Ce  que  Pierre  -  le -Grand  a  de  sauvage 
et  d*étonnant,  cet  instinct  sublime  qui  guide  un 
prince  encore  barbare  lui-même,  dans  la  réfor- 
mation d'un  vaste  empire,  le  rend  plus  propre 
au  bronze  qu'aucun  des  souverains  qui  ait  jamais 
existé.  Je  désire  que  le  génie  de  M*  Falconet 
soit  au  niveau  de  son  entreprise.  Je  désire  que 
M.  Thomas,  occupé  d'un  poëme  épique  dont 
Pierre -le-  Grand  doit  être  le  héros,  érige  à  ce 
grand  homme  un  monument  aussi  durable  que 
le  bronze  de  M.  Falconet.  Le  génie  de  Pierre 
aura  ainsi  servi  à  immortaliser  deux  Fran- 
çais; et  ceux-ci,  en  transmetlaùt  à  Iji  postérité 
les  honneurs  rendus  par  Catherine  à  la  mémoire 
du  fondateur  de  l'empire  de  Russie,  apprendront 
aux  générations  suivantes  par  quels  monumens 
il  convient  de  consacrer  la  mémoire  de  l'auguste 
princesse  qui  a  osé  porter  à  sa  perfecKon  l'ou- 
vrage commencé  par  Pierre -le -Grand. 

M,  Falconet  emmène  avec  lui  une  jeune  per- 
sonne de  dix-huit  ans,  appelée  mademoiselle 
CoUot,  son  élève  depuis  plus  de  trois  ans,  et 
qui  fait  le  buste  avec  beaucoup  de  succès.  C'est 
un  phénomène  assez  rare,  et  peut-être  unique. 
Elle  a  fait  plusieurs  bustes  d'hommes  et  de 
femmes  très-ressemblans,  et  surtout  pleins  de 
vie  et  <ie  caractère.  Celui  de  notre  célèbre 
acteur  Préville,  en  Sganarelle,  dans  le  il/e- 
'decin  malgré  lui^  e$t  éto^na^nt.  Je  conserverai 
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celui  de  M.  Diderot,  qu'elle  a  fait  pour  moi. 
Celui  de  M.  le  prince  de  Gallitzin ,  ministre  plé- 
nipotentiaire de  Russie ,  est  parlant  comme  le* 
autres.  Je  ne  doute  pas  que  si  ces  difFérens  bustes 
avaient  été  présentés  à  TAcadémie,  mademoi- 
selle GoUot  n*eût  été  agréée  d'une  voix  unanime  j 
et  c'est  un  honneur  que  son  maître  aurait  du  lui 
procurer  avant  son  départ  pour  Pétershôurg. 
Cette  jeune  personne  joint  à  son  talent  une  vé- 
rité de  caractère  et  une  honnêteté  de  mœurs 
tout-à-fait,  précieuses.  Elle  ne  manque  point 
d'esprit,  assurément,  et  cet  esprit  est  relevé  par 
une  pureté ,  une  vérité ,  une  naïveté  de  senti- 
mens  qui  le  rendent  très-piquant ,  et  qu'elle  m*a 
promis  de  conserver  religieusement.  Le  jour  de 
son  départ ,  je  me  ferai  dévot,  et  je  prierai  jour 
ejt  nuit  celui  qui  tient  dans  ses  mains  le  cœur  deâ 
souverains,  afin  qu*il  touche  celui  de  l'auguste 
souveraine  de  la  Kussie ,  et  qu'il  le  porte  à  per- 
mettre à  Marie-VictoireCoUotde  faire  son  buste, 
et  à  lui  ordonner ,  quand  il  sera  fait,  de  l'en- 
voyer à  Paris  embellir  la  retraite  d'un  homme 
obscur ,  mais  tout  rempli  de  la  gloire  de  Cathe- 
rine. Et,  à  chaque  répétition  de  cette  prière , 
j'aurai  soin  de  faire  le  signe  de  la  croix  selon 
le  rit  de  l'Eglise  grecque ,  et  de  m'éerier ,  avcA 
componction  et  frémissement  d'entrailles  :  Sei-* 
gneur ,  ne  punis  point  l'audace  et  la  témérité  dea 
vœux  de  ton  serviteur,  et  regarde  en  pitié  l'excèa 
de  sa  confiance. 
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Nous  avons  fait  deptiis  peu  une  perte  qui  mé^ 
rite  d'être  remarquée.  Mademoiselle  Randon  de 
Maiboissiëre  vient  de  mourir  à  la  fleur  de  son  âge. 
Elle  avait  environ  dbc-huit  ou  dix-neuf  ans.  M.  de 
BuckJai,  officier  dans  un  de  nos  régimens  irlan^ 
dais,  arriva  quelques  jours  avant  «a  mort,  dans  le 
dessein  de  l'épouser;  mais ,  dans  le  fait,  pour  lut 
rendre  les  derniers  honqeurs.   Le  jour  marqué 
pour  la  célébration  du  mariage  fut  celui  de  Ten-* 
terrement.  Cette  jeune  personne  avait  été  desti- 
née en  mariage  au  jeune  du  Tartre,  fils  d'un  cé-r 
lèbre  notaire  de  Paris,  et  sujet  de  distinction  pour 
son  âge.  Ce  jeune  homme  >  qui  donnait  les  plus 
grandes  espérances ,  fut  enlevé  Tannée  dernière 
par  une  maladie  courte  et  vive,  secondée  de  tout 
le  savoir-fair^  du  médecin  Bouvard.  On  dit  que 
la  tendresse  de  Mademoiselle  de  Maiboissiëre 
pour  ce  jeune  homme ,  et  la  douleur  qu'elle  res^ 
iSentit  de  sa  perte ,  n'ont  pas  peu  contribué  à  abré^ 
ger  ses  jours.  Elle  était  déjà  célèbre  à  Paris  par 
^és  connaissances.  Elle  entendait  et  possédait  par*' 
faitement  sept  langues,  savoir,  le  grec ,  ie  latin , 
l'italien,  l'espagnol,  le  français,  l'allemand  et 
l'anglais;  elle  parlait  les  langues  vivantes  dans  la 
perfection.  On  dit  ses  parens  inconsolables  de  sa. 
perte,  et  c'est  aisé  à  comprendre^ 


Cette  perte  en  rappelle  une  autre  non  moins 
^nsible;  c'est  celle  du  chevalier  James  Sfacdo- 
pald,  baronnet,  chef  de  la  tribu  desMontagnard» 
d'Ecosse  de  sonnom^  décédé  à  Frescati  en  Italie , 


SEPTEMBRE  1766.  ^7^ 

le  26  juillet  cfernier ,  à  Tâg^e  d'environ  vingt- 
qudtre  ans.  Ce  jeune  homme  vint  à  Paris  aprèi 
la  conclusion  de  la  dernière  paix,  et  y  passa  prè» 
de  dixr-huit  mois.  Il  étonna  tout  le  monde  par  la 
variété  et  Tétendue  de  ses  connaissances ,  par  la 
solidité  de  son  jugement^  par  la  justesse  et  la  ma- 
turité  de  son  esprit.  Pendant  tout  le  temps  que  je 
Tai  connu ,  je  n'ai  jaïnais  entendu  traiter  une  ma-* 
tière  à  laquelle  il  fûtjjene  dis  pas  étranger,  mais 
sur  laquelle  il  n'eût  des  connaissances  rares.  Taïit 
de  savoir  «t<ie  mérite  dans  un  jeune  homme  def 
vingt  ans,  de  ia  plus^  noble  simplicité  de  carac- 
tère, et  exempt  de  toute  espèce  de  pédanterie, 
ne  laissait  pas  de  choquer  un  peu,  non-seulement 
nos  agréables  à  talons  rouges,  qui,  lorsque  le  cha- 
pitre des  chevaux ,  des  cochers  et  de  la  pièce  nou- 
velle est  épuisé,  n'ont  plus  rien  à  dire ,  mais  en 
général  nos  gens  du  monde  qui ,  pour  avoir  vécu- 
cinquante  ou  soixante  ans,  n'en  sont  pas  moins 
ignoraùs.  Mais  leur  humeur  n'empêchait  pas  le 
chevalier  M acdonald  de  vivre  dans  la  meilleure 
compagnie  de  Paris ,  et  d'y  jouir  d'une  considé- 
ration qui  ne  semblait  pas  faite  pour  son  âge.  Le 
chevalier  Macdonald  était  roux  et  laid  défigure  ; 
.  il  n'avait  point  de  grâce  ni  d'agrémens  dans  l'es- 
prit ;  l'effet  qu'il  faisait  malgré  cela,  prouve  le  pou- 
voir des  qualités  solides.  Ce  caractère  d'esprit  sé- 
rieux ne.  l'empêchait  pas  d'aimer  la  poésie ,  la 
peinture  et  la  musique ,  et  d'en  avoir  les  meilleurs 
principes  avec  un  goût  naturel  excellent  et  de  la 
meilleure  treihpe.  U  est  mort  d'un  anévrisme  au 
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cœur.  L'état  de  sa  santé  ne  lui  a  jamais  permis 
d  espérer  une  Icwgue  carrière.  Sa  passion  pour 
l'étude ,  et  les  fatigues  d'esprit  qu'elle  entraîne , 
peuvent  avoir  contribué  àabréger  ses  jours.  Après 
avoir  passé  dix-huit  mois  à  Paris ,  il  s'en  retourna 
en  Ecosse  respirer  son  air  natal.  Il  en  revint  il 
y  a  précisément  un  an,  et  nous  trouvâmes  sa 
santé  meilleure.  Il  partit  pour  l'Italie  où  il  vient 
de  succomber,  aux  regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu.  C'est  un  homme  rare  de  moins.  Il  nous 
disait  quelquefois  qu'il  avait  un  frère  cadet  qui 
Talâit  mieux  que  lui,  en  quelque  sens  qu'on  vou- 
lût prendre  ce  mot.  Nous  ne  connaissons  pas  ce 
frère  ;  ainsi  il  ne  peut  nous  consoler  de  la  perte 
de  sir  James. 


Les  pièces  qui  ont  concouru  pour  le  prix  de 
la  poésie  que  l'Académie  française  distribue  tous 
les  deux  ans ,  paraissent  successivement.  Vous 
savez  que  le  choix  du  sujet  est  abandonné  àcha- 
quepoëte;  et  ce  n'est  que  le  sujet  du  prix  d'élo- 
quence que  l'Académie  se  réserve  de  donner. 
Elle  a  choisi  pour  sujet  du  discours  à  couronner 
l'année  prochaine,  l'éloge  du  roi  de  France 
Charles  V,  surnommé  le  Sage.  Quant  au  prix  de 
poésie  de  cette  année,  c'est  M.  de  La  Harpe  qui 
l'a  remporté  par  une  épître  en  vers ,  intitulée  le 
Poè'le.  Sonpoëme,  la  Délivrance  de  Saleme, 
et  la  Fondation  du  Royaume  des  Deuoo-Siciks , 
avait  été  couronné  Tannée  dernière  par  l'Acadé- 
pie  de  Rouen.  Ces  couronnes  académiques  sont 
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malbeureusemeiit  de  faibles  dédommagemens 
des  disgrâces  essuyées  au  théâtre  ;  c'est  à  la  Co- 
médie française  qu'il  eût  été  doux  d'être  cou- 
ronné. On  trouve  dans  l'épître  couronnée  par 
l'Académie  française,  dès  vers  bien  faite,  du  style, 
de  la  correction ,  de  la  sagesse  et  un  ton  soutenu; 
mais  on  ri  y  trouve  ni  chaleqr,  ni  force ,  ni  en- 
thousiasme. Il  n  y  a  là  certainement  ni  ingenium,\ 
ni  mens  diidnior,  ni  os  magna  sonaiurum  ail- 
leurs que  dans  le  passage  d'Horace ,  mis  en  épi- 
graphe sur  le  titre.  Cependant  quel  sujet,  que  de 
tracer  le  portrait  du  poëte!  et  comment  est-il  pos- 
sible de  rester  froid  quand  on  parle  à  Tétre  le 
plus  chaud  qui  existe?  Comment  ne  se  détache- 
t-il  pas  une  étincelle  de  ce  feu  qui  pénètre  et  di- 
late toutes  les  veines  du  poëte,  pour  se  glisser 
dans  l'âme  de  celui  qui  ose  lui  donner  des  pré-^ 
cep  tes?  C'est  là  le  principal  défaut  de  l'épître 
couronnée.  M.  de  La  Harpe  n'est  certainement 
pas  un  homme  sans  talent;  mais  il  manque  de 
sentiment  et  de  chaleur  :  deux  points  essentiels 
sans  lesquels  il  est  impossible  de  se  promettre  du 
succès  dans  la  carrière  de  la  poésie.  Mais  quand 
on  lui  pardonnerait  de  ne  s'être  pas  laissé  ga- 
gner par  la  chaleur  de  son  sujet,  quand  on  re- 
garderait son  épître  comme  un  ouvrage  pure- 
ment didactique ,  on  n'en  serait  guère  plus  con- 
tent. Ce  n'est  pas  que  tout  ce  qu'il  y  dit  ne  soit 
sensé;  mais  tout  cela  est  si  superficiel  et  si  faible, 
que  quand  un  poëte  aurait,  dans  le  plus  émiacnt 
dçgré,  toutes  les  qualités  que  M.  de  La  Harp« 
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exig^  de  lui  ^  il  serait  encore  un  assez  |>aiiTr9 
homme. 

L'Académie  a  accordé  un  accessit  à  une  Epttrè 
aux  malheureux,  présentée  par  M.  Gaillard , 
si  injustement  couronné  Tannée  dernière  avec 
M.  Thomas.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  cette 
épître ,  c'est  que  M.  Gaillard  est  un  gaillard  bien 
triste;  il  ne  voit  partout  qu'horreur,  douleur  et 
mauî  sans  remède.  Il  saute  d'objets  en  objets,  et 
à  force  de  toucher  à  tout,  il  n'çn  rend  aucun  tou- 
chant. Son  épître  finit  par  déplorer  la  perte  d'une 
maîtresse  que  la  mort  lui  a  enlevée.  On  est  un  peu 
étonné  de  cette  chute,  après  avoir  vu  le  poëte  oc- 
cupé de  tous  les  grands  maux  de  lunivers.  Ce  mor- 
ceau est  bien  faible. 

Un  autre  accessit  a  été  accordé  à  une  pièce  en 
vers  intitulée  la  Rapidité  de  la  ide.  On  la  dit  de 
M.  Fontaine ,  nouvelle  recrue  pour  renforcer  tout 
cet  essaim  de  petits  poètes  qui  s'est  formé  à  Pari^ 
depuis  quelques  années.  Ce  morceau  est  encore 
plus  faible  que  l'épître  de  M.  Gaillard.  Morale 
triviale  et  commune  que  lés  bavards ,  qui  se  dé- 
corent du  titre  dWâteurs  sacrés,  ont  coulée  à  fond 
depuis  qu'il  est  d'usage  démonter  dans  une  chaire 
en  forme  de  tonneau  renversé ,  et  de  débiter  une 
suite  de  lieux  communs  au  peuple  chrétien.  Quel- 
ques beaux  vers  cependant. 

Ce  M.  Fontaine  avait  envoyé  à  l'Académie, 
pour  concourir  au  prix,  un  autre  Biscours  en 
t>ers  sur  la  Philosophie,  et  il  vient  de  le  faire  im- 
primer. Tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est  que 
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M.  Fontaiofi  à  de  bons  principes  et  de  bonnes  in- 
tentians.  U  voudrait  faire  rougir  le  genre  humain 
de  ringratilude  dont  il  a  toujours  payé  ses  bien- 
faiteurs,  ceux  qui  ont  osé  Téclairer  et  combattre 
les  préjugés  funestes  de  leur  siècle,  dont  le  peuple, 
avenue  et  stupide,  est  à  la  fois  le  défenseur  et  la 
victime.  Ce  sujet  est  grandetbeau.  Pourquoi  faut-, 
il  qtie  le  poëte  qui  a  osé  le  choisir,  ne  soit  pas  au 
niveau  de  son  sujet  !  Malheureusenient  les  fautes 
d'un  siècle  ne  tournefnt  pas  à  l'amendement  d'ua 
autre.  Ce  n  est  jamais  que  la  postérité  qui  fait 
justice  des  Mélitus  et  Anitus,  et  lorsque  les  cen- 
dres du  bon  et  du  méchant,  du  sage  et  du  fana- 
tique, sont  confondues ,  qu'importe  au  bonheur 
du  genre  humain  cette  justice  inutile  et  tardive, 
si  elle  ne  sert  du  moins  à  effrayer  les  Omerssur 
le  j  ugement  de  la  postérité  ? 

Un  poëte  qui  ne  se  ncmime  pas,  a  concouru' 
au  prix  par  une  Epîtreà  um  dame  qui  aUaite 
son  enfant.  Bavardage  trivial,  lieux  communs 
qu'on  sait  par  cœur,  et  que  le  coloris  du  poêle 
ne  rend  assurément  pas  intéressans. 

L'Académie  a  d'ailleurs  publié  un  ejttrait  de 
plusieurs  pièces  qui  ont  concoui*u  pour  le  prix;  et 
cet  extrait  prouve,  ou  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  sujet 
d'espérance  parmi  nos  jeunes  poètes ,  ou ,  s'il  y 
en  a,  qu'il  ne  daigne  pas  prendre  rAcadémie 
pour  juge.  Elle  a  mis  à  la  tête  de  ces  extraits 
deux  pages  tf  une  poéticpe  bien  mince.  Quand 
le  plus  iHustrè  corps  è&  la  litlétature  se  pefïnéï 
4e  parler  poésie,  et  dé  dire  ce  qu'il  désire  daûs 


à84  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
les  pièces  qu'on  lui  a  adressées  y  il  me  semble 
qu'on  devrait  remarquer  dans  ses  jugemens  un 
sens ,  une  profondeur ,  une  sagesse  qui  inspirât 
du  respect  pour  son  goût  et  pour  ses  lumières. 
Quand  Catherin  Fréron  dira  d'une  pièce  qui 
manque  de  liaison  et  de  succession  dans  les  idées, 
que  c'est  comme  un  cercle  qui  tourne  sur  lui- 
même  y  que  c'est  du  mouvement  sans  progrès  y 
je  le  trouverai  très-bon  ;  mais  quand  c'est  l'Aca- 
démie française  qui  parle  si  mesquinement ,  je 
hausserai  les  épaules.  Elle  pourrait  ajouter  que  le 
poète  ressemble ,  dans  ce  cas ,  à  Arlequin  courant 
la  poste  à  s'essouffler,  sans  bouger  de  sa  place. 


Lettre  de  Femey,  du  iZ  juin  1766. 

Je  demande  une  grâce  à  mon  cher  prophète  ; 
c'est  de  vouloir  bien  me  donner  les  noms  et  les 
adresses  des  personnes  raisonnables  et  respecta* 
blés  d'Allemagne  qui  ont  exercé  leur  générosité 
envers  les  Galas ,  et  qui  pourraient  répandre  sur 
les  Sirven  quelques  gouttes  du  baume  qu'ils  ont 
versé  sur  les  blessures  des  innocens  infortunés. 
J'attends  de  jour  en  jour  un  fcuitum  de  M.  de 
Beaumont  en  faveur  de  la  famiUe  Sirven.  Je  ne 
sais  s'il  obtiendra  justice  pour  elle;  mais  je  suis 
très-siir  qu'il  démontrera  son  innocence.  C'est 
le  public  que  je  prends  toujours  pour  juge»  Il 
se  trompe  quelquefois  au  théâtre ,  et  ce  n'est  que 
pour  un  temps  ;  mais  dans  les  affaires  qui  inté- 
ressent la  société,  il  prend  toujours  le  bon  parti. 
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Deux  parricides  imputés  coup  sur  coup  pour 
Cause  de  religion,  sont,  à  mou  avis  y  un  objet  bien 
intéressant  et  bien  digne  de  notre  philosophie. 
Mes  tendres  respects  à  ma  philosophe. 


Lettre  de  Femey-y  dutiS  auguste  i'^66. 

Que  toutes  les  bénédictions  se  répandent  sur 
ma  belle  philosophe  et  sur  son  prophète  !  que 
leurs  coeurs  sensibles  et  honnêtes  gémissent  avec 
moi  des  horreurs  de  ce  monde  ,  sans  en  être 
troublés  !  Qu'ils  voient  d^un  œil  de  pitié  la  frivo- 
lité et  la  barbarie  !  qu'ils  jouissent  d  une  vie  heu- 
reuse en  plaignant  le  genre  humain  !  Le  pro- 
phète me  l'avait  bien  dit ,  les  étoiles  dû  nord  de- 
viennent tous  les  jours  plus  brillantes.  Tous  les 
secours  pour  les  Sirven  sont  venus  du  nord.  On 
pourrait  tirer  une  ligne  directe  de  Darmstadt  à 
Pétersbourg  ?  et  trouver  partout  des  sages. 

J'ai  vu  dans  mon  ermitage  deux  princes  qui 
savent  penser ,  et  qui  m'ont  dit  que  presque  par- 
tout on  pensait  comme  eux.  J'ai  béni  TEternei , 
et  j'ai  dit  à  la  raison  :  Quand  gouverneras- tu  le 
midi  et  l'occident  ?  Elle  m'a  répondu  qu'elle  de- 
meurait six  mois  de  Tannée  à  la  Briche ,  avec 
l'Imagination  et  les  Grâces ,  et  qu'elle  s'en  trou- 
vait très -bien;  mais  cfû'il  y  avait  certains  quar- 
tiers où  elle  ne  pénétrerait  jamais,  et  quand  elle 
a  voulu  en  approcher ,  elle  n'y  a  trouvé  que  ses 
plus  cruels  ennemis.  Elle  dit  que  la  plupart  de 
ses  partisans  sont  tièdes ,  et  que  se«  eunemis  sont 
ardeur. 
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Je  me  recommaDcle  aux  prières  de  ma  belt^ 
phiiosopbe  et  de  moa  cher  prophète. 


L'empire  de  la  Ghiae  est  devenu ,  de  notre 
temps,  un  objet  particulier  d'attention ,  d'étude^ 
de  recherches  et  de  raisonnement.  Les  mission- 
naires ont  d^abord  intéressé  la  curiosité  publique 
par  des  relations  merveilleuses  d'un  pays  très- 
éloigné  qui  ne  pouvait  ni  confirmer  leur  véracité^ 
ni  réclamer  contre  leurs  mensonges.  Les  philo- 
sophes se  sont  ensuite  emparés  de  la  matière ,  et 
en  ont  tiré ,  suivant  leur  usage ,  un  parti  étonnant 
pour  s'élever  avec  force  contre  des  abus  qu'ils 
croyaient  bons  à  détruire  dans  leur  pays.  Ensuite 
les  bavards  ont  imité  le  ramage  des  philosophes, 
et  ont  fait  valoir  leurs  lieux  communs  par  des 
amplifications  prises  à  la  Chine.  Par  ce  moyen , 
ce  pays  est  devenu  en  peu  de  temps  l'asile  de  la 
vertu ,  de  la  sagesse  et  de  la  félicité  ;  son  gouver- 
nement, le  meilleur  possible ,  comme  le  plus  an- 
cien; sa  morale,  la  plus  pure  et  la  plus  belle  qui 
soit  connue  ;  ses  lois ,  sa  police ,  ses  arts,  son  in- 
dusU*ie,  autant  de  modèles  à  proposer  à  tous  les 
autres  peuples  de  la  terre. 

Quelle  vue'sublime!  s'est-on  écrié,  quel  res- 
sort puissant  que  celui  qui  constitue  l'autorité 
paternelle  comme  le  modèle  de  l'autorité  du 
gouveruement!  Tout  l'État,  grâce  à  ce  principe, 
n'est  plus  qu'une  vaste  famille,  où  l'équité  et  la 
douceur  règlent  tout,,  où  les  gouverneurs,  les 
adnadnistrateurs ,  les  magistrats  ne  sont  que  des 
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chefs  d'une  même  famille  d'enfans  et  de  frères. 
Quel  pays  que  celui  où  r^griculture  est  regardée 
comme  la  première  et  la  plus  noble  des  profes- 
sions, et  où  Tempère ur  lui-même,  à  un  certain 
jour  de  Tannée ,  se  met  derrière  la  charrue  ;  et 
laboure  une  portion  d'un  champ  ;  afin  d'honorer 
publiquement  la  condition  du  laboureur!  On  sait 
en  queljLe  recommandation  Tétude  des  lois,  de 
la  morale  et  des  lettres  est  à  la  Chine;  elle 
seule  peut  frayer  le  chemin  aux  places  du  gou- 
vernement, depuis  la  plus  petite  jusqu'à  la  plus 
importante»  La  morale  de  Confutzée ,  q^e  nOus 
nommons  vulgairement  ConfuciuSj  mérite,  de 
Taveu  de  tout  le  monde ,  les  mêmes  éloges  qoe 
les  chrétiens  ontdonnés  à  la  morale  de  l'Evangile. 
Si  le  peuple  a  ses  superstitions ,  si  ses  bonzes  le 
repaissent  de  fables  et  d'absurdités ,  toqt  le  corps 
des  lettrés ,  tout  ce  qui  tient  au  gouvernement 
est  très-  éclairé,  n'admet  que  l'existence  d'un  Etre- 
Suprême,   ou  est  même  absolument  athée.  La 
population  prodigieuse  de  cet  empire ,  en  com- 
paraison duquel  notre  Europe  n'est  qu'un  désert, 
sufBt  pour  prouver  infailliblement  que  ce  peuple 
est  le  plus  sage  et  le  plus  heureux  de  la  terre. 
D  n'est  pas  guerrier,  à  la  vérité,  et  il  a  été  sub- 
juguié^:  mais  voyez  la  force  et  le  pouvoir  de  ses 
lois  et  de  sa  morale  !    les    vainqueurs  ont  ét^ 
obligés  de  les  adopter  et  de  s'y  soumettre  ;  ea 
sorte  que ,  vu  ces  avantages ,  si  le  peuple  chi- 
nois, à  l'exemple  de- la  honde  juive  ,  voulait  s^ 
regacder^  par  fantaisie ,  comme  le  peuple  choisi 
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de  Dieu,  à  Texclusion  de  toutes  les  autres  na- 
tions ^  il  ne  serait  pas  aisé  de  lui  disputer  cette 
prérogative. 

Il  faut  convenir  qu'un  esprit  solide ,  accoutumé 
à  réfléchir,  formé  par  l'expérience,  et  qui  ne 
s'en  laisse  pas  imposer  par  des  phrases,  ne  sera 
pas  séduit  par  ce  tableau  brillant;  il  sait  trop 
combien  les  faits  diffèrent  ordinairement  de  la 
spéculation.  Il  ne  s'inscrira  pas  précisément  en 
faux  contre  les  dépositions  des  panégyristes  de 
la  Chine;  mais  il  en  doutera  sagement.  H  ne  se 
prévaudra,  ni  de  l'autorité  de  l'amiral  Anson, 
dans  son  Voyage  autour  du  Monde,  parce  qu'enfin 
il  peut  avoir  eu  un  peu  d'humeur  d'avoir  été  mal 
accueilli  et  trompé  par  les  Chinois  ;  ni  de  cet  autre 
témoignage  du  bon  homme  John  Bell ,  dont  on  a 
traduit  la  relation  l'hiver  dernier ,  et  dont  l'auto- 
rité parait  d'un  poids  d'autant  plus  grand,  qu'il  se 
défie  davantage  de  ses  lumières,  et  qu'il  demande 
à  chaque  instant  pardon  d'avoir  vu  les  choses 
comme  elles  sont.  Un  esprit  sage  voudra  simple- 
ment suspendre  son  jugement;  il  désirera  de 
passer  une  vingtaine  d'années  à  la  Chine,  et  d'exa- 
miner un  peu  les  choses  par  lui-même,  avant  de 
prendre  un  parti  définitif. 

il  dira  :  Quel  est  le  gouvernement  dont  les  prin- 
cipes ne  soient  fondés  sur  l'équité,  sur  la  dou- 
ceur,  sur  les  plus  beaux  mots  de  chaque  langue  ? 
Lisez  les  édits  de  tous  les  empereurs  etde  tous  les 
rois  de  la  terre ,  et  vous  verrez  qu'ils  sont  tous  les 
pères  de  leurs  peuples  ;  et  qu'ils  ne  sont  occupés 
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t{iie  du  iloofaetïr  de  leurs  enfans.  Cependant  les 
injustices  et  les  malheurs  couvrent  la  terre  en-^-. 
tière.  C'est  une  belle  institution  que  celle  qui  éta*. 
Jblrt  des  surveillans  aux  surveillans^  qui  faitgai^der 
^nsi  la  vertu  des  uns  par  la  vertu  des  autres;  ii 
est  seulement  dommage  que  ceux  qui  surveillent 
les  surveillans  sment  des  hommes,  par  conséqment 
accessibles  à  toutes  les  corruptions ,  à  toutes  les 
faiblesses  de  la  nature  humaine.  Il  ne  serait  donc 
pas  pjbj^iquement  impossible  que  tous  les  man- 
darins ,  rev^s  de  l'autorité  paternelle  sur  le» 
pevfiÊ»,  fussent  des  hommes  intègres  et  ver- 
tueux,* mais  il  est  moralement  à  craindre  que  ne 
pocnraint  prendre  avec  l'autorité  des  pères  leurs 
eulrailles»  il  n'y  eu  aitbeaucoupquine  consultent, 
dans  leurs  places,  q;ue  leur  intérêt  particulier ,  et 
-qu'as  ue  ^ient  souvent  'fripons ,  méchans ,  ra- 
paces ,  Irès^udiSerefts  4èu  moins  sur  le  bien  et  sur 
le  mal,  cpm»ie  ou  en  ^iceuse  certains  mandarins 
ea  Eucope  :  œ  qui  n'empêche  pas  que  sur  cent  Û 
.ne  se  trouve  qudquelbts  un  honnête  homme,  qui 
soit  Hiénoije  assez  ^benét  pour  se  faire  chasser  plu- 
tôt parses  confrères  que  de  se  (aire  le  compagnon 
de  leiifs  iniquités. 

C'est  une  beUe  cérémonie  ^  il  faut  l'avouer , 
oue  ce&e  qui  met  tous  les  ans  Temp^eur  der- 
rière une  «charrue  ;  mais  â  se  pourrait  qu'à 
l'exemple  de  plusieurs  étiquettes  de  nos  cours 
en  EuiTope,  eÉe  ne  fût  plus  qu'un  simple  usage, 
:san&  aiK3iniie  influence  sur  l'esprit  public.  Je  vous 
<léfie  de  U^ouve^  une  plps  belle  cérémonie  que 
5,  19 
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celle  par  laquelle  le  doge  de  Venise  se  déclare 
tous  les  ans  Tépoux  de  la  mer  Adriatique.  Quelle 
élévation  y  quelle  activité  ,  quel  orgueil  utile 
cette  cérémonie  devait  inspirer  aux  Vénitiens, 
lorsque  ce  peuple  était  eiFectiveraeat  le  souve- 
rain des  mers  !  Aujourd'hui  elle  n'est  plus  qu'un 
jeu  presque  ridicule ,  et  sans  autre  effet  public 
que  celui  d'attirer  une  foule  d'étrangers  à  la  foire 
de  l'Ascension. 

Il  serait  aisé  d'examiner,  suivant  ces  principes 
d'une  saine  critique ,  les  autres  avantages  delà 
Chine  ;   et  d'en  tirer  du  moins  de&  raisons  de 
douter  très-légitimes,  La  morale  de  (Jonfucius 
n'est  pas  plus,  parfaite  que  celle  de  Zoroastre., 
celle  de  Socrate.  Quel  est  le  peuple  policé  qui 
n'ait  eu  ses  sages  et  ses  législateurs?  Si  le  peuple 
de  la  Chine  est  pleip  d'idées  et  de  pratiques  su- 
perstitieuses, quel  avantage  a-t-il  sur  le  nôtre? 
Il  en  résulte  que  le  peuple  est.  partout  peuple. 
Cet  empire  a  été  subjugué;  mais  le  vainqueur 
a  été  obligé  d'adopter  ses  lois  et  ses  usages.  Oui, 
.comme  les  Romains  adoptaient  les  dieux  des  pro- 
vinces conquises;  ils^  n'en  étaient  pas  moins  les 
maîtres  absolus.  Le  petit  nombre  est  bien  obligé 
de  se  conformer  aux  usages  du  grand  nombre; 
mais  que  lui  importe  de  respecter  des  usages  in- 
différons ,  pourvu  qu'on  respecte  sa  domination? 
Il  n'y  a  jamais  eu  que  les  chrétiens  d'assez  absurdes 
pour  aimer  hiieux  dépeupler  et  dévaster  un  pays 
de  fond  en  comble ,  et  de  régner  sur  des  déserts, 
que  de  laisser,  aux  peuples  conquis  kur  religion 


SEPTEMBRE  1766.  291 

M  leurs  usages:' Je  parlerai  une  autre  fols  de  la. 
population,   et   nous  verrons  si  elle,  est    une^ 
marque  aussi  infaillible  de  la  bonté  du  gouver- 
Béaient  et  de  la  prospérité  publique  »  que  la 
plupart'  de  nos  écrivains  politiques  voudtafebt 
nous  le  faire  croire.  Il  suffit  d'observer  ici  qu'en. 
retranchant  de  la  population  chinoise  les  exagé- 
rations que  tout  homme  sensé  regardera  comme 
Inspectes  9  elle  n'aura  rien  de  merveilleux ,  sil'oa 
veut  avoir  égard  à  la  douceur  d'un  climat  chaud, 
élan  peu  de  besoins  des  habitans  d'un  tel  climat. 
Se  croirai  sans  peine  qu'il  pérît  moins  d'enfansf 
à  la  Chine  que  dans  nos  contrées  européennes,^ 
quoique  la  constitution  de  ceux  qui  ont  résisté 
parmi  nous  à  la  rigueur  du  climat,  soit  en  gé- 
néral plu$Torte  que  celle  des  peuples  qui  vivent 
sons  un  ciel  plus  doux.  Mais  je  me  moquerai 
un  peu  de  ceux  qui  voudront  me  persuader  qu'à 
la  Chiné  on  abandonne  les  enfans  à  peu  près 
comme  nous  jetons  nos  petits  chats  ou  nos  petits. 
ehiens>  quand  la  portée  de  leur  mère  a  été  trop 
nombreuse.  La  population  de  l'Inde  est  immense, 
msls  je  ne  Tai  jamais  entendu  citer  comme  un 
signe  <lu  bonheur  de  <;es  peuples  et  de  la  bonté 
de  leur  gouvern^meiit.  C'est  que  nous  connais- 
l^ons  mieux  l'Inde  que  la  Chine,  dont  le  peuple 
piéfiant,  rusé  etfourbe,  ne  se  laisse  jamais  appro- 
cher par  les  étrangers,  et  se  refuse  à  tout  com- 
merce qui  ne  regarde. pas  le  trafic,  tout  exprès 
pour  donner  occasion  à  nos  faiseurs  de  systèmes 
de  déployer  les  ressources  de  leur  belle  imagina-; 
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lion.  Remarquez  que  depuis  Bacchus  jusqu'à 
nos  jours ,  tous  ceux  qui  ont  attaqué  Llnde,  Tont 
conquise,  sans  changer  ni  lareligion,  ni  les  mœurs, 
ni  les  lois  9  ni  les  usages  de  ses  peuples;  et  dites- 
nous  si  vous  regardez  cela^ comme  un  signe  de 
leur  bonté. 

Pour  oser  s'assurer  de  quelques  vériiés  con- 
cernant la  Chine  >  sans  1  avoir  vue  et  examinée  de 
ses  propres  yeux,  il  Eaudrait  que  nous  cassions 
plus  de  monumens  de  leur  littérature.  Un  seul  de 
leurb  livres ,  même  mauvais  ^  nons  en  apprendrait 
plus  que  toutes  les  relations  des  missionnaires; 
mais  nous  n'avonsque  quelques  extraits  informes, 
fournis  par  le  Père  du  Halde ,  dont  le  plus  cxm-- 
sidérable  est  celui  de  la  tragédie  de  i'Orphekn 
de  la  maison  de  T<ehaOy  que  M.  de  Vpltnire  a 
mise  depuis  sur  le  Théâtre  framçais. 

U  vient  de  paraître  im  roman  ^»»ois  bovaplet, 
et  avec  tous  les  caractères  de  'l^aMbentîtélé.  Ce 
roman  a  été  traduit  originairemeâl  efi-afngl^fifKjff 
un  homme  an  sesrvice  de  la  4SDiiifl^giMe  anglaise 
des  Indes  y  qui  >  ayant  résidé  long^teiâps  «à  Gan- 
ton>  s'y  était  appliqué  à  Tétode  de  hiiàngue 
chinoise ,  et,  pour  s*y «xencer  arec  qii^ildfue fruits 
avait  entrepris  cette  traduction.  JËlie  et^de  1719. 
Le  traducteur  repassa  alors  en  Anglelenfe ,  où  il 
mourut  en  1736, 

On  n'a  publié  ce  ï'ottian  à  Lt>wdi?e$  qife  depuis 
peu  de  temps,  et  M.  Ëidous  vi^nrtdeie  translater 
en  très-mauvais  français,  suivant  ^stm  usa^e. 
•    Ce  roman  est  extrêmement  curieux  et  intéres- 
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sanU  Ce  n'est  «ssuréi^ent  ffls  par  k  coloris;;  ca^r 
il  u  j  en  a  pHs  Tooibre  ;  x^^lgré  cela ,  il  attache  > 
il  eatv^iH^^  et  Fon  ne  pQut  s'eq  arracher.  Il  y 
règiiie  méuia  mie  ^ç^rte  de  platitude  taut-à-fa^t 
précieuae  p/oiv*  ^^  hoHiuae  de  goût  ;  cela  fait 
mieux  coAnaitre  le  géine  et  les  i  mœurs  de^  Chi- 
nois y  que  tout  le  Père  du  Halde  ensemble.  Ou  a 
mis  des  es^tpaits  de  jcelui-^ci  ^  et  d'autres  voya- 
geurs, eu  UQte^  9.  fXQur  expliquer  ^es  usages  >  saus 
la  coni^ssa^ce  desquels  le  lecteur  se  trouverait 
arrêté  à  chjtque  page  ;  et  c  est  ce  qui  achève  de 
rendre  cette  lecture  iustruclive  et  intéressante* 
Tiehdiuiig-u  est  une  espèce  de  Don-Quichotte 
chinois,  «p  redresseur  de  t9i]rt6,  yu  réparateur 
d'injures  ;  aiais  \x>us  vecre^z  quels  sont  le  géqie 

.  et  la  tournure  de  Théroïsme  chinois.  La  chasteté 
et  la  continence  paraissieiàt  j  enteer  uécessair^i^- 
Koeat.  jL'héi^ne  du  ron^n  ,  r,ftiosidi>le  Shimj- 
ping'siu^  est  une  personne  i^arcnaAte*  Outre  la 
chastelé  et  les  vertus,  qui  s<wt  particulières  à 

.  son  ^exe  dans  tous  les  pays  du  mMide ,  elle  pôs* 
sède  au  supréoie  d^^é  4e  jugement,  la  péné* 
tration,  la  ruse^  toutes  qualités  dont  les  Chinods 

.  font  un  cas  infini  ;  c  est  une  personne  à  tourner 
la  .tête.  Je  ue  reproche  pas  à  son  persécuteuih , 
S-workhe^t^i^u  9  de  Faimer  à  la  fureur;  je  lui  rr- 
prodie  seulement  les  moyens  odieux  qu'il  em- 
ploie pour  r^htenk*. 

•  Au  re^e,  quand  vous  auras  lu  ce  livre ,  vou^ 
décidei^^  4e  la  Wnté  du  gouverriement  cbiuois 

•  et  di9 la  Jb^utéde  ses mmu» ,  et  rous  veires  ^i 
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nous  autres  pauvres  diables  de  FEurope  devons 
souffrir  qu'où  nous  propose  sans  cesse  de  telles 
gens  pour  modèle.  H  ne  s'agit  pas  ici  de  dire 
que  ce  roman  est  peut-être  un  fort  plat  et  mau- 
vais ouvrage ,  et  dont  les-Chinois  ne  font  aucun 
cas.  Sans  -compter  qu'il  n'est  guère  vraisembla- 
ble qu'un  étranger  choisisse  un  ouvrage  sans  mé- 
rite et  sans  réputation  ,  pour  le  traduire  de  pré- 
férence,  il  esl  égal  pour  la  connaissance  des 
mœurs  et  de  l'esprit  public  du  pays ,  que  l'ou-»- 
vrage  soit  bon  ou  mauvais.Le  chevaUer  de  Moubi 
remplira  ses  romans  des  fictions  les  plus  impei*- 
tinentés;  il  m'excédera  d'ennui  par  ses  platitudes; 
à  cinq  ou  six  mille  lieues^  ou  à  cinq  ou  six  mille 
ans  d'ici,  ses  ouvrages  seront  sans  prix,  parce 
qu'ils  apprendront  une  foule  de  choses  prérieu- 
ses sur  les  mœurs ,  sur  le  culte  y  sur  le  gouver- 
nement ,  sur  la  vie  privée  des  Français.  Quel- 
que impertinent  <|u'il  soit  dans  ses  fictions,  il 
n'introduira  jamais  un  gentilhomme  qui  se-  laisse 
donner  des  coups  de  bâton,  parce  qu'il  est  con- 
'  traire  aux  mœurs  d'un  gentilhomme  de  le  souf- 
frir. 

Je  ferai  quelque  jour  une  apologie  dans  les 
formes  des  plats  et  mauvais  livres;  ils  sont  sans 
'  prix  pour  un  bon  esprit.  Pour  la  connaissance  de 
l'esprit  public  de  Rome ,  immédiatement  après  la 
perte  de  la  liberté  :  esprit  d'avilissement  si  incom- 
préhensible,  même  en  le  comparant  à  l'époque 
de  la  liberté  expirante  à  laqueUe  il  touche  im- 
médiatement; pour  cette  connaissance,  dis-je^ 
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s'il  fallait  opter  entre  Tacite  d'un  côté  ,  et  Siië- 
tone  et  quelques  écrivains  de  sa  trempe  de  Fa utre, 
je  ue  b^ancerais  pas  ;  c'est  Tacite  que  je  sacrifie- 
rais»....  Quoi,  le  plus:profond  génie!  et  contre 
qui!  Oui,  parce  que  l'homme  de  génie  se  rend 
maître  de  son  tableau ,  et  lui  donne  la  face  qu*il 
veut,  au  lieu  que  l'hommie  plat  en  est  maîtrisé  et 
en  représente  fidèlement  l'ordonnance  véritable. 
Et  puis,  toutce  qu'un  plat  livre  apprend  de  vérités 
importantes  sans  y  tâcher  !  Tous  ceux  qui  font 
quelque'  cas  des  progrès  de  la>  saine  critiquée,  doi«- 
vent  faire  des  vœux  pour  la  conservation  des 
mauvais  livres. 

Au  reste,  si  ce  que  »  j'ai  lu  dans  quelques 
PToyages  en  Russie  est  vrai,  ce  peuple  observe 
dans  le  mariage  plusieurs  cérémonies  qui  ressema 
blent  à  celles  qui  se  pratiquent  à  la  Chine  en  pa^ 
reilïe  occasion  :  observation  qui  n'est  pas  petjt^ 
être  à  négliger.  * 

Mais  peiit-être  tout  ce  roman  chinois  dont  on 
vient  de  nous  donner  la  traduction ,  n'est-ce  qu'un 
ouvrage  supposé.  Ma  foi,  en  ce  cas,  que  l'im- 
posteur se  montre,  et  si  c'est  un  Européen ,  je  le 
regarderai  comme  un  des  plus  grands  génies  qui 
ait  jamais  existé.  Il  aura  créé  un  système  de  mœurs 
tout-à-fûit  étranger  à  l'Europe  ;  système  vrai  et 
qui  se  tient  dans  toutes  ses  parties  ;  et  ce  n'e^^t 
certainement  pas  une  petite  chose. 

'On  a  ajouté  à  ce  roman  l'argument  d'une  co': 
médie  jouée  à  Gàâton  en  1 7  ig.  Cette  comédie 
est  passablement  mauvaise  >  au-  moins  à  en  juger 
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par  cette  esquisse;  maisc'^st  tou)oars  du  côté  des 
mœurs  et  des  ÎDductioos  qu'on  en  peut  faire  sur 
la  vie  privée  et  sur  les  usages  des  Chinois,  qu'il 
faut  regarder  ces  pièces  :  ce  sont  des  pièces  ser*> 
vaut  utilement  à  l'instruction  du  procès»  Après 
cette  esquisse,  on  lit  quelques  fragmens  de  poésie 
chinoise ,  et  puis  un  recueil  asse^  ccmsidérable 
de  proverbes  et  d'apophtegmes  chinois;  et  cette 
lecture  vous  confirmera  dans  l'idée  que  le  peuple 
chinois  est  sans  élévation  et  sans  énei^|ie ,  et  sa 
morale  pratique  trèsK^onvenable  k  nn  troupeau 
d'esclaves  vexés  et  craintifs. 


L'Académie  rdjâle  de  musique ,  d'ennu  jeuse 
commémoration ,  vient  de  donner  trois  actes  dé- 
tachés et  nouveau^ ,  sous  le  titre  de  Fêtes  lyri- 
ques. Le  premier,  intitulé  lÂndor  et  Ismène,  est 
du  plus  grand  tragique.  Vous  y  trouvez  une  vic^ 
time ,  un  orage ,  des  combats ,  un  tapage  effroya- 
ble ,  enfin  l'apparition  d'un  dieu  pour  metbe  les 
holà.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  platitude  dont 
les  paroles  sont  de  feu)  M.  de  Bonneval^  inten- 
dant des  Menus  Plaisirs  do  roi,  et  la  musique  d'un 
violon  de  l'Opéra  qui  s'appelle  Francœur ,  et  qui 
est  neveu  du  directeur.  Cet  acte  est  tombé.  Le 
second  est  un  ouvrageposthume  de  Bameau.Cest 
peu  de  chose.  Cet  acte  s'appelle  Anacréon.  On  j 
voit  ce  poëte^  dans  sa  vieillesse ,  s'amuser  des 
amours  de  deux  jeunesenfans  dont  le  sort  dépend 
de  lui.  n  fait  croire  à  Chloé  qu'il  est  éjuris  dPelle, 
et  Chloé  n'a  rien  à  refuser  à  son  bienfaiteur;  mais 
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eek  la  rend  excessivenient  malheureuse ,  ainsi 
que  son  ainant ,  le  jeune  Bathyle.  Anacréon , 
après  aYOÎr  \oti  quelque  temps  de  leur  inquiétude  y. 
les  unit.  Gela  est  froid ,  plat ,  sans  finesse  et  sslns 
grâce*  Il  fallait  donner  ce  canevas  à  Tillustre  Me- 
tastasio;  qui  en  aumt  fait  mie  fête  théâtrale  char- 
mante ;  mais  feu  Cahusac ,  qui  est  mort  fou  sans 
avoir  vécu  poëte>  n'est  pas  un  Métastask)  fran- 
çais* n  y  a  cependant  des  gens  qui  lui  con testent 
la  propriété  de  cet  acte ,  parce  qu'ils  l'ont  trouvé 
un  peu  mieu^c  éerit  que  ses^aatres  platitudes.  Le 
troisième  acte>  c'est  Erodne^  qu'on  a  donné  Tan^ 
née  dernière  à  la  cour,  pendant  le  voyage  d« 
Fontainebleau^  Le  poëme  est  de  M.  de  IV^oncrif , 
lecteur  de  la  reine,  et  la  musique  de  M.  le  Berthon, 
frappe-bâton  de  l'Académie  royale  as  musique. 
Cet  acte  est  le  meilleur  de§  trois ,  et,  grâces  à  des 
danses  qui  i;ie  fiqksent  poifit ,  il  a  rémsi.  M.  le 
Berthon  n'entend  pas  trop  mal  ce  mauvais  genre* 
dont  lé  moindre  tort  est  de  ressembler  à  tin  cen-* 
ton  rapporté  de  pâèceis  et  de  morceaux.  En  mé- 
laift  des  passages  italiens  dont  Feffet  et  l^armonte 
font  plaisir,  au  geiire  que  Ramea»  a  perfectionné , 
el  qu'on  nomme  ballet  dans  le  dictionnaire  de 
ce  théâtre ,  M.  le  Berthon  réussit  ;  mais  ee  n*cst 
pas  auprès  de  ceux  qwi  savent  ee  que  ô'est  que  la 
musique. 

li        J 

Lorsque  les  premières  nouvelles  d'ime  race  de 
géans  découverte  à  l'autre  extrémité  du  globe, 
nous  sont  venues  l'été  deraterdcLondres.M.de 
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Bougain ville,  qui  a  fait  deux  voyages] de  ce  côté- 
là,  en  a  nié  Texistence.  En  effet,  ces  Pa lagons 
n'ayant  pas  passé  en  revue  à  bord  de  son  navire , 
il  n*est  pas  obligé  de  les  reconnaître  en  leur  qua- 
lité de  géans.  Quoique  M.  Maty ,  secrétaire  de  Ist 
Société  royale  de  Londres ,  nous  en  ait  rapporté 
quelques  titres  assez  authentiques,  et  que  M.  Maty 
ne  soit  pas  précisément  un  idiot ,  je  pense  qu'un 
bon  Français  n'osera  croire  l'existence  de  ces 
géans  que  depuis  quelques  jours  qu'elle  vient 
d'être  confirmée  par  un  Français  qui  a  été 
de  l'expédition  anglaise.  Ce  Français  rapporte 
qu'il  a  vu  et  fréquenté  plusieurs  centaines  de  Pa- 
tagonSf  dont  la  taille  commune  est  entre  huit  et 
neuf  pieds  de  France.  Il  st  présenté  au  roi  une 
fronde  dont  cette  nation  se  sert ,  et  avec  laquelle 
elle  lance  des  pierres  monstrueuses.  Cette  fronde 
n'est  certainement  à  l'usage  d'aucun  peuple  connu, 
et  M.  de  Bougainville  ,  tout  vaillant  qu'il  est ,  au- 
rait de  la  peine  à  la  soulever.  Notre  voyageur  pré- 
tend que  ce  peuple  de  Patagons  est  fort  doux , 
qu'ils  se  sont  laissé  mesurer  sans  humeur,  qu'ils 
ont  donné  toutes  sortes  de  marques  de  bonté  à 
l'équipage  ,  et  que  les  Anglais  se  disposent  à  éta- 
blir un  commerce  avec  eux.  Comme  l'existence  des 
géans  est  vraie  depuis  cette  relation  faite  au  roi,  je 
parie  que  M.  de  Bougain  ville  ne  tardera  pas  à  les 
avoir  aperces  dans  un  de  ses  précédens  voyages* 
L*  Avant'  Coureur  y  qui  n'est  point  le  moins  bêle  de 
nos  journalistes,  remarque  finement,  à  ce  qu'on 
m'a  dit,  que  les  Anglais  n'ont  fait  courir  ce  bruit  que 
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pour  couvrir  un  armement  de  quatre  vaisseaux 
cffi'ils  veulent  envoyer  de  ce  côté-là.  En  effet ,  ces 
pauvres  Anglais  sont  si  bas,  surtout  sur  mer; 
îh  ont  si  grande  peur  des  forces  navales  de  la 
France  et  dé  l'Espagne ,  qu'ils  ne  peuvent  risquer 
un  petit  armement  qu'à  force  de  ruses  et  de  suIk 

^  tilités.  Ils  seront  peut-être  obligés  de  découvrir 
Tannée  prochaîne  une  race  de  géans  parmi  les 
morues,  pour  faire  leur  pêche  de  Terre-Neuve  plus 
à  leur  aise.  Ces  pauvres  Anglais,  ils  font  pitié  ! 
Au  reste,  puisqu'un  dogue  danois  et  un  petit  épa- 
gneul  d'Espagne  sont  de  la  même  race ,  je  ne 
comprends  pas  la  répugnance  de  M.  de  Bougain- 

-^  ville  à  reconnaître  pour  confrère  un  Patagon  de 
neuf  pieds,  tandis  qu'il  accofde  cet  avantage  sans 
difficulté  à  un  petit  Lapon  aveugle  et  rabougri. 


*  M.  r^bé  Arnaud  et  M.  S«ardj  directeurs  et 
•auteurs  de  la  Gazette  de  France  ,  viennent  de 
donner  le  dernier  calhier  de  la  Gazette  littéraire., 
pompeusement  surnommée  de  t Europe.  Ce  jour- 
nal sefâisait  sous  la  protection  immédiate  du  gou- 
•vernement ,  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  le  plus  nui 
à. son  succès.  Les  lettres,  comme  le  commerce, 
n'ont  besoin  pour  prospérer  que  de  faveur  et  de 
liberté ,  et  se  passent  très-bien  de  grâces  parti- 
culières qui  souvent  ne  font  que  gêner  .La  Gazette 
littéraire  di  eu  toutes  les  peines  du  monde  à.  se 
soutenir  pendant  deux  années ,  et  la  dernière  elle 
n'a  fait  que  languir.  J'ensuis  fâcKé;  cary  il  régnait 
un  très-bon  esprit^  et  c'était  le  seul  journal  de  ce 
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pajs-ci  qu'on  pût  lire.  Les  auteurs  se  proposent 
de  faire  un  choix  des  Bailleurs  morceaux ,  taM 
de  la  Gazette  littéraire  que  du  Journal  étranger 
que  M.  i'ahbé  Arnaud  faisait  précédenunent,  et 
de  le  publier  en  qualité  volumes  io- 12.  Gela  fera 
«n  recueil  tout-à-fait  intéressant  et  agréable. 


8      '    ■! 


M.  de  Gbamfortt  qui  remporta  il  j  a  deux  ans 
le  prix  de  poésie  de  Tacadémie  française ,  n'a  pas 
eu  le  même  bonheur  cette  année  où  M*  de  La 
Harpe  lui  a  disputé  et  enlevé  la  couronne.  M*  de 
Chamfort  avait  concouru  par  un  discours  philo^ 
sophique  en  ver»,  intitulé  l'ffommede  lettres,  qui 
i^nt  d'être  imprimé.  Tout  celait  assez  ennuyeux 
à  lire.  Nos  )eunes  pSëtes  moralistes  sont  tristes  à 
mourir^  et  si  cela  contiftue  1  je  pe  saia  ce  que  de- 
viendra la  gaieté  française.  Ne  peut-on  donc 
prêcher  la  vertu  sans,  tomber  dans  cet  excès^  de 
tristesse^  et  sans  faire  bâiller  tous  s^  lecteurs 
d'ennui?  Je  suis  le  serviteur  de*  ces  .prédica- 
teurs-là. 

J'aime  mieux  ce  cher  M.  Gaillasd  <fui  a  con* 
couru  parcinq  pièces  pouraccroeher  le  p^iit  d'au- 
tant plus  sûrement.  Ce  sera  pour  une  autre  fois. 
L'académie  n^a  aceotrdé  un  accessit  qu'à  la  plus 
triste  de  ces  pièces;  c'est  une  épitre  auxxnalheiih 
reux ,  et  c'est  la  seule  imprîm^ee.  Eh  !  pourquoi 
M.  Gaillard  ne  nous  fait*ii  pas  présent, de  son 
poème  sur  Vuért  déplaire,  qui  est  un  des  oinqqu'il 
a  envoyés  à  l'Académie  ?  C'est  à  cefoirlà  que  je 
donikc  «n  accessit  y  parce  qu'il  noui&aiiMitdWeartî 
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^r  sa  i^ftlUiide*  Il  débute  par  ces  deux  beaux 
vens  : 

Il  est  un  àïl  il'ateier ,  H  est  «6  at^  de  phi^  : 

Je  Vttis  voiis  l'âaseigtier  tans  art  et  saâs  mystère. 

A^sat-émetit  Horace  Saurait  pas  tracasse 
M, Gaillard  comme  cet  autre  qui  commençait  son 
poëme  pom"peu5emeot  t  JFortunam  Priamîy  etc. 
JM.  Gaillard  ne  s'appeHera  jamais  le  pompeux 
'^aîMard. 

Il  y  a  encore  quelques  traîneuts  tjui  ont  aus^i 

fait  imprîmerles^bes  par  lesquelles  ils  ont  con- 

odcrni  powt  te  firix  de  rAcadénae  ;  comme  un 

M.  Mercier pràr  le  'G^iC,  poëme  de  seize  pages, 

et  un  avocat  au  parlement  par  une  "Epttresur  la 

rèckèÀJèè  du  honheur.  Si  voas  tottiez  faire  un 

Margot  de  toutes  ces  pièces  rimées,  vous  n'oublie-^ 

rez  pas  d'y  ajouter  le  Génies  le  Goût  et  P Esprit^ 

•pbëme  eti  quatre  chants,  p^sù*  M.  du  Rozoi,  au- 

•  teur  du  pt^ëine  sur  lès  Seffts ,  et  hs  Dangers  de 

-VAmotÊfr ,  ^^àètab  tn  êev^  ^aàts ,  par  tm  poëte 

gardant  Tiricogmlo-  *Gfe  dér»terftK)reeau,  c'est  te 

roman  de  Motion  Lesomft,  de  Tabbé  Prévost , 

mis  en  vers  en  foîetne  d^béfroïde.  QirOique  M.  du 

Rozoi  et  le  poëte  anonyme  n'aient  pas  concopru 

pour  le  prix,  ils  méritent  bien  Tbonneur  de  grossir 


'îe  f^gài. 


Elèe  Tiiettx  vndc^eur  ^4Mmii  ,  4e  -quoi  s'avise- 
t-il?  It  vient  :A?)ftiÈi^iiltïp^im€l'  m  poôme  qui  k 
pour  titre  :  jKj»  M.  leihtuplmn  à  la  Nation  en 
dèùil  depuis  six  mois.  Ce  deuil  est  fini,  seigneur 
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Piron.  Làius  n*estplu^,  seigneur,  laissez  en  paùe 
sa  cendre.  Je  vous  assure  d'ailleurs  qu'il  ne  dit  plus 
un  mot  de  ce  que  vous  lui  faites  dire^  et  qu'il  sait 
actuellement  à  quoi  s'en  tenir.  Le  sermon  que 
Piron  met  dans  la  bouche  du  prince  défunt,  com- 
mence ainsi: 
France,  rosier  du  monde,  agréable  contrée^  , 

Qui  ne  in*as,  dans  les  temps,  qu^à  peine  été  n&ontrée  ! 

Il  recommande  aux  Français  de  l'oublier  et  (|e 
chanter  Louis  vivant. 

Chantez  en  Louis  quinze  un  autre  LoUià  douze  ; 
Aimez  son  sang,  mes  sœurs ,  la  reine  et  mon  épouse. 
Veuve  en  qui  je  revis  par  les  trois  nourrissons 
Ou^Henri  4  les  trois  Louis ,  elle  et  moi  vous  laissons. 

Si  l'on  fait  de  tels  vers  en  paradis,.  M*  Piroa  j 
aura  sûrement  le  pas  sur  M.  de.  Voltaire«  Qu'où 
fasse  des  vers  durs  et  plats  en  paradis,  le  mal  n'est 
^as  grand ,  surtout  pour  des  oreilles  debois  ;  mais 
qu'on  y  soit  intolérant ,  tout  comme  .da^^  ce  bas 
monde ,  cela  est  très-punissable*  Le  prince  défunt 
.conseille  aux  Français  ;  entre  autres  : 

.    Et  purgez  vos  contrées  ^ 

Des  contempteurs  de  Tordre  et  des  choses  sacr^^ 
Esprits  perturbateurs ,  dpnt  l'orgueil  impuni 
■   Sèmerait  dans  vos  champs  Tivraie  à  Tiafini. 

Voyez -moi  un  peu  ce  vieux  coquin  qui,  pour 
obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  ses  péchés ,  croit 
n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  d'exterminer 
tout  homme  qui  ne  pense  pas  comme  lui  ! 

Fréquentez  mes  autels ,  et  respectez  mes  prêtres. 
Croyez ,  pen$ez ,  vivez  comme  ont  fait  vos  ancêtres  {  . 
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C'est  un  moyen  sûr  de  rester  aussi  sots  qu'eùx.On 
pourrait  observer  à  M.  le  Dauphin  qu'il  a  oublié 
tine  chose  essentielle  au  rosier  du  inonde.  Unwn 
porro  est  necessariurn.  Que  Piron  se  fasse  ca- 
pucin sans  perte  de  temps ,  et  qu'il  se  taise. 


SUITE  DE  LA  CORRESPONDANCE 

DU  PATRIARCHE. 

Epi  TRI  du  l^jiÀllet  1766. 

C'est  un  grand  hasard ^  mon  char  frère ,  quand 
je  peux  écrire  un  mot  de  ma  main.  J'ai  plus  de 
plaisir  à  vous  écrire  mes  pensées  qu'à  les  dicter  j 
il  me  semble  qu'alors  le  commerce  en  est  plus 
intime.  Je  vous  recommande  plus  que  jamaià  la 
cause  4e  ces  infortunés  Sirven,  qui  ont  le  mal- 
heur d'être  venus  trop  tard  pour  exciter  le  zèlç 
du  public,  mais  qui  ^nfin  seront  secourus  et 
justifiés.  Nous  voici  dans  ce  mois  de;  juillet  ou 
vous  m'avez  fait  espérer  le  mémoire  du  prophète 
Elie.  Il  n'a  point  à  travailler  à  présent  au  triste 
procès  de  M.  de  la  Luzerne.  C'est  une  affaire 
d'enquête  et  d'interrogatoire.  Du  moins ,  ou  m'a 
dit  qu'à  présent,  le  ministère  d'un  avocat  était 
inutile.  Si  cela  est  vrai,  je  vous  conjure  de  plaider 
la  cause  des  Sirven  devaiil  Ëlie.  -^ 

Je  vous  prie  d'envojer^  frère  Grimm  ce  petit 
bilJet.  ' 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'avais  vu  frère  Bergieir 
çît  plusieurs  autres  frères.  La  paix  soit  sur  eux  ! 
Avîîz-vous  la  préface  du  roi  de  Prusse  ?  C'est 
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dommage  qu'il  débute  par  la  plu^  lourde  bévue. 
L'enchanteur  Merlin  peut-il  corriger  la  sienne  ? 
Cet  enchanteur  n'entend  pas  le  latin. 
■    Je  TOUS  prie  ^  mon  cher  frère  r  de  pardonner 
à  un  i^ieux  malade  s'il  n'écrit  ni  plus  ni  niieux* 


EfitJiiE,  du  j Juillet  l'jiG. 

Mon  cher  frère,  mon  cœur  est  flétri;  je  suis 
atterré.  Je  me  doutais  qu'on  attribuerait  la  plus 
sotte  et  la  plus  effrénée  démence  à  ceux  qui  ne 
prêchent  que  la  sagesse  et  la  pureté  des  mœurs. 
Je  suis  tenté  d'aller  mourir  dans  une  terre  où  les 
hommes  soient  moins  injustes.  Je  me  tais^  j'ai 
trop  â  dire. 

Je  vous  prie  instamment  de  m'envoyer  la  lettre 
qu'on  prétend  que  j'ai  écrite  à  Jean- Jacques,  et 
qu'assurément  je  n'ai  point  écrite.  Le  temps  se 
Consume  à  confondre  la  calomnie.  On  vous  de- 
mande bien  pardon  de  vous  charger  de  faire 
rendre  tant  de  lettres. 


Épîtrb  du:ii  juillet  1 766. 

Aux  Eaux  4e  RqIIq  eu  Suisse ,  par  G«iièvo. 

Je  ne  me  laisse  j>oint  abattra ,  mon  cher  frère  j 
mais  ma  douleur^  ma^g^olèj^e  ^  mon  ind^ation 
redoublent  à  cfaaqoe  iastant.  Je  ma  laisse  si  peu 
abattre  y  que  je  prendrai  probablement  le  parti 
4'aUer  finir  mcis  jours  daas  un  pays  où  }e  pourrai 
faille  du  bien.  Je  ne  serai  pas  le  seuL  U  sg  peut 
faire  que  I0  règne  de  la  raisoB  et  de  la  vraie 
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rôllgioQ  s'établisse  bieu  tôt,  çtqu'il  fasse  taire  Imir 
quité  etla  ^éoi^oce.  Je  suisperm^dé  que4e.priuce 
qaifavorbçrac^tteeotrepmeypus  ierait  uu  so£t 
agiyé^ble  si;YOiis,vQaliez4tre  de^lapwtie.  Une  lettre 
de  Protagorias  pourrait  j  seriiir.beaucoup^  Je  sais 
que  Y^qsîSLvez  ^^^  de  cQurage.pour  me  suivre; 
mais  vous  avez  probablem^ut  dess^lieus  que  vous 
ne  pourrez  rompre. 

J'ai  commencé  déjà  à  prendre  des  mesures  ; 
si  vous  me  secondes,  je  ne  b^I^i^^^^rai  pas.  ^Ea 
iatteAdaut ,  je  vous  con j ure^  de,  pçisndrie  au, ïfiQÏjis , 
chez  M.  de  Beaim^ont ,  le  prççis  delà  coasultar 
tioQ,  aveci^s  noms  des  juges.  Jen'^i  vu,pç;*sonne 
qui  ne.soit  çntré  en  furçur  ,au,r<éçit  de  çejLle  abo*)- 
lainat^on.  - 

Comme  je  ser^i  ençpr^quçjqjujs  tçrp^ps  aux 
féaux  de  S'ui^sQ,,  je  vpjuspriediadr^^er  yos  lettres 

.à  ^. .Boursier,  çbçzMvSQvÂai^xàiG^-^^^^  a» 
Lion-d'Or. 

Mon  <Jtiker  ff  è?:e ,  qji|j5iesibwiiAe.Sj  soj^tmé^haus, 
.et  que  j'aijbespiindeyiMi^.vQir! 


^Éfîtee  tdu  TâjuiUet  1766. 

Aux  Eaux  de  Kolle  en  Suisse,  par  GeDève* 

JVIpn  in»d|g^aJtipn , ,  mon^p^ei^r  au^gx^çatent  ^ 
chaque  mpA^^ïut ,  jf^p,  chez:  fr^e-vV^c^qs.  parïçaj  de 
courage  y  vqiis,  d^vez  .en  ayp^^  yç^us.et  yps^  amis, 
ypiçi  uaei^tre^ppjyr.P^pn.Jljlaudrait  tâç^b^r 
de,  prendre  urtgarti,  çt  si  yx;^us.  ipe  donnez  votre 
parole ,,  je  ypus  réponds  du^s^ucççs ,  je  dis  mê^^i? 
{$'.  ^  \  20" 


\   • 
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^u  succès  le  plus  flatteur.  Il  faut  savoir  quitter  un 
cachot  pour  vivre  libre  et  honoré.  Je  vous  de^ 
mande  en  grâce  de  m'obtenir  l'extrait  de  la  con- 
sultation, et  les  noms  que  j'ai  demandés»  Voici 
une  lettre  de  Sirven  pour  EUe.  ^Adieu.  Tous  mes 
senthnens  sont  extrêmes,  et  surtout  celui  de  mon 
amitié  pour  vous. 

ËPÎTRE  à  Plato/iy  du  23  juillet  1766.  . 

On  ne  peut  s'empêcher  d'écrire  à  Socrate, 
<piand  les  Mélitus  et  les  Anitus  se  baignent  dans 
le  sang  et  allument  les  bûchers.  Un  homme  tel 
que  vous  ne  doit  voir  qu'avec  horreur  le  pays 
où  vous  avee  Je  malheur  de  vivre.  Vous  devriez 
bien  venir  dans  un  pays  où  vous  auriez  la  liberté 
entière  9  non-seulemtnt  d'imprimer  ce  que  vous 
voudriez  9  mais  de  prêcher  hautement  contre  des 
superstitions  aussi  infâmes  que  sanguinaires.  Y<>us 
n'y  seriez  pas  seid ,  vous  auriez  des  compagnons 
€t  des  disciples.  Vous  pourriez  y  établir  une 
chaire  y  qui  serait  la  chaire  de  la  vérité.  Votre 
bibliothèque  se  transporterait  par  eau,  et  il  n'y 
aurait  pas  quatre  lieues  de  chemin  parterre.  Enfin 
vous  quitteriez  l'esclavage  pour  la  liberté.  Je  ne 
conçois  pas  comment  un  cœur  sensible  et  _un 
esprit  juste  peut  habiter  le  pays  des  singes  de- 
Tenus  tigres.  Si  le  parti  qu'on  vous  propose  sa- 
tisfait votre  indignation  et  plaît  à  votre  sagesse , 
dites  un  mot,  et  on  tâchera  d'arranger  tout  d'une 
manière  digne  de  vous,  dans  le  plus  grand  se- 
cret ,  et  sans  vous  compromettre.  Le  pays  qu'o» 
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vous  propose  est  beau  et  à  portée  de  tout.  L*U- 
ranibourg  de  TychoBrabé  serait  moins  agréable. 
Celui  qoi  a  Thonneur  de  vous  écrire  est  pénétré 
d'une  admiration  respectueuse  pour  vous ,  autant 
que  d'indignation  et  de  douleur^  Croyez-moi, 
il  faut  que  les  sa^es  qui  ont  de  l'humanité  se 
rassemblent  loin  des  barbares  insensés. 


Epi T RE  du  2%  juillet  1766. 

Aux  Eaux  de  Ho.Ue  en  Suisse 9  par  Genèye. 

J'ai  reçu  toutes  vos  lettres,  mon  cher  ami. 
Je  suis  toujours  dans  le  même  état ,  à  la  même 
place  et  dans  la  même  résolution.  Il  y  a  un  homme 
puissant  dans  l'Europe  qui  est  aussi  indigné  que 
nous.  Voici  le  moment  de  prendre  un  parti»,  pour 
peu  qu'on  trouve  des  âmes  fortes  et  courageuses 
qui  nous  secondent.  . 

J'ai  dévoré  le  mémoire;  je  me  flatte  qu'il  sera 
bientôt  public.  Notre  ami  Elîe  l'aurait  fait  plus 
éloquent..Ce  mémoire  devait  être  un  beau  com- 
mentaire sur  le  livre  des  Délits  et  des  Peines.  On 
dit  que  ce  commentaire  paraîtra  bientôt;  mais 
Fignorant  doit  rentrer  dans  sa  coquille ,  et  ne 
se  montrer  de  plus  de  six  mois.  Je  crois  vous 
avoir  déjà  dit  quelque  chose  du  lièvre  qui  craignait 
qu*on  ne  prît  ses  ot'eilles  pour  des  cornes. 
'  J'ai  relu  tous  les  détails  que  vous  m'avez  écrits. 
Vous  jugez  de  Fimpression  qu'ils  ont  faite  sur 
lïioi.  Que  ne  puis-je  être  avec  vous,  et  vous  ou- 
vrir mon  cœur! 

20. 
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Si  le  PlatpQ  mod^enQ  voulait,  il  JQHçrait  ua 
bien  plus  gvaiid  rple  qvfe  l^âoç^^p  PU|,oq,  Je  si|i& 
peAuadé  encore  iipe  fqis  qu'on  poncrj^i^  danger 
la  face  des  choses.  G^  serait  d'ailleurs  qn  apiu^e- 
ment  pour  vous  et  pour  lui  de  (aire  une  nouvel}^ 
édition  de  ce  grand  recueil  des  scii^nces  et  de^ 
arts,  de  réduire  à  quatre  lignes  les  ridicules  déi 
clamations  des  Gahusac  et  de  tant  d'autres ,  de 
fortifier  tant  de  bons  articles ,  et  de.  ne  plus  laisser 
la  vérité  captive.  Il  y  a  un  volume  de  planches 
dont  on  pourrait  très-bien  se  passer.  En  un  mot, 
en  rédui$;int  l'ouvrage,  je  sui^s  certain  qu'il  vous 
vaudrait  cent  mille  écus.  Mais,  comme  on  l'a 
dit^  il  faut  vouloir,  et  on  ne  veut  pas  ^sez. 

On  vous  supplie  de  donner  cours  aux  in- 
cluses. 


Lettre  de  M.  Boursier,  d^u  3p  jtdïbet  1 766.    . 

Je  vous  ai  déjà  mandé  ^  nioDsieur ,  que  )'avâis 
reçu  toutes  vos  lettres ,  tant  sur  les  vingtièmes  de 
Valromey ,  Bugey  et  Ge^p ,  que  sur  les  autres! 
objets.  On  signifia  avant-hier  à  tous  les  villages 
de  ces  bailliages ,  qu'iljs  eussent  à  payer  sur-le- 
champ  le  vingtième* et  la  taille,  sans  qupi  on 
mettrait  tous  les  syndics  eu  prison.  CJette  rigueur 
n  avait  point  été  exerçéç  jusqu'à  pi^éseut.  On 
croit  que  c'est  pour  payer  les  troupes  qui  sont  en 
garnison  à  Bourg  en  Bresse  et  dans  le  voisinage. 
M.  de  Voltaire,  votre  ami,  a  payé  sur-le-champ 
pour  le  village  de  Ferney,  Il  est  toujours  aux 
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îcaux  de  RoUe  en  Siiisse ,  et  il  me  charge  de  vous 
^-liire  les  plus  tendre?  eomplimens. 

j  attend»,  Baonéieiir,  avec  inipatience  le  mé- 
*motte  eirconstâneié  que  vous  avez  la  bonté  dt 
♦nous  promettre.  Vous  devez  avoir  reçu  deux 
•petite  mémoïFes  touchant  rétablissement  d'une 
.horuvelte  manufacture.  J'espère  que  vous  direz 
-»ur  cela  quelque  chose  de  positif.  Ge  n'est  assu- 
rrémeht  que  manqué  de  courage  ^  et  non  pas 
manque  de  force ,  qu'on  a  tardé  si  long-temps> 
'àétabitP'Cette  manufacturé  nécessaire, 
.^  :  Leà  pléoipatentîaires  médiateurs  viennent  de 
.  déelater.  stokfuBelleinènt ,  et  par  écrit,  que  Jean- 
rJactt^ue^Rous^au  n'é^qu  un  calomniateur.  Cette 
.d^éQkffbbO!»»  jointe  à  celle  de  M.  Hume,  est  le 
^^9Ee  cbâAiment  d'un  polisson  qui  est  devenu  un 
.seélérat  pi#r  utt  excès  d'orgueil.  Il  est  plus  coii- 
.pabl&.<|iiepersoitisiè  envers  la  philosophie  ;  d'au- 
'très  l'ool  persécutée >  mais  il  l'a  profanée. 

N6^  coiùpËmens ,  je  vous  prie,  à  M.  Ton- 
ipla  (*).:  Votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur ,  BOUBSIËR. 


*   Lbttèè  deliï.  Boursier  y  du  i^*  auguste  1766. 

Nous  vous  remercions  sensiblement,  monsieur^ 

des  trois  pièces  que  vous  avez  bien  voulu  nous 

eftvoyèr,  touchant  le  vingtième  de  Bresse  et  Bu- 

.gcy.  La  douktir  de  la  mort  de  M.  de  Balarré  (3)  > 

*     (I)  Platon. 

- . .(;»}  hs  chtràliti  de  la  Baitë. 
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causée  par  de  mauvais  médecins^  qu^  n'ont  pn 
s'accorder  entre  eux,  a  saisi  votre  ami  de  la  plus 
vive  douleur.  Il  est  certain  qu'on  n'a  point  connu 
la  maladie  de  ce  pauvre  enfant.  Les  médecins  qui 
l'ont  tué,  n'ont  songé  qu'à  leur  réputation  et  à 
faire  une  expérience.  Le  mauvais  régime  a  achevé 
ce  que  ces  indignes  médecins  avaient  commencé. 
Heureux  qui  n'a  point  affaire  avec  ces  messieors- 
là!  La  sobriété  peut  contribuer  beaucoup  à  nous 
empêcher  de  tomber  entre  leurs  mains. 

Nos  amis  vous  prient  de  nous  envoyer  votre 
sentiment  sur, la  manufacture  qu'on  veut  établir. 

Savez-vous  que  les  médiateurs  de  Genève  ont 
donné  une  déclaration  publique  dans  laquelle  ils 
certifient  que  Rousseau  est  un  infônipe  calomnia- 
teur? Voilà  la  qualification  qu'il  reçoit  à  la  fôS  de 
la  France  et  de  deux  cantons  suisses.  Ne  trouvex- 
vous  pas  que  le  petit  Jean-* Jacques  devient  tons 
les  jours  un  important  personnage  ?  Son  orgueil 
sera  un  peu  humilié.  Il  serait  bien  plus  fâché  s'il 
savait  à  quel  point  ses  ouvrages  tombent  tous  les 
jours  dans  le  décri. 

Vos  amis  vous  font  les  plus  tendres  compli- 
mens.  Votre  très-humble  et  très-obéissant  servi- 
teur,  BotTiisiER  et  C«. 


Lettre  delM.  Boursier,  du  4  aitguste  1766. 

J'ai  conmiuniqué  à  votre  ami  votre  lettre  du  28. 
Je  vous  ai  écrit  par  nos  correspondans  de  Lyon. 
Nous  attendons 9  monsieur,  des  lettres  d'Aile- 
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magne  pour  rétablissement  ejn  question.  Je  suia 
toujours  trës-'persuadé  que  votre  ami  de  Paris  y 
trouverait  un  grand  avantage.  Il  n'y  a  peut-être 
que  la  mauvaise  santé  de  mon  correspondant  de 
Suisse  qui  pût  déranger  ce  projet  ;  mais  si  la 
chose  était  une  fois  en  train ^  ni  ses  maladies,  ni 
3a  mort,  ne. pourraient  empêcl^er  l'établissement 
de  subsister.  Il  ne  s'agit  que  de  se  rassembler  sept 
ou  huit  bons  ouvriers  dans  des  genres  différens , 
ce  qui  ne  serait  point  du  tout  malaisé. 
.  Le  seigneur  allemand  à.aui  on  s'était  jadressé^ 
a  eu  la  petite  indiscrétion  d'en  dire  quelque  chosç 
à  un  ^eune  honune  (i)  »  qui  peut  l'avoir  mandé  à 
Paris.  On  n'était  point  encore  entré  avec  lui  dans 
les  détails  ;*  on  ne  lui  avait  point  recommandé  le 
secret  ;.  on  a  tout  lieu  d'espérer  qu'étant  actuel- 
lement mieux  instruit,  cette  petite  affaire  pourra 
se  conclure  avec  la  plus  .grande  discrétion. 

On  soutient  toujours  à  Hornoi ,  que  tout  ce 
qu'on  a  dit  du  ^eur  Belteval  est  la  pure  vérités' 
Ces  anecdotes  peuvent  très-bien  s'accorder  avec 
les  autres  ;  elles  servent  à  redoubler  l'horreur  et 
l'atTOcilé^de  cette  affaire ,  qui  est  peut-^tre  entiè- 
rement oubliée  dans  Paris  :  car  on  disque  dans 
votre  pays  on  fait  le  mal  asses  vite ,  et  qu'on  Fou-- 
blie  de  même 

Nous  doutons  fort  que  le  Dictionnaire  des> 
Sciences  et  des  Art3  soit  donné  de  long-temps  aux 
souscripteurs  de  Paris.  ]Mais^  quoiqu'il  en  soit^  le 
projet  de  réduire  cet  ouvrage  et  de  l'imprimer  ea 

(i)  Le  filt  de  M.  Tfonohm  y  qni  se  ttoaTail  alon  à  Bietliiu 
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pays  étranger  est  eilrêmemént  apjprôuTél  Plut  à* 
Dieu  que  je  visse  lé  céminencetiient  de  cette  en- 
treprise !  je'irioUrraisconteht,  didisFespérsHaëe  que 
ïe  pbblic  èd  verrait  la  fiii. 

On  dit  qtf  on  fait  dès  récherches  éhez  tobs  les 
Kfcraîres  dans  les  provinces  dé  France.  On  a' déjà 
mis  en  |!>rison ,  à'  Éésançôn ,  un  libraire  Ofommé 
FâAlét.  Nous  né  savons  pa^  encore  de  cgaoi  il  est 
question; 

Toute  notre  famiitô  vous  fait  fes  plte  tendres 
ooThpliméns'.  Nous  espérons  réceVoir  de  vous  in-- 
Cessathniént  le  toémoire  en  faveur  du  Breton ,  et 
ensuite  celui  du  Languedochiefa. 
i  Adieu ,  monsieur  ;  on  vous  âitoe  bien  tendre- 
ment. Signé,  Bàofi^tEK  et  Ù^. 

On  iae  recommanda,  ces  jotirs  passés,  une 
Ifettre  pour  un  notaire  ;  eh  voici  une  autre  qu'on 
m'adresse  pour  un  procureur  :  Tàmiliiê  ne  rougit 
point  de  ces  petits  détails. 


Lettae  de  M.  Boursier,    du  i6  auguste  1766. 

•  Monsieur,  nous  avons  bien  tecu  votre  lettre 
An  9  auguiite ,  àveô  lé  nfiémoiré  concernant  le  pro- 
cès ,  et  notre  corres|iondant  remerciera  bientôt 
l'avocat  auteur  du  mémoire  qui  nous  parait  con* 
fainéant* 

Nous  sommes  toujours  fort  étonnés  que  vous 
ne  nous  disiez  pas  un  seul  mot  de  M.  Tônpla ,  ni 
de  ses  idées  sur  les  choses  qui  se  sont  passées  et 
dont  nous  espérions  ample  détail. 
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La  manufacture  réussirait  certainement^  si  elle 
était  bien  conduite ,  si  on  rie  voulait  pas  dans  les 
commencemens  aller  plus  loin  que  les  forces  ne 
le  permettent;  mais  comptez  que  la  plus  grande 
difficulté  est  dé  trouver  dés  ouvriers. 

Il  ne  nous  est  parvenu  aucune  nouvelle  de 
Paris  concernant  la  Bretagne ,  que  le  petit  mé- 
moire assez  mal  imprimé  de  M.  dé  la  Ghalôtàisl 
Nous^  ne  savons  pas  encore  quelle  impression  il 
àuxa  faite  sur  les  juges. 

Toute  notre  famille  souhaite  dVutant  plus\dë 
bien  à  ce  magistrat^  !î^'^^  nous  a  traités  fort  bien 
dans  une  affaire  que  nojis  avions  à  Rennes  il  y  a 
quatre  ans. 

M.  de  Voltaire,  votre  ami,  est  toujours  aux 
eaux  de  Rolle  en  Suisse  avec  M.  et  madame 
îDupaîts  ;  mais  je  ne  crois  point  du  tout  les  eaux 
convenables'  à  sa  vieillesse  et  à  l'espèce  de  mala- 
die dont  il  est  attaqué.  Je  ne  sais  pas  s'il  revien- 
«fra  à  Ferney ,  un  s'il  iraf  chez  l'électeur  palatin. 
^  Nous  n'avons  aucune  nouvelle  dans  notre  vill* 
de  Cenève.  Les  médiateurs  travaillent  avec  un 
zèle  infatigable  à  rèunir  les  esprits.  S'il  y  a  quel^ 
que  chose  de  nouveau  dans  vos  quartiers  ,  vous 
hous  ferez  plaisir  de  nous  en  faire  part. 

Vous  savez  iKombien  notre  famille  vous  est  at- 
tachée ,  et  combien  je  suis  en  mon  particulier, 
monsieur,  votre  très-humble  et  très- obéissant 
serviteur, 

BOUKSÏEU. 
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Epître  du  23  auguste  1766. 

Mon  cher  frère,  je  ne  sais  rien;  tout  est-il  ou- 
blié? que  fait-on?  que  dit-on?  Un  petit  paquet 
pour  vous  et  pour  M.  de  Beaumont  ne  partira 
pas  sitôt,  mais  il  partira.  Llncluse,  à  faquelle  je 
yoiTS  prie  de  donner  cours,  est  pour  un  homme 
qui  est  honnête,  malgré  sa  profession.  Je  ne 
peux  pas  être  aujourd'hui  fort  au'long,  parce 
que  je  suis  un  peu  malade.  Je  n'ai  point  changé 
de  sentiment,  ni  ne  changerai.  C'est  ainsi  que 
mon  amitié  pour  vous  est  faite. 


Epître  du  2g  auguste  1766. 

Je  vous  envoie  donc ,  mon  cher  ami,  les  leltrei^ 
très-ennuyeuses  écrites  il  y  a  vingt-deux  ans  par 
un  polisson.  Ces  lettres  ne  prouvent  autre  ehose^ 
sinon  qu'il  était  alors-  un  mauvais  valet  y  et  qu'il  a 
toujours  été  ingrat  et  orgueilleux» 

Je  vous  supplie  de  me  renvoyer  ces  lettres  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez ,  non-seulement  parce 
qu'elles  me  sont  nécessaires,,  mais  parce  qu'oa 
ma  fait  promettre  de  ne m.'en  point  dessaisir. 

U  est  triste  qu'un  pareil  homme  ait  écrit  cin-' 
quante  bonnes  pages.  Cela  fait  souvenir  d'un 
fripon  qui,  ayant  ouvert  un  bon  ^vis  dans  Athè* 
nés,  fut  déclaré  indigne  de  bien  penser;  et  on  fit 
proposer  son  avis  par  un  homime  de  bien. 

Mais  vous  savez  que  j'ai  de  plus  grands  sujets 
de  chagrin  qjue  ceux  qui  peuvent  venir  de  Jean- 
Jacques.  Les  sottises  de  cet  animal  ne  soot  que 
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ridicules  ;  niais  je  ne  reviens  point  des  choses  af^ 
Creuses.  Ma  tristesse  augmente  ,  et  ma  santé  di- 
minue tous  les  jours  ;  je  mourrai  avec  la  douleur 
de  voir  les  hommes  devenir  tous  les  jours  plus 
mëchans.  Votre  amitié  vertueuse  fait  ma  con* 
5olation.  *  . 

Vous  crojez  bien  que  j'attends  vos  deux  Hol* 
landais  avec  quelque  impatience^  / 


i^mÊmmmm 
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M*    '      *  "       ■ 

.  DE  LÀ  MiCHAUDiERE^  intendant  de  la  généra- 
lité de  Hoiieii ,  à  laquelle  il  à  |>assé  après  aroir 
exercé  successireinéiit  l'intendance  d'AnVér^e 
et  de  Lyon ,  vient  de  faire  publier  par  un  M.  Mes- 
sange,  receveur  des  tailles  ^  des  Recherches  sur 
la  population  des  généralités  d* Auvergne ,  de 
Ijyony  de  Rouen  et  de  quelques  provinces  et  villes 
du  Royaume.  Cet  écrit  ,  qui  fait  un  volume 
in-4**  de  33o  pages,  a  pour  objet  de  prouver  que 
dépuis  environ  60  ou  80  ans  la  population  du 
royaume  est  considérablement  augmentée.  As* 
sertion  contraire  4  tantes  les  remontrances  que 
tous  les  parlemens  ont  faites  au  roi  depuis  une 
quinzaine  d'années ,  à  toutes  les  idées  répandues 
dans  tous  les  écrits  politiques  qui  ont  paru  dans 
le  même  espace  de  temps,  et  à  Topinion  générale- 
ment reçue  et  parmi  les  hommes  éclairés  et  parmi 
le  peuple. 

Il  sera  cependant  difficile  d'affaiblir  les  preuves 
sur  lesquelles  M.  de  la  Michaudière  a  fondé  son 
assertion.  Ce  magistrat  a  fait  prendre  un  relevé 
des  baptêmes  et  des  mariages  dans  les  registres 
des  différentes  paroisses  des  trois  généralités  ci- 
dessus  nommées ,  pendant  les  dix  ou  douze  pre*- 
mières  années  de  ce  siècle ,  ou  les  dix  ou  douze 
années  qui  l'ont  précédé  ^  et  puis  il  a  comparé 
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ce  rekfé  au  relevé  des  baptémas  et  mariages  des 
4iï  ou  '  dou^e  dernièras  années  de  notre  temps  , 
des  mêmes  pairoisses.  Lé  résultat  à^^  la  comparai--* 
son  de  ees  deux  relevés  est  que  la  population  de 
la  France  dans  la  seconde  époque  est  plus  forte 
que  dans  la  première  de  vingft^un  mille  trois 
cent  cinquante  naissances,  ç'estrà-dire  que  la 
I^Q|H4lati0n  de  la  Firaace»  depuis  environ  quatre^ 
vingts  ans  »  a  rèça  un  accroissemiBtnt  de  plus  du 
diiûème.  . 

Quoique  dans  ses  calculs  M.  de  laMichaudiëre 
ait  donné  la  préférence  aux  moindres  villes  sur^ 
les  villes  l^s.  plus  considérables  ,  p^roe  que  ce» 
derQÎèr^^  peuvent  avoir,  des  causes  d'aocroisse- 
iQ^nt  fortuit  et  passager  qui  ne  prouvent  rien ,  ou 
qui  prouvent  même  la  dépopulation  de  l'Etat , 
}'aurais"VOulu,  pour  le  è^xte  en  passant ,  qu'il  eût 
pljitot  pris  la  relevé  des  naissances  dans  les  viU 
lages  de  ees  généralités ,  parce  qu'en  comparant 
lea  deux  époques  ;  an  aurait  pu  jug^  s'il  j  a  en 
effet  quelque  réalité  à  l'opinion  généralement 
pççue  que  les  campagnes  se  dépeuplent  ^  tandis 
que  les  hahitans  augmentent  dans  les  villes. 

Dans  le  faut  ^  )e  crois  que  la  question  de  la  po^ 
pnlation  n'a  pas  encore  été  envisagée  sous  son 
véritable  point  de  vue ,  et  qu'il  s'en  faut  bien 
qu'elle  soit  éelaircie.  Les  hommes  n'çnt  dans  au- 
cune science  aussi  puissamment  déraisonné  que 
dans  la  science  du  gouvernement  et  deî  1- adminis-^ 
tration  des  Etats.  Il  est  '  incontestable  que  I^ 
grande  papplatioa  est  un  signe  de  bonheur  et 
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de  prospérité ,  et  de  la  bonté  du  gouTernemenL 
Partout  où  les  hommes  ^e  trouvent  bien ,  il  ne 
reste  point  dé  place  vide.  Jamais  ;  sous  la  tyrannie 
de  rJSspa^e,  les  marais  de  Hollande  ne  se  seraient 
couverts  de  villes  riches  et  florissantes  qui  regor- 
gent d'habitans.  La  Liberté  batave  a  produit  ce  mi- 
racle; et  s'il  n'avait  pas  fallu  cent  années  d'indus- 
trie et  d'efforts  contre  la  monarchie  la  plus  formi- 
dable de  l'Europe ,  et  contre  la  puissance  encore 
plus  formidable  des  élémens,  jamais  la  puissance 
des  Provinces-Uiiies  n'aurait  existé.  Mais  un  mau- 
vais  gouvernement  ne  dépeuple  pas  ses  Etats  dans 
la  même  proportion  qu'un  gouvememept  bon  rem- 
pKt  les  siens.  Il  faut  tourmenter  les  hommes  long^ 
temps;  il  faut  i^urtout  les  attaquer  dans  cette  por- 
tion de  hberté  naturelle  y  qu'aucun  homme,  quand 
même  il  le  voudrait,  ne  peut  engager  à  son  sou-* 
verain ,  et  que  son  souverain  n'a  nul  véritable  in- 
térêt de  lui  enlever  ;  il  faut  les  vexer  cent  ans  de 
suite  pour  des  opinions  indifférentes,  pour  des 
formules  absurdes,  pour  des  pratiques  ridicules; 
il  faut  les  livrer  sans  retour  à  l'exaction  et  à  la  ra- 
pine journalière  du  financier  qui  transige  avec  son  - 
prince  de  la  sueur  de  ses  sujets,  avant  de  les  dé- 
terminer à  changer  de  sol,  surtout  si  leur  sol  natal 
a  les  avantages  d'un  climat  doux  et  favorable. 
L'acte  de  la  propagation  est  d'ailleurs  si  conforme 
au  vœu  de  la  nature ,  elle  y  invite  par  un  attrait 
si  puissant,  si  répété,  si  constant,  qu'il  est  im- 
possible que  le  grand  nombre  lui  échappe.  Il 
ne  Caut  qu'un  instant  pour  fortner  un  homme  ; 
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%l  tous  les  iDStans ,  de]^uis  le  commcfncement  de 
Tannée  jusiju'à  sa  fin,  y  étant  également  propres, 
si  vous  combinez  ce  retour  perpétuel  de  Toccasion 
avec  le  penchant  qui  y  entraîne ,  vous  trcaiverez 
que,  malgré  toutes  les  résolutions  et  les  systèmes 
contraires ,  il  est  impossible  que  les  hommes 
trompent  le  vœu  de  la  nature  d'une  manière  ca- 
pable d'influer  sensiblement  sur  la  population. 
S'il  est  donc  vrai  qu'un  accroissement  de  popula^- 
tion  soit  un  effet  certain  d'un  bon  gouvernement, 
il  ne  parait  pas  aussi  constant  qu'un  mauvais 
gouvernement  produise  toujours  la  dépopulation. 

Tous  les  écrivains  politiques  mettent  le  luxe  à 
la  tète  dés  causes  principales  qui  dépeuplent  un 
État.  Sans  examiner  ce  que  c'est  que  le  luxe,  et 
Vil  est  possible  de  l'empêcher,  je  conviens  qu'il 
'lexistc  parmi  les  nations  où  il  s  est  glissé ,  une 
classe  de  citoyens  qui ,  jouissant  d'une  fortune 
bornée,    et  n'ayant  pas  l'espérance  de  l'aug*" 
menter,  craignent  effectivement  de  faire  des 
'€nfans  et  d'être  chargés  des  soins  d'une  famille; 
tuais  il  faut  considérer  que  cette  classe  se  réduit 
à  un  très-petit  nombre ,  qui  n'est  rien  relative- 
ment à  la  totalité  de  la  nation.  Il  faut  considérer 
encore  que*  le  luxe  entr^ne  surtout  l'inégalité 
des  fortunes ,  qu'il  partage  une  nation  en  trois 
classés.  La  première ,  et  la  plus  petite ,  jouit  d'une 
richesse  immense;  la  seconde,  peu  considérable 
aussi ,  jouit  d'une  fortune  médiocre  et  bornée  ; 
la  troisième,   infiniment  supérieure  aux  deux 
,  au  1res,  et  la  plus  nombreuse;  est  dans  la  mi- 
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sèrc ,  et  n  a  pour  s  en  tirer  que  son  travail  o^ 
son  industrie.  Or;  si  cette  misère  devient  ex- 
trême ,  s'il  est  impossible  au  plus  grand  nombre 
de  s'en  affranchir ,  la  population ,  bien  loin  d'eu 
souffrir,  y  gagnera.  Il  est  d'expérience  que  cç 
ne  sont  pas  les  gueux  ni  les  esclaves  ^ui  redou- 
tent d'avoir  des  enfans;  au  contraire,  rien  nç 
peuple  comipe  eux  :  ils  n'ont  rien  à  perdre ,  il^ 
ne  sauraient  rendre  leur  condition  pire  qu'elle 
n'est.  Pourquoi  se  refuseraient-ils  au  seul  plaisir 
qu'il  leur  est  permis  de  goûter?  Il  ne  faut  pas 
non  plus  croire  qu'il  périt  un  plus  grand  nombre 
d'enfans  élevés  dans  la  misère ,  que  dc:  ceux  qui 
sont  élevés  avec  des  soins  et  de  la  recherche j 
l'expérience  de  ceux  qui  sont  à  portée  d'exan^iner 
ces  phénomènes,  est  contraire  à  cette  opinioq. 
Ainsi,  non-seulement  le  luxe  ne  dépeuple  pas, 
mais ,  lorsqu'il  est  extrême ,  c'est-à-dire  lorsque 
l'inégalité  des  fortunes  est  sans  boriies  et  sans 
proportion ,  il  peut  devenir  une  cause  de  popu- 
lation ;  et  Ton  peut  dire ,  avec  la  m^me  vérité^, 
qu'un  gouvernement  mauvais  à  un  certain  poiot, 
.et  d'une  certaine  manière ,  non-seulement  ne  dé- 
peuple  pas  ses  .Etats,  mais  que  se&. vices  même 
les  plus  funestes  peuvent  occasioner  un  ^ccrpi^ 
sèment  de  population. 

Si  un  pays  peut  nxanquer  d'hommes,  il  eçt 
évident  que  tel  autre  en  peut  avoir  trop,  parce 
qu'enfin  les  moyens  de  subsjiçter,  dans  :u.n  certain 
e^ace  Urnité^  ne  sont  pas  sans  bornes.  |1  est  doac 
désirable,  pour  un  tel  pays^  d'être  .^ébarrassé 
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ûa  trop'  grand  nombre  cfbommes  dont  il  est  ^ 

surchargé,  et  il  s'établit  nécessairement ,  etsansi 
qu'aucune  puissance  humaine  puisse  l'empêcher,  | 

une  émigration  avantageuse  même  au  pays  dont 
on  sort.  Pourquoi  donc  ces  Idis  pénales  qu'on 
pubhe  depuis  quelque  temps  de  toutes. parts 
contre  les  émigrations?  Ces  léis  ne  prouvent 
aiïtre  chose ,  sinon  qu'il  existe  dans  les  États 
où  elles  sont  promulguées >  quelfjuè  vice,  quel- 
que absurdité  ;  quelque  ineptie  ou  religieuse  ou 
{politique,  qtiien  chasse  les  hommes  malgré  qu'ils 
en  ai^nt  :  sans  cela ,  l'émigration  qui  se  ferait  d  un' 
pays  n'y  *  causerait  jamais  de  vide ,  ou  ce  vide 
y  serait  incessamment  rempli  de  nouveau.  Ainsi» 
dans  un  pays  bien  gouverné ,  il  n'existera  à  coup 
sûr  aucune  loi  contre  rémigralibn. 

Qu'impcwpte  à  un  gouvernement  que  le  pays 
dé  sa  domination  regorge  d'habitans,  pourvu  que 
ceux  qui  l'occupent  soient  hébreux,  et  soient 
assez  pour  pouvoir  se  défendre  contre  l'ennemi? 
Me  vaut^il  pas  ménle  mieux  qu'il  n'y  ait  en  France 
que  seize  millions  d'homines ,  mais  bien  vêtus , 
bien  logés,  bien  nourris,  bien  à  leur  aise ,  que 
vingt  millions  qui  ne  seront  certainement  pas 
si  heureux,  puii^qu'enfin  il  faudra  retrouver  la 
subsistance  des  quatre  millions  d'hommes  en  sus 
aux  dépens  désseize  millions,  etçn  diminuer  d'au- 
tant leur  aisance  ?  Voilà  un  des  plus  insignes  so- 
phismes  poUtiques'qu'on  Verra  cependant  bientôt  * 
dans  un  outrôge  d'une  grande  étendue ,  avec  tout 
le  cortège  de  sophismes  subalternes  qui  doivent  le 
5,  21 
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fortifier.  Il  n'est  pa»  ¥r^  qu'u9  moiadre  a<Habre 
d'hompiesy  d^Q$  nn  ^p^ce  limité^  soit  plus  à  $011 
aise  qu'un  plus  grand  uQiobre*  lie  boniieur  po** 
Ûtique  des  nation^  c<Hisi«t^  dans  i'atitivké  qui 
multiplie  leurs  moyens  et  leurs  ressoufces  à 
l'infini.  U  n'est  pas  rare  de  voir,  dans  une 
même  étendue  de  terrain ,  où  quelques  (aimUes 
éparse^  trouvaient  à.  peine  l'étroit  nécessaire^ 
l*égner  l'abondance  avec  toutes^  les  commodités 
de  la  vie^  précisément  parce  que  le  nombre  d'ha-^ 
bilans  a  triplé  et  quadruplé.  Tout  souverain  doit 
donc  désirer  de  porter  la  population  de  ses  États 
au  plus  baut  degré  possible,  parce  que  c'esl 
dcmaer  à  ses  sujets  la  plus  grande  activité  pos« 
^ible^  et  que  c'est  cette  activité,  et  non  le  no^îibre 
d'hommes  plus  ou  moins  à  leur  aise,  qui  fait 
lion^seulement  le  nerf  de  l'État,  mais  aussi  ia 
source  du  bonbeur  public,  d'autant  plus  sûre-* 
men^  que  si  la  population  devenait  réellement 
trop  abondante,  la  proportion  autre  le  noBobre 
d'hommes  et  les  mayens  de  subsister  se  main- 
tiendrait d  eUe*Hiieme  par  une  émigration  insen-r 
sible.  Cette  émigration  nécessaire  aurait  encore 
l'avantage  de  ne  faire  perdre  à  un  État  que  la 
partie  la  moins  précieuse  de  ses  sujets^  c'est-jb^lirq 
les  moius  actifs,  l^s.  moins  industrieux,  les  moins 
intelligens ,  les  moins  courageu:i^;  au  Heu  que 
rémigration  occasionée  par  quelque  vue  injuste 
ou  absurde  du  gouvemenient,  prive  ordinaire- 
ment l'État  d'une  portion  de  citoyens  infinimeot 
Utile  et  fvéd^usfj  conuoe  la  Frani^  a  jugé  i 
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^ti3})ô$  de  s  en  jotterle  tour  par  la  revocation  de 
l'Édit  de  Nantes, 

I 

De  tout  ceci  >  il  resuite  que  les  té<îacteurs  des 
Remoiïtranùes,  et  les  autres  faiseurs  d'écrits  po*- 
litiques ,  pourraient  bien  avoir  avancé  à  tort  quje 
le  royaume  se  dépeuple^  mais  en  admettant  Texac- 
titude  des  recherches  deM«  de  la  Michaudière ,  je 
pense  qu'on  n'en  peut  ni  n'en  doit  inférer  ni  pour 
m  contre  la  bonté  du  gouvernement  et  l'amélio- 
ration de  son  administration. 

M.  Messange  a  ajouté  à  ses  recherches  sur  la 
population,  d'autres  recherches  sur  la  valeur  du 
blé  en  France  et  en  Angleterre.  U  prouve,  tou- 
jours par  les  faits ,  que  la  valeur  du  blé  a  di- 
minué dans  ce  dernier  royaume  depuis  que  l'ex- 
portation a  été  encouragée  par  une  récompense, 
et  que  dans  l^a  tnéme  espace  de  temps  la  valeur 
^du  blé  a  aussi  diminué^  en  même  proportion  en 
France,  où  non-seulement  toute  exportation, 
mais  niéma  leicommerce  intérieur  de  province  ejx 
province  ,  était  absolument  prohibé.  Voilà  Ip 
même  effet  produit  dans  le  même  espace  de  temps 
par  deux  polices  diamétralement  opposées  :  et 
puis  fiez-vous  aux  résultats  des  raisonneurs  po- 
litiques !  M»  Messange  examine  aussi  s'il  est  réel- 
lement avantageux  que. le  blé  soit,  comme  on 
dit^  à  un  bon  prix,  c'esl-à-dirc. au-dessus  de  ce 
vil  et  bas  prix  auquel  on  l'achète  dans  Içsahnées 
abondantes.  M.  Messange  est  persuadé  que  ce 
bon  prix  est  un  cruel  impôt  slir  le  menu  peuple, 

<'est-à-*dire ,  sur  le  plus  grand  nombre. 

21. 
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Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain ,  c*esl  que  là 
sciencç  du  gouvernement  est,  de  toutes  les  scien- 
ces, la  moins  avancée,  que  les  problèmes  poli- 
tiques sont  si  compliqués,  les  élémens  qui  les 
composent  si  variés  et  ordinairement  si  peu 
connus,  les  résultats  ainsi  que  la  science  desfaits^ 
la  plus  nécessaire  de  toutes,  si  hasardés  et  si  ar- 
bitraires, qu'un  bon  esprit  n^e  se  permettra  jamais 
de  rien  prononcer  sur  ces  matières.  Et  quand 
vous  aurez  lu  les  Principes  de  tout gouçemèmeni, 
oxxExamen  des  causes  de  la  splendeur  ou  de  la 
jaihlesse  de  tout  État  considéré  en  lui-même  y 
et  indépendamment  des  mceutSj  qu'un  amateur 
anonyme  vient  de  publier  en  deux  volumes  in- 12, 
vous  verrez  que  cette  science  difficile  n'a  pas  fait 
'un  pas  sous  sa  plume. 

Quelle  est  donc  la  lumière  qui  guidera  un 
grand  prince  au  milieu  de  ces  ténèbres ,  s'il  est 
vrai  qu'il  nous  faut  peut-être  encore  mille  ans 
d'observations  rigoureuses  sur  les  faits ,  pour 
connaître  seulement  tous  les  élémens  et  leurs 
différens  degrés  d'action  qui  entrent  essentielle- 
ment dans  la  combinaison  d'un  effet  politique  ? 
Outre  un  esprit  éclairé  et  juste ,  c'est  l'énergie  et 
l'élévation  de  l'âme.  Cette  grande  âme  du  prince 
se  répandra  bientôt  sur  tous  les  ordres  de  l'État; 
elle  pénétrera  dans  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration ,  et  in^iprimera  son  caractère  à  tous  les 
actes  de  son  règne,  de  même  qu'un  prince  d'une 
trempe  commune  plongera  par  sa  pusillaniniité, 
ses  incertitudes  et  son  inapplication ,  ses  Etats  et 
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ses  peuples  bientôt  dans  l'engourdissement,  c^est* 
à-dire  dans  la  plus  triste  des  situations  où  une 
nation  puisse  tomber. 

Je  ne  puis  quitter  le  livre  de  M.  de  la  Michau- 
dière  sans  me  rappeler  l'aventure  du  chevalier 
de  Lorenzi  avec  ce  magistrat.  Le  chevaliet  de 
Lorenzi,  frère  de  ce  comte  de  Loren;zi  qui  a  été 
si  longrtemps  ministre  de  France  à  Florence ,  et 
qui  est  niort  depuis  peu;  ce  chevalier,  dis-}e, 
est  Florentin ,  et  a  servi  en  France.  C'est  un  des 
plus  singuliers  originaux  qu'on  puisse  rencontrer. 
Il  est  d'abord  plein  d'honneur,  d'une  douceur  et 
d'une  candeur  rares.  Il  a  beaucoup  de  science, 
mais  tout  est' si  bien  embrouillé  dans  sa  tête,  que, 
lorsqu'il  se  mêle  d^expliquer  quelque  ehose>  il 
dit  des  galimatias  à  mourir  de  rire,  et  qu'il  n'y 
a  que  lui  qui  puisse  entendre.  Il  est  d'ailleurs^  en 
fait  de  distractions,  au  moins  égal  à  ce  M.  de 
Brancas  du  dernier  siècle,   dont  madame  dé 
Sévigné  raconte  des  mots  si  plaîsans^  Madame 
GeofTrin ,  en  nous  faisant  un  jour  un  sermon  sur 
la  gaucherie ,  cita  pour  exemple  le  chevalier  de 
Lorenzi  et  M.  de  Burigny ,  tous  deux  présens , 
observant  seulement  que  celui-ci  était  plus  gauche 
de  corps,  et  l'autre  plus  gauche  d'esprit;  ce  qui 
fournit  les  deux  points  du  sermon.  Ajoutez  à  cela 
que  le  chevalier  parle  avec  beaucoup  de  réflexion, 
et  que  son  accent  italien  rend  tout  ce  qu'il  dit  plu^t 
plaisant  ;  et  puis  écoutez.  Il  y  a  quelques  années 
que  le  cEevalier  de  Lorenzi  se  trouve  obligé 
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d'aller  à  Ljon  pour  affaires.  M.  de  la  Michaux 
^iëre  y  était  alors  intendant.  Le  chevalier  soupe 
avec  lui  tout  en  arrivant  chez  le  comaiandant  de 
la  ville ,  qui  le  présente  à  M.  Tintendant.  Il  y 
avait  h,  ce  souper  un  ami  intime  de  M,  de  la  Mi-, 
chaudière  qui,  le  traitant  familièrement,  Fapper 
lait  souvent  la  Michaudière  tout  court.  Le  cheva-^ 
lier  imagine  que  cet  homme  dit  à  l'intendant  Tami 
Chaudière ,  et  en  conséquence  il  Vappclle  pen- 
dant tout  le  souper  M.  Chaudière ,  et  malgré  tout 
ce  qu'on  peut  faire  et  dire^  il  ne  comprend  pa$ 
de  toute  la  soirée  qu'il  estropie  le  nom  de  l'in-. 
tendant  d'une  manière  ridicule.  Le  lendemain j^ 
3  est  prié  à  souper  chez  M.  de  la.  Michaudière.  Il 
y  avait  beaucoup  de  monde  ,  et  entre  autres 
M.  le  Norncuint,  (èrniier  général,  mari  de  ma-, 
dame  de  Pompadour,  qui  se  trouvait  à  Lyon  de 
passage.  Comme  le  chevfijiier  de  Lorenzi  ne  le 
connaissait  point,  il  demande  à  son  voisin  quef 
est  cet  homme  qui  se  trouvait  à  table  vis-à-visr 
d'eux.  Son  voisin  lui  dit  à  Toreille  que  c'est  le 
mari  de  madame  de  Pojnpadour*  Voilà  mon  che- 
valier qui  appelle  M.  le  Normant  M.  de  Pompa- 
dour pendant  tout  le  sauper.  L'embarras  de  tout 
|e  monde  fut  extrême;  mais  il  n'y  eut  jamais^ 
moyen  d  expliquer  au  chevalier  de  quoi  il  était 
question.  Voilà  son  débutàLyçn.  On  ferait  un 
Lorenziana  très-précieuxj  car  tout  ce  que  cet 
honnête  chevalier  a  dit  et  fait  dans  sa  vie  est 

■  •  »,  * 

i^arqi^é  au  même  coin  d'originalité^  Je  lui  ^0^% 
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en  moD  particulier  beaucoup,  car  c'est  un  des 
boimnes  qui  m'a  le  plus  fait  Irire  depuis  que 
l'existé. 

Dans  la  dvette  qai  tègoe  oelée  année  sur  nos 
fieux  tbéàtres,  les  comédiens  italiens  se  sont 
adressée  à  M.  Favart,  conune  à  un  autre  Joseph , 
pour  avoir  du  pain*  M.  Favart  leur  a  donné  une 
espèce  de  pièce  qui  a  été  faite,  fl  j  a  six  mois , 
pour  célébirer  la  conyaiescence  de  Mademoiselle 
de  Modeoit^eil/  aprè»  son  inoculation.  On  vient 
de  donner  cette  pièce  9o«rs  le  titre  de  la  Fête  du 
Château  i  êii^etiissemerd  mêlé  de  ^audenlles  et 
de  petits  airs ,  et ,  grâces  aux  danses  dont  on  l'a 
orné ,  ce  div^rtifisement  a  réussi.  Il  ne  faut  pas 
4ètre  bien  difficile  Sur  une  bagatelle  de  cette  es- 
pèce ^  ainsi  je  n'ai  garde  de  la  piger  à  la  rigueur^ 
mais  ce.  que  je  lui  reproche,  c'est  de  n^être  pas 
gaie.  M.  Favart  use  ici  du  secret  du  grand  Poin- 
sinet  ;.  il  croit  que  potir  renéfe  une  pièce  gaie , 
on  n'a  qu'àfaire  dire  aux  acteurs  qùlk  sont  joyeujf> 
qu'ils  sont  gaiHards.  Ces  gaillards  sont  ordinaire- 
ment d'une  tristesse  à  vous  foire  pleurer  d'ennui. 
C'est  l'effet  que  m'a  fait  la  Fête  du  Château  en 
général. Ilest  vrai  que  ce  détestable  genre  de  l'an- 
.cien  opéra  comique ,  qui  consiste  en  vaudevilles 
et  en  p^ts  airs ,  ne  manque  jamais  son  effet  avec 
moi;  j'en  sors  moulu ^  harassé^  comme  d'un  accès 
de  fièvre,  et  il  serait  au-dessus  de  mes  forces  de 
.voir  une  pièce  de  cette  espèce  deux  fois.  Il  j  a 
•pourfant^uajoli  mot  dans  cette  FêU^du  Château. 
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Cdlette  j  qui  a  tout  Ueu  de  craimlre  que  son  père 
ne  la  marie  contre  son  inclination,  veut  employer 
le  docteur  Gentil,  médecin,  pour  médiateur»  Du 
moins ,  je  vous  demande  une  grâce ,  lui  dit-elle... 
Quoi?...  C'est  de  dire  à  mon  père  que  je  suis  sa 
fille.  Ce  mot  est  à  la  fois  vrai,  naïf  et  plaisant.  Au 
reste,  vous  croyez  bien  qu'il  est  question  dmo« 
culation  dans  cette  pièce,  et  que  M.  le  docteur 
Gentil  est  un  médecin  des  plus  agréables  et  des 
plus  à  la  mode;  ce  qui  ne  Tempéche  pas  d'épouser 
à  la  fin  la  conciei^  du  château.  Mademoiselle  de 
Monconseil,  premier  objet  de  cette  fête ,  et  dont 
la  beauté  mérite  d'être  célébrée  par  tous  nos 
poètes ,  va  épouser  M.  le  prince  d'Henin ,  de  la 
maison  le  Bossu  d'Alsace;  et  cet  événement  don- 
nera sans  doute  occasion  à  M.  Favart  de  faire 
une  nouvelle  Fête  du  Château ,  qui  nous  revien- 
dra si  la  disette  sur  nos  théâtres  subsiste. 


On  a  imprimé  un  Essai  théorique  et  pratique 
sur  les  maladies^  des  nerfs ,  écrit  de  70  pages 
in-12.  Je  crois,  d'après  de  grandes  autorités ,  les 
vomitifs  et  les  purgatifs  très-nuisibles  dans  les  af- 
fections nerveuses  ;  ainsi  un  malade  ferait  assez 
mal  de  se  fier  à  l'auteur  de  cet  Essai.  Au  reste^ 
nous  avons  ici  depuis  peu  M.  PoEmie ,  soirdisant 
médecin  d'Arles ,  et  qui  prétend  guérir  toutes  les 
femmes  de  Paris  de  leurs  vapeurs;  il  en  a  déjà  des 
plus  qualifiées  sous  sa  direction,  et  il  ne  tardera 
^sûrement  pas  à  avoir  de  la  vogue.  Ce  métier  est 
excellent  :  on  n'y  ris^que  jrien ,  et  l'on  ne.peut  man^ 
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.<jtier  de  s'y  enrichir;  il  ne  s'agit  que  du  plus  .ou 
du  moins  de  fortune  ^  suivant  qu'on  est  bon  ou 
.méchant  menteur.  Le  célèbre  Printemps,  soldat 
aux  Gardes-Françaises^  eut  la  plus  grande  vogue 
il  j  a  quelques  années  :  il  donnait  à  tous  ses  ma- 
lades une  tisane  qui  n'était  autre  chose  qu'une 
décoctipn  de  foin  dans  de  l'eau  ;  il  prenait  ses  ma- 
la,des  pour  des  bétes ,  et  il  n'avait  pas  tort.  Bientôt 
:Cette  décoction  de  foin  le  mit  en  état  de  doniier 
de  bon  fourrage  sec  à  deux  chevaux ,  qu'il  «lit 
devant  un  bon  carrosse  dans  lequel  il  allait  voir 
ses  malades ,  tandis  que  maint  docteur  régent 
de  la  Faculté  faisait  sa  tournée  à  pied  et  dans  la 
.boue*  Aussi  la  Faculté  présenta-t-elle  requête  à 
.M*le  maréchal  de  Biron ,  pour  obliger  Printemps 
de  mettre  équipage  bas  et  de  réserver  tout  le  foin 
à  ses  malades.  . 


Nous  devons  à  la  plume  intarissable  de  l'illustre 
patriarche  de  Ferney  un  Commentaire  sur  le  livre 
des  Délits  et  des  Peines ,  par  un  avocat  de  pro- 
vince. C'est  le  litre  d'une  brochure  in-8**  de  120 
|>ages>  qu'on  ne  trouve  pas  à  Paris.  On  voit  que 
la  tragédie  d' Abbeville  et  le  procès  qui  pend  en 
'^Ktagne  y  ont  particulièrement  donné  lieu  à  cette 
rJi>rochure ,  quoique  M.  l'avocat  de  province  n'ait 
eu  garde  de  se  livrer  à  tout  ce  que  le  patriarche 
aurait  pu  lui  sugj^rer  sur  ces  deux  objets.  En  gé- 
néral ^  ce  commentiâre  est  très-superficiel  ;  il  n'est 
.pas  permis  de  traiter  avec  cette  légèreté  l^s  plaies 
^  plus^nestes  4u  genre  humain.  U  n'eu  est  pas 


33o  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
de  }a  barbarie  des  lois  comme  de  quelque  mau* 
vaise  rèjjle  de  poétique  qui  peut  pervertir  le  g'oôt 
public.  La  première  attaque  les  droits  les  plus 
sacrés  de  l'humanité,  et  lorsqu'on  se  permet  de 
parler  de  ses  déplorables  effets,  si  ce  n'est  pas 
riudignation  la  plus  juste  qui  entraine,  il  faut  que 
le  sujet  soit  traité  avec  Féloquence  la  plus  tou- 
chante. Il  faut  arracher  au  fanatisme  son  glaive , 
et  4  la  calomnie  la  livrée  et  la  sauve-garde  des 
lois.  Un  autre  tort  de  M.  l'avocat  de  province , 
c'est  de  suivre  mal  à  propos  le  projet  favori  dû 
patriarche,  der  démolir  la  religion  chrétienne. 
Chaque  chose  a  son  temps,  et  il  ne  faut  pas' con- 
fondre les  matières  quand  on  a  à  cœur  l'amen- 
dement du  genre  humain.  Au  reste,  je  me  flatte 
qu'il  hy  a  pas  un  mot  de  vrai  à  l'aventure  que 
l'auteur  raconte  d'une  fille  de  -famille  mise  à 
mort  pour  avoir  accouché  clandestinement,  et 
exposé  son  enfant  dans  la  rue,  où  ensuite  il  a  été 
trouvé  mort.  Il  serait  trop  déplorable  que  de 
semblables  scènes  d'horreur  se  renouvelassent 
en  France  à  tout  moment,  et  la  postérité  serait  à 
la  fin  en  droit  de  nous  prendre  pour  des  Hotten- 
tots,  avec  notre  beau  siècle  philosophique.  Il 
faut  chercher  celte  brochure  en  Suisse ,  oti  eBe 
21  été  imprimée,  Paris  jouit  du  privilège  de  ne  plus 
rien  recevoir  de  tous  ces  poisons.  Celte  préroga- 
tive commence  à  devenir  fort  ennuyeuse. 


M.  Théophile  de  Bordcu,  qui  est  un   autre 
homme  que  M.  Aeétfaophile  le  ctairreyant  ^  yient 
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de  publier  un  ouvrage  intitulé  ,  Recherches  sur 
fe  TUsu  muqueuw  ou  Y  Organe  cellulaire,  et  sur 
(fuelques  Maladies  de  la  poitrine,  avec  une  DiV^ 
seriation  sur  tusage  des  Eauas  de  Barège  dans 
lesécrouelles  ^  volume  in- 12.  M,  deBordeu  est  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  un  savant  méde-» 
cin.  Je  ne  dis  pas  un  grand  médecin ,  car  c'est 
tout  autre  chose.  Un  grand  médecin  est  un  homme 
de  génie  à  qui  il  faut  un  talent  et  un  coup  d'œil 
que  la  nature  donne ^  et  qu'on  n'acquiert  pas  à 
force  de  science.  On  trouvera  peut-être ,  dans  \t% 
écrits  de  ce  médecin ,  un  peu  de  propension  et 
de  gort  pour  le  paradoxe.  Le  désir  de  dire  des 
choses  singulières  est  un  écueil  bien  dangereux 
pour  la  vérité.  Ce  M,  de  Bordeu  est  le  inéme  qui 
a  en  ce  procès  calomnieux  à  soutenir  contre  la 
Faculté  de  Paris  y  dont  il  est  membre  y  et  contra 
rhonnête  docteur  Bouvart  son  confrère ,  par  qui 
3  était  accusé  d'avoir  volé  à  un  homme  mort 
entre  ses  mains  ^  une  montré  et  des  maùchettes 
de  dentelle*  Le  parlement  le  déchargea  de  l'accu-'^ 
sation  ^  et  obligea  la  Faculté  de  le  rétablir  dans 
tous  ses  droits 9  mais  ne  punit  point  les  calomnia- 
teurs; ce  qui,  comme  beaucoup  d'autres  choses , 
prouve  que  la  justice  est  une  fort  belle  chose. 

n  y  a  environ  trois  mois  qu'on  reçut  à  Paris  lea 
premières  nouvelles  de  la  brouilleri/e  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  avec  M.  Hume.  Excellente  pâ-» 
ture  pour  lés  oisiisî  Aussi  uûe  déclaration  de 
g|uçrrç  entâre  4eOT  grandes  pui5sa^ees  de  I'Eiî^ 
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rope  n'aurait  pu  faire;  plus  dç,  bruit  que  cette 
querelle.  Je  dis  à  Paris;  car  à  liotidres ,  où  il  j  a 
des  acteurs  plqsimportans  àsiûler«  on  sut  à  peiae 
la  rupture  survenue  entre  l'ex-citayfn  de  Genève 
et  le  philosophe  d'Ëcpsse  ;  et  les  Aillais  f oreot 
assez  sots  pour  s'occuper  moins  de  cette  grande 
affaire  que  de  la  formation  du  aouveau  ministëie 
et  du  changement  du  grand  nom  de  Pitt  en  celui 
de  comte  de  Chatham.  A  Paris ,  toute  autre  aou- 

^  TcUie  fut  rajée  de  la  liste  des  sujets  d'entretien 
pendant  plus  de  hujt  jours  y  et  la  célébrité  des 
deux  combattaus  qu'on  se  flattait  de  voir  inces* 
samment  aux  prises ,  absorba  toute  l'attention  du 
public. 

Les  partisans  de  IVL  Rousseau  futent  d'abord 
un  peu  étourdis  de  ce  coup  imprévu ,  etil  survipt 
fi  ses  dévotes  des  migraines  effroyables.  Jusqu'à 

.  ce  n^oment  toutes  les  personnes  avec  lesquell^ 
M.  Rousseau  s'était  brouiUé  y  après  en  avoir  reçu 
des  bienfaits,  et  il  n'y  en  a  pas  mal,  avaient  tou- 
jours été  condamnées  d^ns  son  parti  i  sans  autre 
forme  de  procès.  Plus  ces  personnes  mettaient  de 
réserve  dans  leurs  procédés  envers  l'illustre  Jean- 
Jacques  y  moins  elles  daignaient  s'en  plaindre  , 
pli|s  ellies  étaient  soupçonnées,  et  souvent  accu- 
sées assez  hautement  par  se&  dévots  d'avoir  eu 
des  torts  essentiels  envers  lui.  On  ne  pouvait  pren- 
dre la  même  tournure  à  l'égard  de  David  Hume» 
La  joie  qu'on  avait  ressentie  4^.  sa  liaison  avec 
Jean-Jacques  était  trop  réçeokte..  On  s'était  tant 
applaudi  des. éloges  réeiproq^s  jdoot  ils  s'acca- 


i    «   * 
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blàîent  Vxm  Fftûtre  !  On  s'était  tant  promis  de  tirer 
de  la  durée  de  leur  amitié  un  argument  terrible 
contre  les  anciens  amis  de  M.  Rousseau  !  D'ail- 
leurs, la  'dïH>ituPê  et  la  bonhomie  de  M.  Hume 
étaient  trop  bien  établies  en  Finance;  les  partisans 
de  M.  Bonsseati  afvaient  eux-mêmes  tant  vanté  ta 
chaleur  avec  Ikcjueile  soift  nouveau  bienfaiteur 
ava:it  travaillé  potirlui  procurer  imsort  heureux 
et  tranquille  eu  Angleterre  !  et-  tôât  •  à  èdiip  le 
bon  David  fee  plaint  d'être  outrage  par,  son  amî 
Jean-Jacqiieiide  lia  niainièMe  la  plus  siii^lfère'et  là 
plus  indigne!  (^elteavènttirci  jetu  le  parti  dans  june 
étrange  pcrpfexîté.        '  '     ;  '  'v  !        •  ;  ; 

On  stit  bientôt^  confosémettt  ks  détails  de  ce 
procè^>  un  des  plui$  bizarres^  et  des  pluis  extra^và^ 
gans,  piais  misse  des  moins  iniér^ssans  dont  la 
mémoire  se  soit  conservée  parmi  lès  bommesi  On 
en  parlait  diversement  et  au:hasârd..M.  Hume  éa 
avftît  adressétos  principales  pièbes  à  M.  D'Alèta^ 
berty  qoi  sy  trouvait  iilipllqué  cpntre  tdutcattetitej 
M.  Roussëatiqiviait'ééril'de  so&  cèté;  à  un  libraire 
de  Parisuiièîèttrê^que  jeii'ai  point^vue,  mais  que 
ce  libraire  av^'l  rendue  ^publique  ^et  dans^  la* 
.quelle  M.  Humé  était  défié  de  produire  les  let^. 
tîres  que  M;  Bousseau  lui  avait  écrites,.  On  assure 
que  ce  défi:a,étié:répélé  dans  les  papiers  pdblics 
de  Londres:  En  conséquence ,  M.  Hume  s'est  dé* 
terminé  à  rendre  publique  toute  sa  cort'espon^ 
dânce  avecM.  Rousseati,  Elle  vient  de  paraître  sous 
ie  titre  ^Eaoposé' succinct  de*  ia'  coniestaiwn  qui 
S'est  élevée  €iUreM.  HumeeeMBmsseau,ai^ec 
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les  pièces  justificatwes ,  brochure  iarXâ  cf  eaTirofi 

i3o  pages. 

C'est  M.  Suard  qui  aété  le  traducteur  et  l'éditeur 
de  M.  Hume*  Je  ne  sais  pourquoi  il  dit  daus  son 
Avertissement  que  M*  Hume>  et|  rendant  ce  procès 
public^  n'a  cédé  qu'avec  beaucoup  de  répugnance 
aux  instances  de  ses  amiSé  Sansdoute  qu'il  parle 
des  amis  de  M*  Hume  eu  Angleterre  \  car  po»r  ses 
amis  en  France,  j'en  connais  plusieurs  qui  lui  ont 
écrit  exprès  poqr  le  dissuader  de  rendre  cette 
querelle  publique.  En  effet,  si  tous  êtes  forcé 
de  plaider  vo^e  cause  devant  le  public,  fe  tous 
plaindrai  de  tout  mon  cœur  ;  si-  vous  vous  avi- 
sez de  vous  soumettre  sans  nécessité  à  sa  dé-. 
QÎMon  )  je  vous  trouverai  bien  sot  Comptez  <pie 
sa  malignité  ne  cherche  qu'à  ciré  à  vos  dépens.,  et 
qu'il  lui  est  fortindiffiérent  de  rendre  justice  à  qui 
il  appartient.. Cette  indifféi^nce  n'est  pas  même  si 
opposée  à  l'équité  natûrdle ,  qu'on  ne  puisse  la 
justifier  ;  car  de  quel  droit  vous  cra)^ez-voufi  un 
personnage  asses  important  pour  me  faireperdre  , 
mon  temps  avec  vos  tracasseries  ?  Si  vous  avez 
-des  procès  du  ressort  des  lois,  faites -les  décider 
auChâtelet  ;  si  des  procédés  nobles  et  généreux 
vous  ont  attiré  une  médiante  querelle  queteshns 
ne  peuvent  ni  ne  doivent  punir ,  ne   dirait-OH 
pas  que  vous  êtes  bien  à  plaindre?  Sachez  vous 
contenter  d'avoir  joué  le  bea»  rote ,  et  apprenez   . 
à  mépriser  la  vame  opinion  des  autres.  Mais  il  eât 
écrit  que  chacun  se  battra  avec  les  armes  de  son 
métier,  et  que  les  auteurs  videront  levrs  querel^ 
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à  coups  de  plume  9  comme  les  militaires  à  coups 
d'épée.  Les  premiers  en  sont  plus  ridicules^  et^ 
M.  Hume,  qui  jusqu'à  ce  moment  avait  toujours 
résisté  à  la  manie  de  ferrailler  ^  s'est  enfin  enrôlé 
dans  la  confrérie,  de  peur  d'attraper  un  legs, 
dans  le  testament  de  mort  de  Jean-Jacques.  Il  y 
a  apparence  que  tant  d'honnêtes  ^ens  seront 
calomniés  dans  ce  testament ,  que  le  philosophe 
d'Ecosse  aurait  très-bien  pu  se  résoudre  à  en 
courir  les  risques  avec  eux.Quoi  qu'il  en  arrive,  son 
exposé  sevdL  àcoupsûr  bien  veudu.M.  Suard>  seul 
éditeur  de  cet  Eocposéy  amis  à  la  tête  un  avi$  dçsédi* 
teurs,  qu'ilaurait  toutaussibien  fait  de3uppriiper«. 
Je  ne  me  permettrai  point  de  juger  le  foud  de 
cet  étrange  procès.  Quant  à  M.Huia;i^,  quoiqui^^ 
je  l'aie  assez  vu  pour  savoir  ce  qu'fl  en  faut  pen-: 
ser,  je  n'ai  point  l'honneur  d'être  .lié  avec  lui, 
d'amitié  ^  et  je  pourrais  me  permettre  d'être  sou. 
juge.  Quant  à  M.  Rousseau,  c'e^st  autre  chosa., 
^'ai  été  intimement  lié  avec  lui  pendant  plus  de 
huit  ans ,  et  je  le  connais  peut-être  trop  bien^  pour, 
fie  me  point  récuser  quand  il  3'agit  d'un  juger, 
ment  de  rigueur  sur  ses  faits  et  gestes.  Il  y  a  tout, 
juste  neuf  ans  que  je  me  crus  obligé  de  rompre^ 
avec  lui  tout  commerce,  quoique  je  n'eusse  au^, 
cun  reproche  à  lui  faire  qui  fut  relatif  à  ipoi,  et^ 
qu'à  son  tour  il  ne  m'eût  jamais  f^it  aucun  reprocha; 
durant  tout  le  temps  de  notre  liaison  »  Vraisemblfi-'! 
blement  la  probité  etla  justice  ne  me  laissaient 
yas  le  choix  entoe  une  rupture  ou  le  parti  vil  de. 
trahir  la  vérité  j  içt  de  déguiser  mes  sentiment 
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d'une  manière  déshonnête  dans  une  occasion  dé- 
cisive dont  M.  Rousseau  m'avait  constitué  le  juge 
fort  mal  à  propos,  mais  dont  je  pouvais  juger 
avec  d'autant  plus  de  sécurité,  que  le  procès  m'é- 
tait absolument  étranger,  et  que  le  fond  en  était 
bien  plus  ridicule  que  celui  qu'il  vient  d'intenter 
à  M.  Hume.  J'ai  toujours  pensé  que  c  est  manquer' 
essentiellement  et  impardonnablement  à  un  hom- 
me ,  que  d'oser  lui  confier  des  sentimens  révol- 
tans,  dans  l'espérance  qu'il  pourra  les  approuver^* 
les  écouter  du  moins,  et  les  passer  sous  silence. 
C'est  dire  à  son  ami  :  Je  me  flatte  que  vous  n'avez 
au  fond  ni  honneur,  ni  délicatesse;  et  je  ne 
connais  point  d'offense  plus  grave.  Je  veux  bien 
d'ailleurs  qu'on  soit  fou,  mais  j'exige  que  Ton 
soit  toujours  honnête  homme,  même  dans  ses 
atecès  de  folie.  Au  reste,  M.  Rousseau  est  le  seul 
ami  que  j'aie  perdu  dans  ma  vie,  sans  avoir  eu  à 
regretter  sa  mort.  Il  se  brouilla  successivement 
avec  tous  ses  anciens  amis,  qui  nous  étaienlpresque' 
tous  communs,  et  les  réforma  l'un  après  l'autre.  Il 
convient  dans  une  de  ses  lettres  qu'il  a  souvent 
chatigé  d'amis;  mais  il  prétend  cependant  en 
avoir,  et  de  très-solides,  depuis  vingt-cinq  et  trente 
ans.  Je  crois  qu'il  serait  embarrassé  d'en  nommer 
"uii  seul  avec  qui  il  ait  conservé  une  Haison  seule- 
ment de  dix  ans  ;  car  on  ne  peut  appeler  ami  un 
homme  qu'on  a  connu  anciennement ,  sans  avoir 
eu  avec  lui;  dans  l'intervalle  ,  aucun  commerce 
suivi  d'affaires  ou  d'amitié.  Je  crois  aussi  qu'il  a' 
des  reproches  bien  sérieux  à  se  faire  à  l'égard  de 
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plusieurs  de  ses  anciens  amis;  mais  je  ne  xne  compte 
point  dansée  nombre.  Je  n  ai  paseu^  comme  plu- 
sieurs d  entre  eux,  le  bonheur  de  lui  rendre  des  sert 

vices  essentiels;  ainsi  il  peut  tout  au  plus  être  injuste 
avec  moi  ;  mais  il  ne  peut  être  taxé  d'ingratitude  à 
mon  égard ,  et  je  lui  pardonne  volontiers  un  peu 
de  fiel  contre  un  homme  qu  il  a  malheureuse- 
ment exposé  à  lui  montrer  la  vérilé  sans  aucun 
ménagement.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
depuis  Knstant  de  ma  rupture,  je  ne  me  suis  ja- 
mais permis  de  parler  mal  de  sa  personne;  j'ai  cru 
qu'on  devait  ce  respect  et  cette  pudeur  à  toute 
liaison  rompue.  J^ai  vécu  avec  des  gens  qui  ne 
l'aimaient  pas ,  avec  ses  enthousiastes ,  avec  les 
personnes  neutres ,  et  ne  me  suis  jamais  écarté  de 
mon  principe.  Onm'a  souvent  assuré  que  M.  Rous-; 
seau  n'en  usait  pas  ainsi  à  mon  égard ,  qu'il  me 
nuisait  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  voulaient 
bien  l'écouter ,  et  1  on  écoute  volontiers  le  mal  ; 
que  ses  accusations  pouvaient  me  faire  d'autant 
plus  de  tort,  que  n'articulant  jamais  aucun  fait 
contre  moi,  il  donnait  à  entend«i  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  grave;  qu'aussi  j'étais  parfaitement 
détruit  dans  l'esprit  de  toutes  ses  dévotes;  et  parmi 
ses  dévotes  il  y  avait  des  personnes  du  premier 
tsing^  J'ose  me  vanter  qu'aucune  de  ces  considé- 
rations ne  m'a  jamais  fait  changer  de  principe, 
et  j*ai  même  eu  l'esprit  assez  bien  fait  pour  regar- 
der la  conduite  de  M.  Rousseau  à  mon  égard 

comme  une  marque  d'estime  qu'il  me  donnait. 

£n  effet ,  il  n'ignorait  pas  avec  quel  avantage  je 
6.  32 
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plaiderais  ma  cause  contre  lui^  en  la  rendant  pn- 
blique,  et  en  produisant  des  pièces  bien  plus  sin- 
gulières que  celles  que  M.  ïïume  vient  de  publier; 
mais  fl  a  jugé  que  je  rie  me  donnerais  pas  en  spec- 
tacle au  public,  malgré  Fhonneur  immortel  de 
jouer  la  farce  à  côté  de  Jean-Jacques,  et  il  a  bien 
jugé  ;  et,  s'il  s'est  douté  qtie  je  me  moquerais  de 
l'opinion  de  ses  dévotes ,  à  ejui  je  n  avais  donné 
aucun  droit  de  penser  ïnal  de  moi,  il  a  encore 
rencontré  tout  juste. 

En  conséquence  de  mon  plan  de  conduite  que 
je  suis  obligé  de  régarder  comme  excellent,  sous 
peine  de  cesser  d*ètre  moi,  voici  domrtiént  j'aurais 
fait  à  la  place  de  M. Hume,  qui  étaft  de  tout  point 
bien  autrement  avantageuse  que  la  mienne.  En 
recevant  la  lettre  douce  et  honnête  du  25  juin,  à 
laquelle  je  pouvais  et  devais  si  peu  m  attendre , 
inoi,  gros  ÎDaivid  Hume,  je  me  serais  d'abord 
iFrotté  les  yeux;  ensuite,  restant  un  peu  étourdi, 
mon  regard  serait  devenu  aussi  fixe  et  aussi  pro- 
longé que  ce  jour  â  jamais  terriblfe  et  mémo- 
rable oùDavid*regarda*fean-5^àcqueS;  mais,  ce 
ïnouvemeritdè  surprise  passé ,  j'aurais  inis  cette 
lettre  dans  ma  poche.  Le  lendemain,  j'aurais 
écrit  à  mon  ami  ïean-ïacqùes ,  pour  le  remer- 
cier de  la  bonne  opinion  dont  il  m'honorait,  et 
de  la  couleur  qu'il  savait  donner  à  mes  services 
et  à  mes  plus  tendres  soins ,  et  puis  je  lui  aurais 
souhaité  le  bonsoir  pour  toute  sa  glorieuse  vie. 
liC surlendemain,  je  n'y  aurais  plus  pensé,  ou  si 
j'en  avais  ressenti  quelque  peine  'mal^é  moi, 
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-j'en  aurais  écrit  à  madame  la  comtesse  de  Bouf- 
ilers  à  Paris,  pour  la  remercier  de  m'avoîr  em- 
pâté d'un  aussi  joli  sujet.  Mais  ni  le  surlendemain, 
ni  aucun  lendemain  de  Tannée ,  je  n'aurais  con- 
senti de  mettre  le  public  dans  la  confidence  d'un 
çrocès  qui  ne  lui  importe  en  aucune  manière. 

Le»  personnes  dont  les  noms  sont  supprimés 
^ans  té  prrocës ,  sont  madame  la  comtesse  de 
BoufBers  et  madame  la  marquise  de  Verdelin. 
Cette  dernière  est  celle  qui  alla  voir  M.  Rousseau 
1  anuée  passée  à  Motier-Travers.  Le  grandprince 
est  M.  le  prince  de  Conti.  La  personne  distin- 
guée qui  fit  visite   à  M.  Rousseau  à  Lotidres, 
sans  être  connue ,  c'est  le  prince  héréditaire  de 
Brunswick.  M.  Tronchin  a  été  autrefois^  au  dire 
de  M.  Rousseau ,  le  plus  grand  médecin  de  l'Eu- 
rope ;  j'en  ai  vu  plus  d'une  fois  la  patente ,  écrite 
de  là  main  propre  de  Jean-Jacques^  et  feiiesaîs 
si  elle  n'est  pas  consignée  dans  ses  écrits  ;  mais 
depuis  que  M.  Tronchin  a  osé  être  fâché  de  voir 
la  paii^de  sa  patrie  troublée  par  les  Lettres  de  la 
ilfb/ï/iû^/i^,  sentiment  qu'on  ne  peut  éprouver  sans 
être  l'ennemi  le  plus  mortel  de  M.  Rousseau ,  il 
a  été  justement  dépouillé  de  sa  qualité  du  plus 
grand  médecin  de  l'Europe,  et  il  est  devenu 
jongleur ,  comme  tout  le  fnonde  sait  :  car  tout 
talent,  toute  vertu,  toute  qualité  dépend  de  la 
manière  dont  on  est  avec  J.-J.  Rousseau. 

A  ne  considérer  sa  grande  lettre  que  du  côté 
littéraire ,  ses  amis  ont  prétendu  qu'elle  était  du 
moins  un  chef-d'œuvre  d'éloquence,  et  que  la 

22. 
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péroraison  surtout  en  était  d'un  grand  pathé- 
tique; mais  ils  oublient  que  la  véritable  éloquence 
consiste  principalement  à  savoir  donner  à  chaque 
sujet  le  ton  qui  lui  convient.  Si  vous  traitez  des 
pauvretés  et  des  balivernes  avec  une  emphase  que 
les  événemens  les  plus  tragiques  comporteraient 
à  peine,  vous  pouvez  paraître  éloquent  sil'on  veut, 
mais  vous  passerez  pour  fou  bien  plus  sûrement 
encore.  Don  Quichotte ,  qui  prend  des  moulins 
à  vent  pour  des  géans ,  et  qui  se  bat  contre  eux  à 
toute  outrance,  est  certainement  plein  de  cou- 
rage, d'héroïsme  et  de  la  plus  noble  valeur;  mais 
aussi  il  est  bien  plus  ridicule  encore  qu'il  n'est 
vaillant.  Pour  moi ,  les  beaux  coups  d'épée  qu'on 
porte  aux  mouHns  à  vent  m'affectent  si  peu,  que 
je  préfère  la  lettre  de  M.  Horace  Walpole  à 
M.  Hume,  qu'on  ht  dans  ce  recueil,  à  toutes  les 
.autres  pièces  du  procès,  parce  que  cette  lettre 
a  du  caractère,  et  que  je  fais  grand  cas  du  ca- 
ractère. 

Au  reste,  je. pense  que  personne  ne  peut  lire 
cet  étrange  procès  sans  se  sentir  une  pitié  pror 
fonde  pour  ce  malheureux  Jean-Jacques;  car  s'il 
lui  arrive  d'offenser  ses  amis,  il  faut  convenir  qu'il 
s'en  punit  bien  cruellement  :  et  quelle  déplorable 
vie  que  celle  qui  se  consume  dans  d'aussi  folles 
et  d'aussi  pénibles  agitations!  Je  défierais  son  en- 
nemi le  plus  acharné  de  lui  suggérer,  dans  la 
position  où  il  est,  un  plus  mauvais  conseil  que 
celui  qu'il  a  pris  de  lui-même,  de  se  brouiller  avec 
M.  Hume  sans  Tombre  de  sujet.  J'avais  toujours 
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été  persuadé  qu'il  prenait  un  fort  mauvais  parti 
en  préférant  l'Angleterre  à  d'autres  asiles;  mais 
je  ne  m'attendais  pas  à  une  révolution  aussi  bi- 
zarre et  aussi  prompte.  Il  est  aisé  de  prévoir  qu'il 
Hepourra  pas  long-temps  résider  dans  ce  délicieux 
séjour  de  Wootton,.  et  que  la  première  4|brme 
tombera  sur  l'ami  Davenport,  la  seconde  sur  la 
nation  anglaise;  mais  il  n'est  pas  aussi  aisé  de 
prédire  en  quel  coin  de  la  terre  l'ami  Jean- 
Jacques  pourra  finir  ses  jours  tranquillement.  Il" 
paraît  démontré  qu'A  mène  avec  lui  un  compa- 
gnon qutne  le  peut  souffrir  en  repos  nulle  part» 
Il  aura  du  moins  pendant  quelques  mois  la  douce 
satisfqiction  de  préparer  une  réponse  non  suc- 
cincte à  \  Exposé  succinct  de  M.  Humei  Cela  sou- 
tient d'autant.  Si  mes  conjectures  se  vérifient,  celui 
de  tous  ses  amis  et  ennemis  qui  n'attrape  pas 
une  bonne  taloche  dans  cette  réponse,  pourra  se 
vanter  de  l'avoir  échappé  belle. 

Jean-Jacques  est  venu  deux  cents  ans  trop 
tard  ;  son  vrai  lot  était  celui  de  réformateur,  et  il 
aurait  eu  1  ame  aussi  douce  que  Jehan  Chauvin 
Picard.  Au  seizième  siècle,  il  aurait  fondé  les 
frères  Rousses  ou  Roussaviens,  ou  Jean-Jàc- 
quistes;  mais,  dans  le  nôtre,  on  ne  fait  point  de 
prosélytes,  et  toute  la  prose  brûlante  n'engage 
pas  l'oisif  qui  lit,  à  quitter  le  livre  pour  se  mettre 
à  la  suite  du  prosateur. 


On  vient  de  nous  envoyer  de  SuissQ  les  Prin- 
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cipes  du  Droit  de  la  Nature  et  des  Gens ,  par  fea 
M.  Burlamaqui;  avec  la  suite  du  Droit  de  la  dSo^ 
tare  y  qui  n'avait  point  encore  paru  9  le  tout  consi- 
dérablement augmenté  par  M.  le  professeur  de 
Felice;  deux  volumes  grand  in-8*.,  faisant  en- 
sembflkprès  de  mille  pages.  M.  le  professeur 
Fortunato  Felice  est  un  récoUet  italien  qui  a 
quitté  son  froc  et  l'Eglise  romaine^  et  s'est  établi 
dans  le  canton  de  Berne  ^  où  je  vois  qu'on  l'a  fait 
professeur.  Vous  connaissez  l'ouvrage  de  M-Bar- 
lamaquiy  qui  est  estimé.  C'est  l'ouvrage  d'un  bon 
raisonneur;  mais  il  manque  de  philosophie, 
conmie  ceux  du  savant  Grotius  et  du  célèbre 
Puffendorf.  Si  jamais  les  hommes  s'avisent  de 
mettre  les  choses  à  la  place  des  mots ,  tous  ces 
livres  y  et  bien  d'autres  plus  illustres  ou  plus  en 
vogue  dans  ce  siècle  philosophique ,  tomberont 
en  discrédit,  et  seront  oubUés.  Je  crois  que,  mal* 
gré  toute  la  science  de  nos  docteurs^  et  tout  le 
fatras  de:  nos  écoles,  ou  est  bien  éloigné  d'avoir 
débrouillé  les  premiers  élémens  du  droit  de  la 
nature  et  des  gens,  et  que  nous  ne  sommes  pas 
seulement  encore  sur  la  voie  pour  j  parvenir. 
Quand  je  verrai  un  docteur  en  droit  naturel  et  en 
droit  public  étudier  la  géographie  avec  une  pro^ 
fonde  appUcation ,  je  me  persuaderai  qu'il  com- 
mence à  entendre  quelque  chose  à  son  affaire. 
Gn  peut  dire  d'un  bon  philosophe  ce  qu'on  dit 
communément  d'un  homme  prudent;  c'est  qu'a- 
vant tout  il  voit  d'où  vient  le  vent,  et  qu'en  dé- 
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mêlant  les  yéritables  ressorts  de  la  nature  hu- 
maine,  il  aura  souvent  occasion  de  s'écrier  :  Af^ 
faire  de  géographie  I 

Sous  ce  point  de  vue,  des  institutions  géogra- 
pliiques  pourraient  être  un  des  plus  grands  li- 
vres et  des  plus  intéressans  dont  un  homme  de 
génie  pût  enrichir  notre  siècle.  Mais  l'honmie 
que  je  deniande  n'est  certainement  pas  M.  Ro^ 
bert  de  Vaugondj,  quoiqu'il  vienne  de  publier 
des  Institutions  j  géographiques  en  un  gros  vo« 
lume  grand  in-8^.  de  près  de  quatre  cents  pages , 
et  qu'il  soit  d  ailleurs  qualifié  géographe  ordi- 
naire du  roi  et  du  feu  roi  Stanislas  de  Pologne.  H 
a  beau  expliquer  la  sphère ,  traiter  des  pôles  et 
des  zones  9  je  vous  jure  qu'il  ne  se  doute  pas  de 
l'influence  de  tel  vent^  de  telle  montagne  «  de  ti^e 
forêt;  de  tel  fleuve ,  sur  les  mœurs,  le  génie,  la 
morale,  les  préjugés,  le  gouvernement  d'un  peu- 
ple ;  et  lui,  M.  Robert  de  Vaugon^Ij,  ^t  le  récollet 
Fortunato  Felice,  et  bien  d'autres  plus  merveilleux 
qu'eux,  seraient  fort  ébahis  de  voir  des  institutionsi 
géographiques  devçnir  un  cours  de  morale  et  de 
politique. 


».m>   ■!» 
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■*-'a  question  de  la  légitimité  des  naissances  tar- 
dives est  devenue,  depuis  quelque  temps ,  le  sujet 
d'une  querelle  assez  vive.  J'ai  vu  naître  cette  cKs- 
pute.  Il  y  avait,  dans  la  maison  que  j'habite ,  un 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  appelé 
^.  de  f^illeblanche]  c'est  le  même  qui  a  pu 
prendre  sur  lui  de  faire  cet  été  l'office  de  procu- 
reur général  dans  le  fameux  procès  de  M.  de  la 
Ghalotais.  M.  de  Villeblanche  avait  intérêt  de 
faii©  déclarer  bâtard  un  enfant  né  dix  mois  et 
vingt  jours  après  la  mort  de  son  père.  Cet  enfant, 
reconnu  pour  légitime,  enlevait  une  succession 
assez  considérable  à  des  collatéraux.  En  consé- 
quence, M.  de  Villeblanche  s'adressa  d'abord  à 
des  médecins  et  des  chirurgiens,  pour  avoir  des 
consultations  conformes  à  ses  intérêts.  M.  Louis, 
aujourd'hui  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  de  chirurgie,  fut  le  premier  qui  prit  la 
plume  contre  la  légitimité  des  naissances  tar- 
dives. Il  condamna  toutes  les  femmes  du  monde 
à  accoucher  au  bout  de  neuf  mois  révolus,  sous 
peine  de  voir  leurs  enfans  déclarés  bâtards^  sans 
miséricorde,  par  lui,  un  des  plus  illustres  mem- 
bres de  l'Acadéoue  de  chirurgie.  Je  ne  veux  pas 
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jtiger  à  mort  M.  Louis ,  ni  imiter  à  son  égard  la 
rigueur  dont  il  use  envers  le  beau  sexe.  Les  femmes 
paresseuses  n'ont  pas  beau  jeu  avec  lui,  comme 
vous  voyez  ;  mais  il  aura  beau  jeu  avec  moi ,  parce 
que  j'ai  depuis  long-temps  une  dent  contre  lui 
dont  je  dois  me  méfier.  Il  avait  opiné,  dans  la 
blessure  du  marquis  de  Gastries,  pour  Tampula- 
tion  du  bras  cassé  par  un  coup  de  feu,  et  il  avait 
condamné  le  malade  à  la  mort  sous  vingt-quatre 
heures,  supposé  que  l'opération  ne  se  fît  pas  sur- 
le-champ.  M.  Dufouarl,  chirurgien  très-habile^ 
qui  n'écrit  pas  autant  de  mémoires  que  M.  Louis, 
mais  qui  opère  et  conduit  une  blessure  avec  une  ^f 

habileté  peu  commune,  ne  coupa  pas  le  bras  au 
marquis  de  Gastries,  le  guérit  de  sa  blessure,  et 
mit  son  confrère  au  désespoir  de  s'être  trompé 
dans  ses  pronostics.  G  est  déjà  assez  mal  de  pré- 
férer l'honneur  de  son  raisonnement,  vrai  ou  faux^ 
aux  bras  et  aux  jambes  de  son  prochain;  mais  ce 
qui  m'a  surtout  brouillé  avec  M.  Louis ,  c'est  de  le 
voir,  durant  toute  la  maladie  de  cet  illustre  blessé, 
occupé  à  lui  jeter  des  inquiétudes  sur  son  état, 
et  à  lui  faire  entendre  qu'il  pourrait  avoir  les 
suites  les  plus  sinistres.  Tout  cela,  traduit  en  , 
français  clair,  signifiait  que  M.  Louis  aurait  fort 
désiré  que  le  marquis  de  Gastries  fût  mort  de  sa 
blessure  pour  faire  honneur  à  ses  pronostics. 
Cela  peut  prouver  un  grand  attachement  et  un 
grand  amour  pour  ses  idées;  mais  cela  ne  prouve 
j>as  un  grand  fonds  d'honnêteté.  J'ai  aussi  une 
grande  antipathie  pour  les  gens  qui  passent  leur 
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vie  à  écrire  sur  des  arts  qui  ne  s'acquièrent  cpi'à 
force  d'exercice.  L'homme  superficiel  bavarde; 
l'homme  profond  n'en  a  pas  le  temps;  il  opère,  il 
agit  ;  il  ne  parle  que  dans  ces  occasions  rares  où 
il  a  des  choses  neuves  et  sûres  à  annoncer.  Il  est 
vrai  que,  moyennant  cette  méthode,  on  ne  trouve 
pas  son  nom  imprimé  tous  les  mois  dans  vingt- 
cinq  journaux,  et  qu'après  tout,  le  plus  sûr  est 
de  dire  beaucoup  de  bien  de  soi,  et  de  le  répéter 
tant  qu'on  peut,  parce  qu'à  force  de  le  dire,  or^ 
le  persuade  toujours  à  quelqu'un,  et  que  cela 
fait  quelque  effet  à  la  longue  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'un  homme  supérieur  dédaigne  ces 
artifices.  Ce  qui  a  achevé  de  barbouiller  M.  Louis 
dans  mon  esprit,  c'est  d'avoir  ouï  dire  à  des  chi- 
rurgiens très-célèbres,   très -expérimentés,  et^ 
qui  plus  est,  très-honnétes ,  que  ce  qu'il  a  écrit, 
il  y  a  quelques  années ,  sur  une  nouvelle  méthode 
à  tenir  dans  l'amputation  de  la  cuisse^  était  abso- 
lument faux.  Ils  prétendent  que  les  nerfs  ne  se 
retirent  pas  de  la  manière  dont  il  le  dit,  et  qne 
par  conséquent  tout  l'édifice  sur  lequel  il  pose 
sa  théorie  n'est  qu'un  tas  de  suppositions  et  de 
faussetés  dangereuses.  Quand  je  vois  que  l'envie 
de  faire  des  découvertes  fait  tenter  des  moyens 
aussi  blâmables  dans  des  choses  dé  cette  impor- 
tance, qui  intéressent  la  sûreté  publique,  et  qui 
peuvent  induire  en  erreur  les  jeunes  élèves  de 
chirurgie  dispersés  dans  toute  l'Europe ,  et  jus- 
tement séduits  par  l'autorité  d'un  homme  célèbre  ^ 
je  deviens  implacable. 
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M.  Louis  >  dans  l'opinion  qu'il  a  embrassée  sur 
les  ^aissances  tardives,  a  encore  lé  malheur  de  se 
trouver  d'accord  avec  les  gens  de  sa  profession 
les  plus  décriés  du  côté  de  la  probité-  L'illustre 
Bouvart,  à  qui  personne  ne  dispute  l'avantage 
d'être  un  des  plus  malhonnêtes  hommes  de  Paris, 
consulté  sur  le  procès  de  Bretagne ,  a  écrit  contre 
la  légitimité  des  naissances  tardives.  Il  permet 
pourtant  aux  femmes  d'accoucheren  tout  honneur 
au  bout  de  dix  mois  et  dix  jours.  Ainsi  le  médecin 
Bouvart  est  pourtant  moins  sévère  que  le  chirur-r 
gien  Louis,  Enfin  Aslruc,  dont  le  seul  nom,  mal- 
gré son  grand  savoir,  est  dqienu  injurieux  pour 
un  homme  d'honneur  ;  l'honnête  Astruc ,  peu  de 
temps  avant  de  mourir,  a  aussi  traité  la  question 
des  naissances  tardives  dans  son  Essai  sur  les  Ma- 
ladies des  Femmes^  et  s'est  rangé  du  côté  de  son 
illustre  confrèrç  Bouvart.  Pendant  que  ces  mes- 
sieurs condamnaient  ainsi  les  femmes  paresseuses 
et  tardives ,  celle  qui  leur  avait  fourni  l'occasion 
de  déployer  leur  séyérité,  mourut  en  Bretagne 
avant  le  jugement  définitif  du  procès  qu'on  lui 
avait  suscité. 

Je  pardonne  à  MM.  Astruc,  Bouvart  ej; 
Louis  d'avoir  déraisonné  sur  ceWe  question  avQç 
tant  d'assurance,  et  même  d'avoir  manqué  à  la 
probité  si  le  cas  y  est  échu,  puisqu'ils  nous  ont 
procuré  un  excellent  ouvrage  intitulé  'Recueil 
de  pièces  relatives  à  la  question  des  naissances 
tardives,  en  deux  parties,  grand  in-8®.,  par  A. 
Petit,  de  l'Académie  royale  des  sciences,  docteur 


348    CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
régent  de    la  Faculté   de  médecine  de   Parisj 
M.  Lebas ,  chirurgien,  écrivît  le  premier  pour 
la  légitimité  des  naissances  tardives.  M.  Petite 
consulté  sur  la  même  question,  se  déclara  pour 
le  sentiment  de  M.  Lebas.  L'autorité  de  cet  illustre 
et  savant  médecin  devait  être  d'un  très-grand 
poids.  Non-seulement  c'est  un  des  plus  grands 
anatomistes  du  royaume ,  mais  il  a  suivi  et  prati- 
qué long-temps  lui-même  l'art  des  accouchemens^ 
et  avait  par  conséquent  fait  une  étude  particulière 
de  cette  partie  de  la  science.  Il  donna  cependant 
sa  consultation  sans  attaquer^  sans  nommer  même 
les  personnes   d'un'  avis    contraire.  L'aimable 
M.  Bouvart,  entraîné  parla  douceur  ordinaire 
de  son  caractère,  fit  une  réponse  pleine  d'injures 
à  un  homme  qui  ne  lui  avait  pas  seulement  parlé. 
Ce  procédé  malhonnête,  soutenu  par  feu  M.  As- 
truc,  piqua  M.  Petit;  et  quand  un  homme  d'un 
grand  mérite  s'avise  de  mettre  ses  ennemis  en 
poussière,  cet  acte  de  justice  tourne  ordinaire- 
ment au  profit  de  la  science.  On  peut  compter  le 
recueil  de  pièces  que  M.  Petit  vient  de  publier  au 
nombre  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  paru 
depuis  plusieurs  années.  La  liste  en  est  bien  courte 
eti  France,  oii,.danis  une  période  de  trois  ou 
quatre  années,  il  parait  bien  une  foule  incroyable 
de  brochures,  mais  à  peine  un  seul  livrq  qui  reste. 
Celui  de  M.  Petit  restera.  Il  n'est  pas  seulement 
précieux  aux  gens  de  Tartet  du  métier,  il  est  en- 
core instructif  et  amusant  pour  tous  <:eux  qui  ai- 
ment à  réfléchir  et  à  porter  leurs  vues  sui?  des  ob- 
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jets  intéressans;  et  quoiqu'il  soit  écrit  ut:  peu 
longuement,  il  peut  être  regardé  comme  un  chef-' 
d'oeuvre  de  logique ,  comme  le  modèle  d'une  ex- 
cellente critique,  pleine  de  sel  et  de  plaisanteries 
sans  emportement,  et  sans  sortir  des  bornes  du 
respect  qu'un  honnête  homme  se  porte  àlui-méme, 
quelque  droit  que  son  adversaire  lui  ait  donné 
sur  lui.  La  manière  de  M.  Petit  est  très-piquante  ; 
il  met  son  homme  en  poudre  avec  autant  de  fer- 
meté et  de  franchise  que  de  politesse ,  en  lui  fai- 
sant des  compUmens  très-plaisans.  Il  transpire 
d'ailleurs,  de  tout  ce  qu'il  écrit,  une  odeur  d'hon- 
nête homme  précieuse  au  lecteur ,  et  qui  le  lie  d'à» 
mitié  avec  son  auteur.  Je  n'ai  jamais  vu  M.  Petit, 
mais  son  ouvrage  m'inspire,  sans  y  tâcher,  uu 
fort  penchant  pour  lui.  On  sent  que  cet  honune 
n'a  à  cœur  que  ta  vérité  et  le  progrès  de  la  science^ 
qu'il;écrit  sans  prévention  et  isans  autre  intérêt, 
qu'il  n'estime  pas  une.  idée  parce  qu'elle  est  la 
sienne ,  mais  parce  qu'il  la  croit  vraie  et  utile ,  et 
qù*il  reviendrait  sur  ses  erreurs  avec  la  même 
franchise  avec  laquelle  il  attaque  les  erreprs  des 
abtres.  De  tels  hommes  sont  excessivement  rares 
parmi  les  physiciens  ^  et  même  parmi  les  philo- 
sophes. J'ai  dit  qu'on  peut  encore  regarder  Iout 
vrage  de  M.  Petit  comme  un  chef-d'œuvre  de  lo- 
gique et  de  raisonnement,  et  colome  le  modèle 
d'un  écrit  polémique.  Ces  modèles  spnt  aussi  forf 
rares.  Beaucoup  de  gens  savent  faire  un  tissu  de 
sophismes ,  et  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  de  ces 
^  lecteurs  superficiels  qui  :se  laissent  séduire  par 
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tne  tournure,  et  perdent  de  vue  le  fond;  mais  Fart 
de  raisonner  d'une  manière  juste,  droite  et  lumi- 
neuse, est  excessivement  rare.  Ainsi,  quand  Tou- 
trage  de  M.Petit  n'intéresserait  pas  par  un  sujet 
en  lui-même  très-intéressant,  il  attacherait  encore 
par  la  manière  dont  ce  sujet  est  traité. 

La  première  pièce  de  ce  rectreil  est  un  mémoire 
sur  la  cause  et  le  mécanisme  de  ^accouchement. 
Pour  savoir  si  les  naissances  tardives  sont  possi- 
bles ,  il  faut  nécessairement  connaître  la  cause 
et  le  mécanisme  delà  naissance  de  l'homme  en  gé- 
ùéral.  Ainsi  M.  Petit  commence  par  les  dévelop- 
per. H  prouve,  ce  me  semble,  sans  réplique,  que 
l'action  de  l'accouchement  s'opère  par  une  con- 
traction de  la  matrice ,  sans'  que  l'enfant  y  cbn- 
comre  en  aucune  manière.  Il  e!tpose  l'existence  , 
le  mécanisme  et  la  nécesské  de  cette  contraction, 
et  il  explique  ton«  les  f^nomënes  de  l'accouche* 
ment ,  d'après  sa  doctrine ,  avec  une  extrême  fa- 
cilité. Je  ne  suis  pas  asser  savant  pour  dire  si  la 
théorie  de  M.  Petit  est  absolu m^t  neuve;  maïs, 
si  elle  lui  appartient  entièrement ,  on  ne  pourra 
s'empêcher  de  le  mettre  sur  la  ligne  des  plus  ilt 
lustres  médecins  de  notre  temps.  Toot  s'y  explique 
d'une  manière  aussi  ingénieuse  que  simple  et  na- 
turelle, et  je  crois  ce  mémoire  dupistit  nombrede 
ces  écrits  faits  pour  réunir  le  suffrage  et  des  méde- 
cins savans  ëlirttègres,  et  de  tous  les  esprits  justes. 

Après  ce  mémoire ,  on  lit  des  observations  sur 
ce  que  M.  Astruc  a  écrit  contre  lès  Naissances  tar- 
dives. M*  Petit  le  traite  avec  de  grands  égards,  ^ 
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comine  un  &avâ<nt  médecin tout  le  monde  en 

tombe  d*accôrd„...  mais  de  pliis  comme  uiUrès- 
honnété  hontoï^,  ami  du  vrai,  dont  l'esprit  n^a 
jamais  été  offusqué  par  les-nnages  du  sot  orgu^îl^ 
de  la  bas^e  envie ,  ni  par  les  prestiges  delà  slupide 
préoccupation,  ou  la  maussaderte  de  rhum:eur... 
Ah  !  monsieur  Petit,  vous  êtes  malin  !  Vous  voulez 
que  nous  reconûàîs^ons  M.  Astruc  à  ce  portrait? 
Eh  bien ,  oui ,  tout  Paris  crie  qu'il  a  été  bien  exac- 
tement le  ô6rili*aire  de  tout  cela  ;  et  vous,  pauvre 
innocent  que  Vdùs  êtes,  vous  avez  été  toutsenl  ïa 
dupe  d'un  bjpo*ite'<^ui  n'a-pu tromperpersanne  ? 
Ah  !  monsieur  Petit,  vous -ne  valez  rien  ,  et  après 
avoir  traité  "cet  aïni  du  vrai  avec  les  plus  grands 
égards ,  vous  le  batttez  à  plate  couture.  Quant  à  ce 
^ôint,  il  ny  à  rien  à  dire, 

Lte  troisième  morceau  est  la  consultation  que 
W.  Pcftit  à  donnée  en  faveur  de  la  légitimité  des 
tiafissaùces  tardives.  Getteco^nsnltation  n'estqu'nne 
suite  de  cofaséquences  simples 'eft~  claires  de  isori 
premier -mémoire.  L'autetfrpfrouve  qu'il  est  ab- 
surde de  dire  qu'un  fait  e^  cdfltre  nature ,  quand 
la  réalité  de  ce  fait  est  prouvée ,  parce  ^u*il  existé 
■en  vetiu  de  lois  aussi  nécessaires  que  le  fait  le 
*plus  commun.  Ainsi  ce  qui  est  rare  et  ce  qîri  est 
ordinaire  et  commun,  est  également  dans  l'ordre 
•naturel.  Toute  cette  consultation  est  d'un  très- 
l)on  physicien ,  d'un  très-bon  philosophe,  d'un 
■excellent  esprit. 

La  seconde  partie  de  ce  recueil  est  toute  entière 
consacrée  à  là  correction*  de  M.  Bouvart.  Celui-ci 
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s'était  avisé  de  faire  une  critique  pleine  de  fiet 
et  d'injures  de  la  consultation  précédentCé  H  n'a 
pas  semé  en  terre  ingrate  cette  fois -ci.  Il  n'a 
pas  considéré  non  plu3  qu'un  sanglier  y  quelque 
sanglier  qu'il  soit,  n'a  pas  beau  jeu  avec  un  Her* 
cule,  parce  que  l'Hercule  met  le  sanglier  en  piè- 
ces. Ce  Bouvart  si  hargneux,  si  nnéchant ,  si  re-* 
doutable^  fait  presque  pitié  en  sortant  des  mains 
de  M.  Petit.  On  voit  qu'il  n'a  fait  qu'amasser  un 
tas  d'inepties,  et  qu'il  a  compté  que  son  ton  rogne 
et  décidé  les  ferait  passer.  U  est  tombé  en  bonnes 
mains.  U  J  a,  je  crois ^  peu  d'hommes  en  état  de 
vous  dépecer  un  raisonnement  et  d'en  montra 
le  faible  ou  le  faux  d'une  manière  plus  piquante^ 
que  M.  Petit.  Il  a  d'ailleurs  une  fermeté  et  une 
causticité  qui,  combinées  avec  cette  odeur  de 
probité  et  d'honnêteté  dont  j'ai  parlé  y  donnent 
à  son  écrit  un  caractère  tout-à-fait  précieux. 
M.  Bouvart  a  très-mal  fait  de  s'attaquer  à  son 
confrère  M.  Petit.  Nous  croyions  jusqu'à  présent 
que  s'il  était  un  homme  dur,  injuste^  envieux, 
sournois  et  méchant,  il  était  du  moins  assez  bon 
médecin ,  assez  savant  physicien  et  passable  phi- 
losophe. Nous  ne  pouvons  nous  cacher,  après  la 
lecture  de  ce  recueil ,  que  M.  Bouvart  n'est  rien 
moins  que  cela  ;  et  il  est  actuellement  prouvé  qu'on 
peut  être  un  très-méchant  et  un  très-pauvre  homme 
tout  ensemble.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  lui  avons 
toujours  cette  véritable  obligation  d'avoir  assez 
ému  la  bile  à  M.  Petit  pour  l'engager  à  prendre 
la  plume  et  à  dévçloper  une  matière  intéres- 


I?OyEMBRE  1766.'  353 

sftnte  d'une  manière  neave^  profonde  etphiloso- 
^bique.  • 

4  - 

^  •  'm 

Puisque  nous  en  sommes  sur  le  chapitre  de 
ceux  qui  aiment  la  vérité  pour  elle-même^  il  est 
bien  juste  de  paf  1er  de  M.  de  La  Gondamine.  Il  j  a 
des  gens  dont  l'étoile  soutient  un  caractère  dt 
singularité  jusqu'à  la  fin.  Ce  pauvre  La  Gon- 
damine^ qu'on  a  apppelé  le  syndic  des  insup- 
portables ,  parce  qu'il  est  sourd  et  curieux  à  l'ex- 
cès,  deux  qualités  qui  ne  s'en tr'aident  guère ,  et 
qui  le  rendent  fatigant  à  tous  ceux  qui  soïit  étran- 
gers à  la  véritable  commisération ,  se  trouve  at- 
taqué d'une  maladie  extraordinaire.  Elle  consiste 
dans  une  insensibilité  répandue  sur  toutes  les  ex- 
trémités de  son  corps  ,  quoiqu'il  se  porte  d'ail- 
leurs parfaitement  bien.  Ainsi,  il  marche  sans 
sentir  ses  pieds,  il  s'assied  sans  sentir  sçs  fesses. 
On  les  lui  frotte  avec  les  brosses  les  plus  dures , 
jusqu'à  l'écorcher,  et  il  sent  à  peine  un  léger  cha- 
touillement. Gomme  il  est  naturellement  distrait^ 
il  lui  arrive  cent  aventures,  avec  cette  nouvelle  in- 
firmité. Il  se  couche,  par  exemple,  avec  ses  pan- 
toufles, croyant  les  avoir  quittées.  M.  Tronchin, 
consulté  parle  malade >  lui  a  fait  ;sentir  que  son 
état  était  une  suite  nécessaire ,  et  par  conséquent 
irrémédiable  9  de  la^vieillesse  d'un  corps  usé  par 
les  travaux  et  les  fatigues  de  toute  espèce,  même 
du  plaisir.  Il  lui  a>  en  conséquence,  ordonné 
beaucoup  de  ménagemens  et  point  de  remèdes , 
et  lui  a  d'ailleurs  interdit  toute  espèce  d'exercice 
5.  25 
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TÎofent,  d'application^  et  surtout  le  de^r  coonjih- 
gai.  Peu  de  personnes,  en  effet,  ont  essujé  e% 
supporté  des  fatigues  plus  étonnantes  que  M.  de 
Là  Gondamine.  Après  Tarrêt  de  défense  prononcé 
par  M.  Tronchin ,  te  malade  a  chanté  son  infortune 
dans  les  vers  suivans  : 

*  J'aî  lu  que  Daphné  devînt  arbre. 

Et  que  j  par  un  plus  triste  sort , 
Niobé  fut  changée  en  marbre  : 
Sans  élce  Tun  ni  Tautre  encor. 
Déjà  me&  fibres  se  roidisseot; 
Je  sens  que  mes  pieds  et  mes  mains 
Insensiblement  s^engourdissent , 
En  dépit  de  Tart  des  Tronchins. 
D*un  corps  jadis  sain  et  robuste. 
Qui  bravait  saisons  et  climats , 
Les  yentft  brûlans  etles  finmas, 
11  ne  me  reste  que  le  buste. 

Malgré  mes  nerfs  demi^perclus. 
Destin  auquel  je  me  résigne , 
De  la  santé  que  je  n^ai  plus. 
Je  conserve  encore  le  signe. 
Mais,  las  !  je  le  conserve  en  vain  : 
On  me  défend  d'en  faire  usage; 
Ma  fl^oitié ,  vertueuse  et  sage. 
Au  Uqu  de  s'en  plaindre ,  me  plaint. 

Sa  mère,  en  platonicienne, 
Dit  :  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  ? 
N'avez-vous  pas  la  tête  saine? 
*  A  quoi  donc  avez-vous  regret? 
—  Madame,  k  cette  triste  épreuve 
Sitôt  -je  ne  m'attendais  pas ,  . 
Ni  <)ue  ma  femme,  entre  mes  bras. 
De  mon  vivant  deviendrait  veuve. 
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M*  de  Voltaire  a  a  pas  gardé  le  silence  dans  la 
querelle  de  M.  Hume,  avec  RI.  Rousseau.  Il  a  fait 
îi»{>rimer  une  petite  lettre  adressée  à  M.  Hume,  o  à 
il  a,  pour  ainsi  dire ,  donné  le  coup  de  grâce  à  ce 
pauvre  Jean-Jaciqiies.  Cette  lettre  a  eu  beaucoup 
de  succès  à  Paris,  et  elle  a  peut-êb?e  fait  plus  de 
tort  à  AL  Rousseau  que  la  brochure  deM.  Hume. 
Elle  est  écrite  avec  une  grande  gaieté.  Je  suis^ 
étonné  que  M.  de  Yphaire  n'ait  pas  donné  un! 
précis  plus  exact  de  la  première  lettre  de  Jean- 
Jacques  qu'il  rapporte.  Elle  commençait:  à  Je 
>  vous  hais ,  parce  que  vous  corrompez  ma  patrie- 
^  en  £aisant  jouer  la  comédie  »  ;  et  elle  finissait  : 
ao  Je  frémis  quand  je  pense  que  lorsque  vous- 
»  mourrez  sur  les  t^n*es  de  ma  patcie,  vous  serez* 
»  enterré  avec  honneiir;  tandis  que,  lorsque  je 
'»  jmourrài  dans  votre  pays,  mon  corps  sera  jeté 
»  à  la  voirie.  »  Cette  petite  lettre  de  M.  de  Vol- 
taire a  été  réimprimée  touf^de  sm'te  à  Paris.  On  y 
a  setdement  retranché  le  passage  suivant  : 

«  Quelques  ex-jésuites  ont  fourni  à  des  évê- 
3>  que^  des  libelles  diffamatoires  sous  le  nom  de' 
»  ixiandemens.  Les  parlemens  les  ont  fait  brûler. 
3*  Cela  s'est  oublié  au  bout  de  quinze  jours.  >» 

Il  faut  placer  ce  passage  après  les  mots  :  «  H  y 
»  a  des  sottises  et  dlËs  querelles  dans  toutes  les 
j»  conditions  de  la  vie.  » 

Le  Ubraire  de  Paris  a  ajouté  à  sonédition  la  let- 
tré de  M.  de  Voltaire  à  Jean-Jacques  Pansophe, 
imprimée  depuis  plusieurs  moiis  à  Londres^  mai» 
^^  ne  s'était  pasxépandua  euF^a^ce.  Cette  lettre 

23. 
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est  aussi  tronquée  en  quelques  endroits  y  itutaiif 
que  je  puis  m'en  souvenir.  Je  me  rappelle  trë»« 
bien  ^  par  exemple  y  que  la  profession  de  foi  que 
M.  de  Voltaire  exposait  à  celle  de  Jean-Jacques 
Pûnsophe  y  commençait  ainsi  :  «  Je  crois  en  Dieu 
»  de  tout  mon  cœur  ^  et  en  la  religion  chrétienne 
»  de  toutes  mes  forces.  »  Au  reste,  M.  de  Vol- 
taire persiste  à  dire  que  cette  lettre  n'est  point  de 
lui.  n  prétend  qu'elle  est  de  M.  Fabbé  Coyer^ 
Je  conseille  à  Tabbé  Coyer  de  prendre  M.  de  Vol- 
taire au  mot  y  et  nous  dirons  que  cette  lettre  est 
ce  que  M.  l'abbé  Coyer  a  écrit  de  mieux,  quoique 
je  n'aie  pas  encore  pu  vaincre  la  conviction  inté- 
rieure qui  me  crie  qu'elle  appartient  à  M.  de  Vol- 
taire, malgré  toutes  ses  protestations.  Me  Rous- 
seau, de  son  côté,  aécrit  à  son  libraire  de  Paris, 
après  la  \&^\xvtàjdV Exposé  succinct  y  qu'il  trouve 
M.  Hume  bien  insultant  pour  un  bon  homme,  et 
bien  bruyant  pour  un  philosophe,  et  qu'il  trouve 
surtout  les  éditeurs  bien  hardis.  Du  reste,  il  ne  s'ex- 
plique  pas  davantage.  Il  parait  que  tout  ce  qu'il 
avait  de  partisans  parmi  les  personnes  du  pre- 
mier rang,  nommément  M.  le  prince  de  Gonti  et 
madame  la  comtesse  deBoufflers,  ont  pris  fait  et 
cause  pour  M.  Hume.  Si  M.  Rousseau  était  sage, 
il  laisserait  tomber  toute  cette  absurde  et  vilaine 
querelle;  Use  hâterait  de  donner  quelque  nouvel 
ouvrage  dont  le  succès  effacerait  bientôt,  du 
moins  pour  quelque  temps,  jusqu'au  souvenir  de 
ses  torts. 

Ce  qui  vaut  un  peu  mieux  que  cette  tracasse^ 
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rie ,  beaucoup  trop  fameuse,  c'est  que  M.  de  Vol- 
taire vient  d'envoyer  à  son  ami  M«  d'Argental,  char- 
g'é  de  tout  temps  du  département  tragique,  une 
tragédie  toutenouvelle  quia  été  reçue  àla  Comédie 
française  par  acclamation.  On  dit  que  nous  y  ver* 
ronsle  contraste  des  mceurs  des  Scythes  avec  les 
mœurs  asiatiques,  et  que  le  sujet  est  d'ailleurs  en- 
tièrement d  invention.  On  dit  aussi  que  lepatriar- 
clie  travaille  à  un  roman  théologique,  et,  pour 
peu  qu'il  ressemble  au  roman  philosophique  de 
.Candide  y  il  ne  manquera  pas  d'être  édifiant.  Ha 
aussi,  dans  une  nouvelle  édition  que  nous  né  con* 
naissons  pas,  augmenté  du  double  le  Commentaire 
sur  le  Traité  des  Délits  et  des  Peines  ;  msàs  îl  ne 
paraît  pas  que  les  trois*  dialogues  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  parler,  aient  jamaiât  existé. 

Gomme  nos  Académies  soqt  en  usage  de  célé- 
brer la  fête  du  roi,  il  nous  revient  tous  les  ans  un 
panégyrique  de  saint  Louis,  prêché  devant  l'A- 
cadémie française ,  et  un  autre  devant  les  Acade- 
mies  des  sciences,  et  des  belles-lettres  réunies. 
C'est  un  présent  dont  nous  nous  passerions  fort 
bien.  L'année  dernière,  c'était  M*^ l'abbé  Lecrea 
qui  prêcha  devant  l'Académie  française  ;  cette  rai- 
née, c'a  été  M.  l'abbé  Vammale,  secrétaire  de  Tar- 
chevêquede  Toulouse»  M.  l'abbé  Pkndiot  a  prê- 
ché devant  Messieurs  de  l'Académie  des  belles- 
lettres  et  des  sciences.Touslesans  on  dit,  de fbn^ 
dation  ,  que  le  panégyrique  de  saint  Louis  a  été 
très-beau,  et  tous  les  ans  c'est  un  verbiage  que 
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personne  ne  regarde^  Saint  Louis  j  estprôné  com- 
me un  des  plus  grands  rois  qui  aient  jamais  été. 
Je  pense  que  Tauteur  de  Fecrit  des  CommisBiorU 
en  est  bien  convaincu  y  et  qu'à  son  avis  le  siècle 
de  saint  Louis  e$t  im  très-faeau  siècle.  Il  ne  faut 
pas  disputer  des  goûts.  Les  Français  disent  que 
-si  ce  grand  roi  a  été  entraîné  par  les  erreurs  de 
son  siècle ,  il  en  a  préparé  un  meilleur.  Quelle 
préparation,  et  quel  préparateur!  Qu'ils  fassent 
donc  une  bonne  £ois  le  parallèle  de  ce  saint 
couronné  avec  Gustave  P^asa^  ou  Pierre^h--  . 
Grande  qui  ont  aussi  préparé ,  quoique  M»  Tabbé 
Lecren  et  M.  Fabbé  Planchot  n'aient  pas  encore 
prononcé  leur  panégyrique. 


Madame  Riccoboni  vient  de  nous  faire  présent 
d'un  nouveau  roman  en  deux  parties ,  intitulé  X^/- 
tres  d Adélaïde  de  Dammartin^  comtesse  de  Stm- 
cerre ,  à  M.  le  comte  de  Nance,  son  ami.  C'est  tou- 
jOurs  le  stjlé  et  la  manière  de  madame  Riccoboni. 
Cette  manière  est  pleine  de  grâces  et  d'agrémens. 
,Un  stjle  rapide,  léger,  concis  ;  des  réflexions  sou- 
vent vraies,  toujours  fines.  Mais  il  faut  convenir 
aussi  que  lé  fond  de  ce  roman  estpeude  chose,  que 
la  fable  n'en  est  pas  heureuse,  et  que  la  lecture 
laisse  très-froid  sur  rinlérét  de  tous  les  acteurs. 
-Cependant  une  femme  charmante,  mariée  en 
premières  noces  à  un  homme  d'un  caractère  dé- 
testable, qui  en  devient  veuve,  et  se  prend  de 
passion  pour  un  hounne  distingué  en  tous-points, 
mais  qui  est  marié  ;  une  telle  fenmie  pouvait,  œ 
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me  senafcle,  inspirer  deriûtérêt.G*est  qwerauteur 
du  ronian  manque  de  forpe,  et  qu'otine  éaitriea 
qui  vaille  sans  cela.  Gominent!  madame  de.San^ 
carte  •  aime  un  tomme  tnarié ,  elle  aime  sens  es* 
péraufce,  et  elle  estyl'tjne  tranquillité  à  voua  en-»- 
dormir  ?  Ce  n  es*^ais  totrt-à-fait  là  le  caractère  de  la 
passion.  Ilest  vrai  que lafemmede  Hiommequ^elle 
aime. sans  espérance,  est  contrefaite,  et  qu^on  lui 
{H^ôihet  que  cette  femme  mourra  en  couche  :  ce 
qui  ne'  manque  pas'  d'arriver;  mais  tout  cela  est 
bien  pei^  heureux,  quoiqu'il  en  résulte  le  mariage 
de  madame  de  Sancerre  en  secondes  noces  avec 
«te  homme  accompli.  Les  incideiis  qùi^  tiennent 
au  fond,  et  qui  sont  imaginés  peut  retarder  le 
4énounient ,  ne  sont  pas  plus  heureux.  Le  eom^ 
menc^Quent  du  roo^n  est  un  peu  embrouillé  et 
embarrassé  de  détails  obscurs  dont  on  ne  seèt 
pas  encore  la  nécessité.  C'est  un  grand  art  de  ne 
développer  du  fond  de  sa  fabie  que  ce  qu'il  en 
faut ,  et  qu'a  jn^sui^e  que  la  fable  chemine.  Avec 
ce  secret  on  est  clair,  précis  et  intéressant.  Le& 
critiques  d'un  goût  sévère  diront  encore  que  ma^ 
dame  de  Sancerre  n'a  pas  le  style  de  son  caractère. 
Jl  est  certain  qu'une  femme  d'un  caractère  dou3^, 
sans  aucune  pétulance,  d'une  âmô  sensible  et  bri- 
dée par  de  ^ands  malheurs,  et  qui  a  toujours 
ppul^sé  là  patience  j.usqu'à  Théroïsixie ,  n'b  pas  le 
style  vif  et  pétillant  de  madame  Biceobôili;  mais 
-c'est  que  c'est  une  grande  affaire  que  de  donnei* 
à  chaque  personnage  son  style,  et  il  faut-du  génie 
|i€>ur  cela.  Le  stylet  de  iadadame  Riccoboni  con- 
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vient  à  merveille  à  madame  de  Martignes ,  autre 
personnage  du  roman,  d'un  caractère  vif ,  en- 
joué, étourdi.  Le  marin  que  Tauteur  introduit 
à  la  fin,  est  une  mauvaise  copie  de  Friport  dans 
la  comédie  de  F  Ecossaise.  Ce  roman,  tel  qu'il 
est ,  a  pourtant  eu  une  sorte  de  Succès.  On  a  dit 
froidement:  C'est assezjoli;  mais  lorsque Ju&Vâ!^ 
CatesbyeX  Emestine  parurent, on  s'écriait  :^h/ 
que  c'est  charmant/  Madame  Riccoboni  a  dédié 
sa  Comtesse  de  Sancerre  à  David  Garrick.  Je 
n'aime  pas  son  épiire  dédicatoire.  « 

IjQs  Mémoires  de  madame  là  marquise  de 
'Crémyy  écrits  par  elle-même ,  font  un  autre  ro- 
man nouveau,  en  deux  volumes  in-8<>.  assez  con- 
sidérables. On  dit  que  ce  roman  a  eu  beaucoup 
de  succès  à  la  cour.  Je  ne  serais  pas  étonné  qu'il 
eût  aussi  un  peu  de  vogue  à  Paris;  car  il  est  de 
cette  heureuse  médiocrité  qui  fait  réussir  pen- 
dant plus  de  huit  jours  révolus ,  et  sur  laquelle 
tout  le  monde  s'écrie  aussi,  mais  en  bâillant,  et 
avec  un  flegme  qui  pétrifie  :  Ah!  que  c'est  char- 
mant! Dieu  me  préserve,  moi,  de  trouver  cela 
jamais  supportable  !  Gela  n'a  ni  couleur,  ni  force, 
ni  l'ombre  du  talent.  C'est  un  camaïeu  de  trente 
pieds  de  haut  sur  cinquante  pieds  de  large ,  d'un 
blafard,  d'une  faiblesse,  d'une  fadasserie,  d'une 
insipidité  à  vous  faire  mourir.  Madame  de  Grémy 
est  une  jeune  personne  qui  vit  dans  le  monde 
sous  l'autorité  d'une  mère  frivole  et  volage,  et  qui 
n'a  que  son  plaisir  en  tête.  Elle  a  contracté  au 
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touventûne  amitié  fort  étroite  avec  une  religieuse 
qui  s'appelle  madame  de  Renelle.  Cette  reli- 
gieuse dirige  de  son  couvent  les  actions  de  la 
jeune  personne.  C'est  une  moraliste  à  vous  faire 
périr  d'ennui.  Je  trouve  d'ailleurs  «a  morale  d'un 
rétréci^  et,  la  plupart  du  temps,  d'un  faux  ma- 
gnifique. Si  j'avais  une  fille ,  je  serais  au  déses- 
poir de  lui  remplir  là  tête  de  ces  pauvretés  et  de 
ces  faussetés-là.  Madame  de  Crémy  s'en  trouve 
si  bien  cependant ^  qu'elle  résiste  deux  ou  trois 
fois  à  des' goûts  très-décidés  qu'elle  avait  pris 
pour  des  gens  fort  aimables  en  apparence  9  mais 
qui  étaient  ou  dangereux  ^  ou  incapables  de  la 
rendre  heureuse.  Elle  finit  par  épouser  un  homme 
qu'elle  n'aime  point  du  tout,  et  avec  qui  elle  est 
parfaitement  heureuse.  Le  résultat  moral  saute 
aux  yeux  :  c'est  qu'il  faut  toujours  épouser  les 
gens  qu'on  n'aime  pas.  En  ce  cas,  je  devrais 
épouser  madame  de  Crémy  quand  eUe  sera 
veuve;  mais  je  ferai  exception  à  la  règle  de  la 
religieuse,  et,  en  ma  quaUté  d'hérétique,  je  per- 
sisterai à  croire  que  la  morale  de  couvent,  si  pru- 
dente et  si  méfiante,  est  une  fort  mauvaise  mo- 
rale pour  une  jeune  personne  bien  née.  Je  ne 
serais  pas  étonné  que  la  marquise  de  Crémy  fût 
propre  sœur  du  marquis  de  Roselle,  trépassé  de- 
puis deux  ans,  après  avoir  été  fort  à  la  mode 
pendant  quelques  semaines.  Si  je  devine  juste , 
la  mère  de*  madame  de  Crémy  serait  madame 
£Ue  de  Beaumont ,  femme  de  l'avocat  de  ce  nom. 
Oxk  dit  madame  de  Beaumoat  fort  aimable^  et 
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Ton  assure  que  c'est  une  femme  de  mérite; 
que  je  n'ai  nulle  peine  à  l^roire.  le  sois  fâché 
seulement  qu'elle  s'obstine  à  faire  des  romans, 
car  je  sens  qu'ils  ne  sde  tourneront  jamais  la  tête. 
Mais,  au  fond,  je  n'ai  aucune  raison  de  lui  attri- 
buer celui-là  ;  c'est  de  ma  p»*t  pure  affaire  de 
nez,  et  il  faut  se  défier  de  son  nez. 


Il  n'y  a  point  de  polisson  aujourd'hui  qui,  ea 
sortant  du  collège ,  ne  se  croie  obligé  en  cons^ 
cience  de  faire  une  tragédie.  C'est  l'affaire  de  six 
mois  au  plus,  et  l'auteur  voit  la  fortune  et  la 
l^loire  au  bout.  Il  porte  sa  pièce  aux  ccmiédiens , 
qui  la  refusent;  il  la  fait  imprimer  :  personne  ne 
la  lit;  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  tout  cela,  excepté 
le  renversement  de  fortune  du  poëte,  qui  en  de- 
vient irraccommodable.  Un  enfant  d'Apollon  de 
cette  espèce,  voulant  se  conformer  à  l'usage, 
vient  de  mettre  au  jour  une  tragédie  de  Pierre- 
le-Grand.  C'est,  comme  vous  voje^,  un  sujet 
tout-à-fait  propre  à  être  traite  par  un  écolier. 
Aussi  l'exécution  répond  parfaitement  au  mérite 
de  l'auteur,  qui  ne  s'est  pas  fait  connaître,  et  que 
le  nom  de  Pierre-le-Grand  ne  rendra  pas  célèbre. 
On  ne  peut  lire  jusqu'au  bout  cette  informe  pitH 
duction.  Si  vous  y  daignez  jeU»*  les  yeux,  vous 
verrez,  entre  autres  beautés,  comment  l'auteur  a 
$n  tirer  parti  du  caractère  de  l'impératrice  Ga- 
tkerine  I*"^,  personnage  non  moins  extraordn 
naire  que- le  c^ar  lui-même.  Ab!  le  massacre! 
Pour  ce,  et  autres  méfaits  résultans  de  sa  pièce. 


I 

■    \ 

NOVEMBRE  1766.  36S 

renvoyons  le  poëte  à  son  coUége ,  d'où  il  paraît 
s^être  trop  tôt  échappé,  et  munissons-le  d'une 
recommandation  pour  avoir  Iç  fouet  bien  apJ>U- 
qué  tout  en  arrivant ,  et  ce  pendant  six  semaines, 
par  forme  de  correction.  Il  a  pris  pour  sujet  la 
fin  tragique  du  fils  de  Pierre;  ainsi  tout  est  plein! 
de  conspirations.  Un  des  conjurés,  poursuivi 
par  ses  remords ,  se  jette  aux  pieds  du  czar ,  lui 
rcTèle  le  complot  sans  nommer  les  complices, 
et  puis  se  tue  aux  yeux  de  son  maître.  Notre  pe- 
tit poëte  ne  sait  pas,  et  ne  saura  peut-être  jamais 
Kjae  les  esclaves  se  laissent  bien  supplicier,  mais 
qu'ils  ne  se  tuent  pas.  Sn  un  esclave  savait  se 
donner  la  mprt,  il  cesserait  bientôt  de  porter  ce 
nom.  Lorsque  Pierre  voulut  punir  la  révolte  des 
Strélitz,il  les  fit  conduire  sur  la  place,  devant 
son  palais^  à  Moscou.  Là ,  ces  malheureux  se  mi- 
rent à  genoux,  la  tête  sur  le  billot,  au  nombre 
de  cent  soixante,  si  je  ne  me  trompe,  pour  rece- 
voir le  coup  de  hache,  et  restèrent  dans  cette  atti- 
tude pendant  deux  ou  trois  heures,  en  atten- 
dant ce  qu'il  plairait  enfin  à  leur  maître  irrité 
d'ordonner  de  leur  sort.  Voilà  les  mœurs  des  es- 
claves. 


On  vient  de  publier  un  abrégé  de  Y  Histoire  de 
Port-Royal,  par  M.  Racine,  de  rAcadéinie 
française,  pour  servir  de  supplément  aux  trois 
volumes  des  œuvres  de  cet  autem-,  volume  in- 13 
de  trois  cent  soixante  pages.  Jusqu'à  présent  il 
n  avait  para  qu  une  partie  de  cette  histoire,  que 
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Despréaux  regardait  comme  le  plus  parfait 
morceau  d'histoire  que  nous  eussions  dans  notre 
langue.  Elle  sera  plus  recherchée  aujourd'hui  par 
la  célébrité  du  nom  de  Racine  que  par  le  fond 
du  sujet,  qui  n'intéresse  plus  que  quelques  jan- 
sénistes. L'éloge  de  Despréaux  tous  paraîtra  bien 
outré. 


Le  vpjage  de  madame  Geoffrin  à  Varsovie  a 
été  un  sujet  d'entretien  et  de  curiosité  pour  le  pu- 
blic pendant  tout  le  cours  de  l'été.  Le  succès»,  qui 
justifie  tout,  a  fait  taire  les  censeurs. On  a  su  l'ac- 
cueil qu'elle  a  reçu  à  Vienne  j  on  l'a  vue  revenir 
avec  la  meilleure  santé,  tout  aussi  peu  fatiguée 
que  si  elle  rentrait  d'une  promenade;  et  ce  qui 
avait  paru  ridicule  et  même  téméraire,  est  devenu 
tout  à  coup  beau  et  intéressant ,  suivant  l'usage* 
Au  mois  de  mai  dernier,  c'était  une  chose  incon* 
cevable  qu'une  femme  de  soixante-huit  ans,  qui 
n'était  presque  jamais  sortie  de  la  banlieue  de 
Paris,  risquât  un  voyage  de  plus  de  onze  cents 
lieues,  en  comptant  le  retour,  sans  un  motif  de 
la  dernière  nécessité  ..En  ce  mois  de  novembre, 
c'est  devenu  une  entreprise  de  toute  beauté, 
d'un  couçage  étonnant,  une  marque  d'intérêt  et 
d'attachement  unique  pour  le  roi  de  Pologne.  Il 
faut  que  les  oisifs  aient  une  grande  manie  de  ju- 
ger de  tout  à  tort  et  à  travers.  Je  n'ai  du  moins 
jamais  pu  comprendre  comment  on  mettait  tant 
de  chaleur  à  approuver  ou  à  condamner  des  ac- 
tions qui  n'importent  en  aucune  manière  à  qui 
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i^e  ce  soit^  et  qui  doivent  de  toute  justice  être 
au  choix  et  aux  risques  de  chaque  particulier» 
Depuis  le  retour  de  madame  Geoffrin^  on  a  vu  à 
Paris  des  copies  des  lettres  suivantes^  et  on  n'au- 
rait pas  bon  air  de  se  présenter  dans  le  monde 
sans  les  avoir  vues. 


Réponse  de  madame  Geoffrin  à  une  lettre  que 
M.  Vahhé  de  Breteuil,  chanceKer  de  M.  le 
duc  d Orléans,  lui  aidait  écrite  à  yarsoi>ie. 

Nota  que  M.  l'abbé  de  Breteuil  a  une  écriture 
trës-diffîcile.  Il  £ait  des  ronds  ^  et  prétend  former 
des  lettres  ;  il  écrit  comme  les  autres  effacent. 

En  voyant  le  griffonnage ,  plus  griffonnage 
qu'on  ne  peut  dire ,  de  mon  délicieux  voisin ,  j'ai 
dit,  on  voit  bien  la  peine  qu'il  s'est  donnée  pour 
que  cela  fut  parfait  en  son  genre.  On  m'avait  an- 
noncé ce  chef-d'œuvre  en  m'apprenant  que  vous 
aviez  fait  tailler  une  plume  pour  vous  surpasser. 
Hélas! il  ne  fallait  pas  vous  donner  tant  de  peine; 
la  pâte  du  premier  chat  qui  serait  tombée  sous 
la  vôtre  ^  était  tout  juste  ce  qu'il  fallait. 

Pour  donner  à  c^tte  belle  pièce  toute  la  célé- 
brité qu'elle  mérite^  je  l'ai  étendue  sur  une  table, 
et  j'ai  crié  :  Accourez  tous ,  princes  et  princesses , 
palatins  et  palatines,  castellans  et  castellanes,  sta- 
rostes  et  starostines,  enfin,  peuples,  accourez; 
:Toilà  un  hiéroglyphe  à  expliquer ,  et  dix  ducats  a 
gagner.  Tous  les  états  sont  arrivés,  et  mes  ducats 
ne  sont  restés*  Je  n^vais  pouir  toute  ressource 
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que  les  sorciers^  mais  ceux  de  ce  siècle  le  sont  si 
peu,  que  j'aurais  encore  perdu  mon  temps.  Tout 
simplement  je  me  suis  adi^essée  à  mon  cœur;  ce 
cœur  si  clairvo vant  j  qui  sent  si  finement  tout  ce 
qui  est  fait  pour  le  toucher ,  a  deviné  tout  de  suitv 
que  ce  qui  était  inlisible  ppur  les  jeux ,  était  très- 
lisible  pour  lui.  Il  m'a  assnirée  que  ces  pieds  de 
mouche  exprimaient  des  témoignages  très-ten- 
dres de  l'amitié  de  mon  délicieux  voisin.  J'ai 
chargé  ce  bon  déchiffreur  de   vous  répondre 
d'un  parfait  retour  de  ma  part. 


M.  Dorât  a  publié ,  il  y  a  quelques  années , 
un  Esscd  dun  poëme  didactique  surladéclamor 
dion  théâtrale.  Cet  essai  ne.  fit  point  de  sensation. 
U  vient  de  faire  réimprimer  ce  poëme  en  trois 
chants  y  et  par  conséquent  fort  augmenté.,  etpré* 
cédé  d'un  discours  en  prose  de  trente^six  pages» 
Cette  édition  est  ornée  d'estampes ,  et  soignée 
comme  tout  ce  que  M.  Dorât  fait  imprimer. Ce 
jeune  homme  a  certainement  le  talent  des  vers  ; 
il  a  même  une  manière  à  lui  qui  est  agréable  et 
brillante;  mais  il  a  deux  grands  défauts  :  pre* 
mièrement,  il  fait  trop,  de  vers ,  et  la  sobriété 
n'est  nulle  part  plus  nécessaire  qu'en  poésie;  en 
;second  lieu,  il  manque  d'idées.  On  lit  tout  un 
poëme  comme  celui-ci  ;  on  entend  un  ramage 
assez  agréable ,  mais  qui  ne  signifie  rien  \  et  dont 
il  ne  reste  rien.  C'est  que  ces  jeunes  gens  veu^ 
lent  se  faire  une  réputation  dans  les  lettres  sans 
étudier^  sans  rien  appi^endre.  Us  sfi  font  piliers 
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des  specUicks.  Delà  comédie^  ils  vont  souper 
en  ville  ^  se  couchent  lard^  se  lèvent  plus  tard 
eocoiïe  y  courent  le  matin  les  rues  et  les  prome- 
nades publiques. en  chenille ,  et  pensent  q;u  avec 
une  vie  aussi  dissipée  on  peut  parvenir  au  temple 
dlË  mémoire.  Ce  n'était  sûrement  pas  là  la  vie  de 
yii^ile  9  d'Horace ,  de  Catulle.  Je  crains  que 
M.  Docat^  avec  son  petit  talent,  ne  fasse  jamais 
rien  qui  vaille,  et  j'e»  suis  fâché.  Il  devî^it  bien 
renoncer  à  éccitn  en-  prose  ;  ses  discours  prélimi^ 
naires  scwat  de  àave  et  de  fade  digestion.  Au  reste, 
il  faut  être  juste,  «tGOnve«ir  qu'un  poëme  comme 
ciekiL  de  la  décktualk>n  tt^âtrale  aurait  fait  de  la 
j?epuftation.  à  un  poè^e ,  il  y  a  quarante  ans ,  et 
l'aurait  peut*étee  mis  de  l'AcadéilfHe  française  ; 
aujourd'hui  une  teUe  production  est  à  peine 
apcDOue.  Le  public  '  est  donc  devenu  bien  sé^ 
yèue  ?  Pas  à  l'esjcès;  mais  c'est  qtfil  était  trop 
faille ,  et  même  plat ,  il  y  a  quarante  ou  cinr 
quante  ans.  Le  premier  dhant  de  oe  poëme  traite 
^  la.  tragédie  ;  le  second ,  de  la  cctoédie  ;  le 
^oisième,  de  l'opéra.  L^iuteur  a  dans  son  portée 
feuille  un  quatrième  chant  dé  la  danse,  et  il  aurait 
dû  retarder  cette  nouvelle  édition,  pour  ajouter 
ce  quatrièmte  diant,  et  rendre  ainsi  son  poëme 
complet.  Ce  suppléinent  nous  procurera  encore 
-une  nouvelle  édition  de  ce  poëme  dans  quelque 
temps  d'ici. 

M.  Dorât  a  une  singulière  manie  oii  ime  sin~ 
^lière  gaucherie  dans  l'esprit.  Il  s'est  iavisé  d'^l- 
dresser  des  épttres  à  tous  le^  gens  célèbres  ou  à 
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la  mode,  sans  les  connaître,  sans  être  lié  avec 
eux  ;  et  il  a  toujours  trouvé  le  secret  de  les  offenser 
dans  des  vers  qu'il  se  proposait  de  faire  à  leur 
louange*  Dans  l'épitre  adressée  à  la  belle  Hollaor 
daise,  madame  Pater,  il  fait  la  satire  de  la  Hollande. 
Dans  une  autre,  à  M.  David  Hume  >  il  dit  le 
diable  des  Anglais.  Il  offense  mademoiselle 
Clairon  dune  manière  très-sensible  dans  une 
épître  qu'il  s'avise  de  lui  adresser.  Aujourd'hui^ 
il  met  le  comble  à  cette  folie  en  adressant  une 
épître  à  M.  de  Voltaire,  sur  la  complaisance  qu'il 
a  d'écrire  à  tout  le  monde.  Cette  épître,  remplie 
de  traits  satiriques,  a  été  lue  et  répandue  par 
l'auteur  et  par  ses  amis  dans  plusieurs  cercles. 
Quelques  gens  sensés  ont  représenté  à  M.  Dorât 
qu'il  était  fort  imprudent  à  lui  de  faire  une  sa- 
tire contre  M.  de  Voltaire,  de  s'en  faire  un 
ennemi  sans  nécessité,  et  de  briguer  ainsi  une 
place  dans  quelque  facétie  entre  l'ivrogne  Fréron 
et  l'archidiacre  Trublet.  M.  Dorât  a  -paru  sentir 
la  justesse  de  ces  reflétons  ;  mais  vous  ne  de- 
vineriez jamais  le  parti  qu'elles  lui  ont  fait  pren- 
dre. C'est  de  faire  imprimer  cette  épître,  de 
peur,  dit-il,  qu'une  copie  infidèle  et  défigurée 
pa^r  la  maUgnité,  ne  tombe  entre  les  mains  de 
M.  de  Voltaire.  Il  est  vrai  qu'en  la  faisant  im- 
primer, il  en  a  supprimé  les  traits  les  plus  mor- 
dans;  il  en  a  affaibli  plusieurs  autres ,  et  il  croit 
qu'elle  pourra  passer  aiosi  sans  trop  fâcher  M.  de 
Voltaire  ;  mais  moi  je  crois  qu'il  se  trompe.  H 
finit  son  épître  par  ces  de^a  vers  ^ 
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Si»  viens  de  rire  à  tes  dépens. 
Et  je  vais  pleurer  à  ^érope. 

M.  de  Voltaire  n'aime  pas  qu'on  rie  à  ses  dé- 
(>ens  ;  il  a  fait  ses  preuves  à  cet  égard ,  et  je  pense 
qu'il  le  prouvera  aussi  à  M*  Dorât;  et  que  si 
M.  Dorât  aime  à  rire  aux  dépens  de  M.  de  Vol- 
taire ,  il  n'aura  pas  long-temps  les  rieurs  de  son 
côté.  Cette  épîlre  du  rieur  Dorât  est  suivie  de 
deux  autres.  La  première,  adressée  à  M.  de  Pezay 
sur  son  voyage  en  Suisse,  est  en  revanche  un 
panégyrique  du  patriarche  Ae  Ferney;  c'est  le 
contre-poison  de  la  première.  Vous  Favez  lue 
dans  son  temps  à  la  suite  de  ces  feuilles.  La  se«- 
conde,  adressée  à  M.  de  Saint^Foix,  auteur  de  la 
petite  comédie  des  Grâces  ^  est  peu  de  chose. 
Ces  trois  morceaux  ont  paru  sous  le  titre  de 
Bcigatelles  anonymes. 

Ce  n'est  pas  tout  :  M.  Dorât  a  aussi  voulu  dire 
son  mot  sur  la  querelle  de  M.  Rousseau  avec 
M.  Hume,  en  tant  que  M.  de  Voltaire  s'en  est 
mêlé  par  la  lettre  adressée  à  ce  sujet  au  philo- 
sophe écossais.  M.  Dorât  vient  de  faire  imprimer 
un  j4i>is  aux  Sages  du  siècle ^  c'est-à-dire  à 
M*  de  Voltaire  et  M.  Rousseau.  Cet  avis  est 
en  vers ,  et  l'auteur  fait  observer  à  ces  mes- 
sieurs/ 

Que,  grâce  à  leurs  dissensions, 
Souvent  les  précepteurs  du  monde 
En  sont  devenus  les  bouffons. 

Moi ,  j  observe  à  M,  Dorât  que  les  précepteur* 
5.  24 
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du  monde  donnerOBt  à  Idi,  écolier^  cent  coups 

de  verges  bien  appliqilés. 


On  a  imptimé  en  Hollande  une  traduction  do 
premier  Alcibiade  de  Platon ,  par  M«  Lefevre  « 
petit  in*8^.  de  prë^  de  cent  pages.  Je  ne  connais 
pas  et  M.  Lefevre  ;  mais  }e  sais  qii'il  traduit  fort 
mal  les  dialogues  de  Platon.  U  conviait  même 
<pill  n'aime  pas  a  se  donner  beaucoup  de  peine, 
qu'il  écrit  à  peu  près  comme  îl  parle  ^  et  ^e  le 
soir  U  donne  à  l'imprimeur  ce  qu'il  a  ccnsiposé 
le  matin.  Or ,  en  Usant  sa  préface ,  vous  trou- 
verez que  cet  homme ,  qm  éetit  comme  il  parlé  ^ 
parle  comme  un  franc  polisson»  Il  dit  qu'il  est 
bien  aise  de  faire  plaisir  au  pubUc  par  ses  tra-^ 
ductions  »  mais  qu'il  est  bien  aise  aussi  de  ne  pas 
se  chagriner  y  en  se  distillant  la  cervelle  sur  la 
préférence  que  tel  mot  pourrait  disputer  à  l'ex' 
clusion  de  tel  autre  mot  j  que  d'ailleurs  ce  quin  est 
pas  bon  aujourd'hui  >  le  sera  peut-être  demain.... 
Et  c'est  un  homme  qui  parle ,  qui  écrit ,  qui  s'ex- 
prime ainsi  ^  qui  ose  entreprendre  de  traduire 
les  Entretiens  dUins  d^  Socraie  !  U  faudrait,  en 
punition  de  cette  entreprise  sacril^^e  y  cofi- 
damner  cet  impie  à  servir,  pendant  l'espace  de 
trois  ans,  de  facteur  à  t Année  Uttéraire^  et 
autres  ordures  de  cette  espèce.  Malgré  cet  avea , 
il  a  l'impertinence  de  dire  que ,  pour  trandier 
court ,  il  aura  obligation  à  qui  le  convaincra  de 
faux  dans  sa  traduction.  Ce  Lefevre  est  à  coup 
sûr  quelque  provincial^  car^  à  Paris,  les  plus 


dëlestâMes  b^bouiUcurs  n'ecrkeùt  pas  de  ces 
sottises. 

Malgré  fmipertihèiïce  d«  traducie«t ,  vous 
lire*  ce  dialogw  entre  Socratc  et  Alcifeiade  avel^ 
un  grand  plaisir;  vôuS  sentirez >  en  lisant^  ce 
cbarmfe  inexprimable,  cette  dignité  de  votre 
être ,  cette  élévation  que  la  philosophie  socra- 
tique sait  si  bien  inspirer,  et  que  M.  Lefevre  n'a 
ptt  défigtii«r  entièrement*  Vous  y  trouverez  cette 
subtilité  de  raisonnement  particulière  au  diviti 
Soctate ,  qui  touche  immédiatement  à  la  subtilité 
des  sophistes,  et  qui  en  est  Cependant  si  éloignée* 
Vous  vert^eÉ  dans  Alcibiade  le  modèle  d*tift  petit-^ 
maître  d'Athènes  aussi  différent  d'un  freluquet 
de  Psitii,  qufe  le  gouvernetnent  d'Athènes  l'était 
de  celui  de  France  ;  et  dans  Socrate ,  ce  carac- 
tère de  gravité,  de  sérénité  et  de  supériorité  auquel 
aucun  philosophe  moderne  n'atteindra  jamais, 
parce  que,  dans  nos  gouvernemens>  le  philosophe 
et  rhomme  d'Etat  ne  sotit  jamais  réunis  dans  la 
même  personne ,  etqu^ils  n'étaient  jamais  séparée 
.  dans  les  gouverhetnens  anciens.  Le  but  de  Sd^ 
drate,  dans  ce  diaîog'ùe,  c'est  de  prouver  à  Alci- 
biade qu'aucune  chose  ne  saurait  être  utile,  si 
elle  n'est  en  même  temps  belle  j  honnête  et  juste; 
et  il  faut  voir  avec  quel  art  il  montre  à  Son  jeùnç 
homme  l'absurdité  de  ses  discours ,  quoique  ceÉ 
discours  soient  d'Alcibiade,  c'est-à-dire  d'un 
jeune  homme  plein  d'esprit.  Socraite  traite  à  fond 
le  cho  pitre  de  la  nature  hunaaine,  de  ses  fai-» 
tlesse^i  de  ses  défauts ,  des  moyens  de  la  fortifier 

a4^ 
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et  de  la  rendre  meilleure  par  les  soins  que  nou^ 
devons  prendre  de  nous-mêmes.  Le  charme  de 
cette  lecture  dédommage  un  peu  de  cette  foule 
-d'insipides  brochures  don t  nous  sommes  accablés. 

On  a  traduit  de  l'italien  des  Pensées  sur  le 
ionheur,  petite  brochure  in- 12  de  soixante- 
quatre  pages.  Vous  lirez  ces  Pensées  ayec  quelque 
plaisir.  Elles  sont  d'un  esprit  juste  ^  ^i  ne  man- 
que pas  de  finesse  ;  et  puisqu'il  est  dit  qu'on  ae 
pourra  jamais  écrire  sur  le  bonheur  que  froide- 
ment, conlentons-nous  de  ces  P(e/î5^'(^5.  L'auteur 
est  M.  le  comte  de  Véri,  Mila  nais,  qui  vient  de 
quitter  la  carrière  des  lettres  pour  ceUe  des  af- 
faires, M.  le  comte  de  Firmian  lui  ayant  procuré 
une  place  à  Milan.  La  ti*aduction  des  Pensées 
sur  le  bonheur  nou  i  vient  de  Suisse.  M.  le 
comte  de  Véri  é*ait  un  des  principaux  membres 
de  cette  coterie  de  Milan  (^ui  s'est  réunie  pour 
cultiver  les  lettres  et  la  philosopûie.  Elle  a  pu- 
blié pendant  quelque  temps  une  feuille  pério- 
dique intitulée  le  Café,  cii  l'on  trouve  des 
choses  précieuses  déplus  d'un  genre.  Nç>us  avons 
eu  la  satisfaction  de  voir  ici  deux  membres  de 
cette  société;  l'un,  le  marquis  Bec  caria,  auteur 
du  livre  des  Délits  £t  des  Peines;  l'aute,  le 
frère  cadet  du  comte  de  Véri.  Ce  dernier,  qui  n'a 
pas  vingt-quatre  ans,  d'une  figure  ^rès-agréable, 
a  de  la  grâce  et  de  la  finesse  dans  l'esprit.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  feuilles  du  Café.  Le  mar- 
quis Bcccai  la  porte  sur  son  visage  ce  caractère 
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de  bonté  et  de  simplicité  lonibardes  qu'on  re- 
trouve avec  tant  de  pkisir  dans  son  livre.  Nous 
n'avons  pu  le  garder  qu'un  mois ,  au  bout  duquel 
il  a  repris  la  toute  de  Milan.  On  dit  qull  a  épousé 
une  jeune  femme  contre  le  gré  de  ses  parens,  et 
qu'il  en  est  excessivement  amoureux  et  jaloux. 
On  ajoute  que,  malgré  sa  douceur,  il  es|  natu- 
rellement porté  à  l'inquiétude  et  à  la  jalousie  ;  et 
je  le  croirais  volontiers.  On  prétendait  qu'une 
brouillerie  avec  sa  femme  nous  l'avait  inopiné- 
ment amené,  et  que  le  raccommodement  survenu 
nous  l'avait  de  même  arraché  au  bout  de  quel- 
ques semaines.  On  dit  aussi  que  sa  douce  moitié 
est  fort  jolie,  et  qu'elle  n'est  pas  inexorable  pour 
ceux  qui  soupirent  autour  d'elle.  Pauvres  phi- 
losophes, voilà  ce  que  c'est  que  de  nous  !  Un  re- 
gard de  la  beauté  nous  attire  ou  nous  renvoie  à 
cent  lieues,  nous  fait  passer  et  repasser  les  Alpesr 
à  sa  fantaisie.  Pour  le  jeune  comte  de  Véri,  il  a 
laissé  son  ami  reprendre  la  route  de  Milan,  et 
est  allé  faire  un  tour  à  Londres  avec  le  Père 
Frisi,  Milanais,  barnabite ,  géomètre  habile, 
professeur  de  mathématiques  à  Pise,  homme 
d'esprit  et  de  mérite  ;  et,  après  s'y  être  arrêtés 
quelques  semaines,  ces  deux  voyageurs  revien- 
dront passer  encore  quelque  temps  avec  nous* 
M.  de  Garmontelle  les  a  dessinés  tous  les  trois., 


M.  Clément  de  Genève,  que  M.  de  Voltaire 
appelait  Clément  Maçaud ,  pour  le  distinguer  de 
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Clément  Marot,   a   fait,  il   y  a  une  vingtaine 
d'années ,  unq  tragédie  de  M&ope  qui  n'a  jamais 
clé  jouée.  Il  passa  ensuite  à  Londres,  où  il  pu- 
blia, pendant  cinq  ans  de  suite,  unç^nnée  lifté" 
faire.  Comme  ces  feuilles  étaieat  très-satiriques 
et  très-mordantes,  et  qu'il  y  avait  plus  d'esprit 
qu'on  n'en  connaissait  à  Clément  Maraud,  on 
disait  que  M,  de  Buffon  les  fournissait  à  ce  co- 
quin subalterne ,  et  décochait  ainsi  derrière  lui 
des  traits  sanglans  contre  amis  et  ennemis.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  cet  illustre  philo^ 
sophe  a  eu  des  liaisons  avec  ce  mauvais  sujet, 
Ctément ,  ayant  vidé  ce  vilain  sac  d'ordures ,  re-r 
passa  en  France ,  où  il  devint  fou.  On  fut  obligé 
^e  l'enfermer  aux  Petites-Maisons  de  Cl^areatoti/ 
Cotpme  sa  folie  n'était  ni  dangereuse ,  ni  incoqa-» 
piode,  il  a  été  relâché  au  bout  de    quelques 
jiunées^  et  il  vient  de  publier  des  Pièces  pàs-^ 
ihumes  de  fauteur  des  cinq  Années  UUeraires^ 
C'est  un  cahier  de  vers  et  de  pièices  fugitives,  où 
l'on  remarque  le  penchant  du.iparaud  pour  la 
satire.  Ce  petit  recueil  inspira  je  ne  sais  quelle 
pitié  humiliante  et  importune.  L'auteur  y  plài-« 
faute  sur  son  séjour  aux  Petites^^Maisons.  H  nous 
met  en  compagnie  ^vec  les  fous  qu'il  y  a  vus.  Il 
fe  donne  pour  trépassé^  et  assurén^ent  il  Test 
depuis  long-temps  pour  tous  les  honnêtes  gens 
et  par  tous  les  gens  de  goût.  Si  vous  avez  jamais 
vu  les  Petites-Maisons,  vous  eu  êtes  sorti  avec 
€.è  sieatiment  d'humUiatiQn  pénible  qxie  ççtte  vu^ 
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inspire.  La  lecture  des  pièces    posthumes   4? 
M.  Clément  vDus  fera  éprouver  ce  sentiment  de 
'nouveau. 


Dans  le  service  cjjn'on  a  célébré  à  Nojre-Dame, 
pour  le  repos  dé  lame  de  la  reine  d'Espagne, 
Èlizabeth  Farnèse ,  M.  Mathi^s  Poncet  de  la  Ri- 
vière, ancien  évé<jue  de  Troyes,  devait  prononcep 
l'oraison  funèbre  de  cette  princesse  ;  mais  ce  pré- 
lat se  trouva  indisposé  au  momeqt  où  il  devait 
monter  en  chaire.  Cette  ocaison  funèbre  vient 
d'être  imprimée.  Vous  savez  que  dans  ces  occa- 
sions, (Comme  en  beaucoup  d'autres,  la  chaire  , 
qu'on  dit  consacrée  à  la  vérité,  est  la  chaire 
du  mensonge  et  des  mauvais  lieuij:  communs.  Il 
faut  espérer  que  ce  morceau  d'éloquence  dé 
M.  Mathias  Poncet  fera  la  clôture  du  théâtre  lur 
gubre  de  Notre-Dame  de  Paris ,  qui  a  dopné  tant 
de  représentations  cette  anpée ,  et  que  cette  clô* 
ture  durera  long-temps,  malgré  les mauyai§e^  nou- 
velles qui  se  répandent  dans  le  public  sur  la  santé 
de  madame  la  dauphiné. 
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SUITE  DE  LA  CORRESPONDANCB 

DU  PATRIARCHE. 

E PITRE  du  5  septembre  1766. 

On  m'a  fait  voir  enfin^  mon  cher ami^  mes  préten- 
dues lettres  imprimées  à  Amsterdam  par  le  sieur 
Robinet.  Il  y  en  a  trois  qu'on  impute  bien  ridicu- 
lement à  Montesquieu.  Les  autres  sont  falsifiées  , 
selon  la  méthode  honnête  des  nouveaux  éditeurs 
de  Hollande.  Les  notes  qu'on  y  a  jointes  méritent 
le  carcan.  Il  est  bien  triste  que  votre  ami  ait  été 
en  relation  avec  ce  Robinet. 

Vous  devez  avoir  actuellement  la  lettre  du  ver- 
tueux Jean-Jacques  à  ce  fripon  de  M.  Hume,  qui 
avait  eu  Tiusolence  de  lui  procurer  une  pension 
du  roi  d'Angleterre  ;  c'est  un  trait  qu'un  galant 
homme  ne  peut  jamais  pardonner.  Je  me  flatte  que 
vous  m'enverrez  cette  belle  lettre  de  Jean-Jac- 
ques; on  dit  qu'il  y  a  huit  pages  entières  de  pau-w 
vretés.  Le  bruit  court  qu'il  est  devenu  tout-à-fait 
fou  en  Angleterre  ;  physiquement  fou,  qu'on  le 
garde  actuellement  à  vue ,  et  qu'on  va  le  transfé- 
rer à  Bedlam.  Il  faudrait  par  représailles  mettre 
jaux  Petites  -  Maisons  une  de  ses  protectrices* 

Vous  voyez  que  tout  ce  qui  se  passe  est  bien 
désagréable  pour  la  philosophie.  Tâchez  de  faire 
partir  au  plus  tôt  vos  deux  Hollandais.  Je  suis  tou^ 
jours  très-affiigé  et  très-malade. 

Voici  une  lettre  pour  Protagoras,  dont  je  vou» 
supplie  de  mettre  l'adresse. 
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Epître  du,  TO  septembre  1766. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  ami ,  d'envoyer  ce  petit 
billet  chez  M.  de  Beaumont.  U  m'est  venu  aujour- 
d'hui deux  Hollandais  ;  j'ai  cru  que  c'étaient  les 
vôtres,  mais  j'ai  été  bien  vite  détrompé.  Oh!  que 
je  voudrais,  mon  cher  ami,  voiisleniravecTon- 
pla  !  Je  suis  accablé  des  idées  les  plus  tristesp 
Les  injustices  des  hommes  ne  doivent  pas  vous 
rendre  plus  gai.  Nous  gémirions  ensemble ,  et  ce 
serait  une  consolation  pour  nous  deux. 

Ecrivez-moi  vite  pour  désavouer  l'imposture 
de  ce  malheureux  Robinet.  Bonsoir,  mon  ami; 
supportons  la  vie  conime  nous  pourrons. 


Les  plus  secrets  Mystères  des  hay^s-  grades  de 
la  Mctçonnerie  dévoilés^  ou  le  P^rai Rose- Croix  y 
traduit  de  l'anglais,  suivi  du  ISoachiie,  traduit  de 
l'allemand;  volume  in-8**.,  imprimé  à  Jérusalem, 
chez  Desventes,  libraire  à  Paris.  Suivant  l'auteur 
de  ce  beau  livre ,  c'est  Godefroi  de  Bouillon  qui 
institua  l'ordre  des  Maçons  dans  la  Palestine ,  en 
1 53o .  L'ordre  des  Noachi tes  est  bien  plus  merveil- 
leux et  plus  ancien.  Il  faut  avoir  donné  de  grandes 
marques  de  zèle  dans  l'ordre  des  Maçons,  pour 
aspirer  à  une  place  dans  celui  des  Noachiles.  Ces 
inepties  viennent  de  vingt  années  trop  tard.  Dans 
le  temps  où  les  francs-maçons  étaient  à  la  mode, 
et  assez  nombreux  pbur  qu'en  certaines  capitales 
la  pohce  fît  attention  à  eux ,  ce  livre  aurait  pu 
faire  fortune  ;  mais  ce  temps  est  passé. 


37«    CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

On  a  imprimé  une  lettre  de  feû  M.  Fabbé 
Ladvocat,  docteur  et  bibliothécaire  deSorbonne, 

.  dans  laquelle  il  e:camine  si  les  textes  originaux 
de  ^Ecriture  sont  corrompus ,  et  si  la  Vulgate 

.leur  est  préférable;  brochure  in -8**.  de  cent 
trente-cinq  pages.  L'auteur  se  déclare  pour  la 
négative,  malgré  le  respect  que  l'Eglise  romaine 
Ordonne  de  rendre  à  la  f^ulgate.  La  raison  qui 
décide  M.  labbé  Ladvocat  pour  les  textes  ori- 
ginaux ,  c'est  que  dans  ces  textes  il  n  y  a  que  des 
fautes  de  copiste,  au  lieu  que  danç  la  Vulgate  il 
y  a  encore  des  fautes  de  traducteur.  H  est  cu- 
rieux de  voir  des  hoinmès  sensés  discuter  grave- 
ment de  pareilles  questions.  M.  le  Proposant  a 
certainement  raison.  Si  ce  livre  est  divinement 
inspiré,  il  ftut,  pour  mériter  potre  croyance, 
qu'il  ^it  été  aussi  divinement  copié  ;  car  s'il  y  a 
une  seule  faute  de  copiste,  il  peut  y  en  avoir 
mille;  et  que  devient  Je  fondement  de  notre  foi? 
Cependant  saint  Jérôme,  saint  Augustin  et  plu- 
sieurs Pères  de  l'Église  conviennent  que  ces 
textes  sont  corroippus.  Moi,  en  ma  qualité  de  fi- 
dèle,'je  soutiens  que  le  Saint-Esprit  n'a  pas  seu- 
lement inspiré  les  auteurs  des  livres  sacrés,  mais 
qu'il  a  inspiré  et  inspire  encore  tous  les  jours 
tous  les  copistes  et  tous  les  imprimeurs  qui  en 
multiplient  les  exemplaires,  et  que  c'est  bien  le 
mçindre  miracle  qu'il  puisse  faire  en  faveur  d'un 
livre  nécessaire  au  salut  éternel  du  genre  humain. 
M.  l'abbé  Ladvocat,  qui,  en  sa  qualité  de  docteur 
de  Sorboime,  était  athée,  discute  cette  question 
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-çn  savant  tkéolôgien.  Je  pie  souviens  de  IVvoir 
fait  mourir  de  I4  poussière  avalée  dans  la  biblio- 
thèque d^  la  Sorbonpie  ;  nt^ais  cela  n'est  pas  vrai, 
et  ii  n  était  p^s  assez  mal  fiviisé  px)ur  cela.  H  est 
mort  pour  avoir  négligé  des  hérno^phoïdes  aux-r 
quelles  se  sQnt  jointes  une  inflammation  et  la 
gangrène. 


>  / 


M.  Cbangevix  vient  de  publier  un  Traité  des 
EoDtréme^^  ou  Élément  ^e  laScienee  de  la  fiea^ 
Utéy  en  deux  gros  volumes  m-i2.  M.  Ghaqgeux, 
dont  j'ignorais  jusqu'à  I4  réalité  de  l'existencej» 
nous  apprend  qu'il  a  entrepris  ce  Traité  à  l'occa* 
sion  de  l'article  Réalité ,  qu'il  destinait  pour 
l'Encyclopédie;  Il  nous  apprend  encore  qu'il  a 
distingué  la  réalité  de  la  vérité ,  et  qu'en  sa  qua- 
lité de  Descartes  du  dix-huitième  siècle  •  il  a  voula 
faire  avec, la  première  comme  l'autre  Descartes 
a  fait  avec  la  seconde,  et  par  conséquent.créer 
une  science  toute  nouvelle,  qui  est  celle  de  la 
réalité;  science,  suivant  l'assertion  de  l'inventeur, 
plus  utile  que  celle  de  la  vérité,  avec  laquelle  on 
ne  pourra  pli^  la  confondre.  Or,  à  force  de  se 
creuser  la  tête,  M.  Changeux  a  trouvé  que  s^i 
science  de  la  réalité  porte  sur  un  principe  uni- 
que, et  ce  principe,  c'est  que  les  extrêmes  se 
touchent  sons  se  confondre,  et  que  la  réalité  ne 
se  trouve  que  dans  le  milieu  entre  ces  e]j|:trémei|. 
C'est  sur  ce  beau  principe,  si  neuf  qu'il  lest  déjà 
de  venu  po  verbe  i  que  M,  Gha»ngeiix  étîiblit  *on 
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superbe  corps-de-logis  de  la  réalité.  Il  s'imprime 
d'étranges  sottises  et  d'insignes  platitudes  en  ce 
dix-huitième  siècle.  Si  vous  avez  le  courage  de 
lire  un  peu  du  Traité  des  Extrêmes ,  vous  y  ver- 
rez que  la  vie  et  la  mort  ne  sont  pas  des  extrêmes; 
et,  dans  le  fait,  elles  ne  peuvent  être  que  des 
milieux ,  en  vertu  du  principe  unique  découvert 
par  M.  Ghangeux,  sans  quoi  on  ne  naîtrait  ni  ne 
mourrait  plus  réellement.  Ce  que  je  sais,  c'est 
que  si  les  extrêmes  se  touchent  sans  se  confon- 
dre ,  M.  Ghangeux  doit  se  trouver  nez  à  nez  con- 
tre LeibnitZ;  Newton  et  Locke. 


ËPÎTRE  du  2%  septembre  1766I 

Je  n'ai  point  reçu,  mon  cher  ami,  de  réponse 
de  M.  Deodati.  H  faut, ou.  qu'il  ne  soit  point  à 
Paris,  ou  qu'il  soit  nialade  ,*  ou  qu'il  ne  sache  paç 
remplir  les  premiers  devoirs  de  la  société.  Il  me 
doit  le  témoignage  de  la  vérité.  Ma  famille  juge 
que  la  chose  est  importante.  Je  serai  peut-être 
forcé  de  m'adresser  à  M.  le  lieutenant  de  police. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  et  M.  le  duc  de  Praslin  souhaitaient  M.  de 
Chardon  pour  rapporteur.  J'ignore  les  seatimens 
presens  de  M.  de  Beaumont  sur  ce  choix;  mais 
le  point  principal  est  l'impression  de  son  mé- 
moire. Je  me  flatte  que  M.  d'Argental  en  aura, 
le  premier  exemplaire. 

Il  me  semble  que  le  temps  est  favorable  pouB 


NOVEMBRE  1766;  3»if 

ftiùre imprimer  cet  ouvrage,  et  pour  disposer  les 
esprits.  Uautomne  est  un  temps  d'indolence  et 
de  désœuvrement  pendant  lequel  on  est  avide  d«i 
nouveautés. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  sieur  Saucourt, 
juge  d'Abbeville,  n*a  pas  voulu  juger  les  autres 
accusés ,  et  Ton  croit  qu'il  se  démettra  de  sa  place. 
C'est  ainsi  qu'on  se  repent  après  que  le  mal  est 
fait.  J'attends  votre  paquet,  dans  lequel  j'espèr« 
trouvejp  des  consolations. 

Si  M.  Boulanger,  auteur  dq  bel  artic  le  F^îng" 
tième,  vivait  encore ,  il  serait  bien  étonné  que  le 
blé  coûte  quarante  francs  le  setier,  et  qu'on 
ny  mette  point  ordre  ;  tout  va  cpmme  il  plaît  à 
Dieu.  Voulez-vous  bien,  mon  cher  ami,  envoyer 
cette  lettre  au  libraire  Lacombe?  Il  y  a  aussi  une 
lettre  à  lui  adressée  dans  ce  maudit  recueil,  et 
Lacombe  sera  sans  doute  plus  honnête  queDe©- 
dati,  Bonsoir,  mon  très-cher  ami. 


Epitre  du  10, octobre  1766. 

Mon  cher  ami,  j'ai  trouvé  dans  une  de  vos 
lettres,  reçue  le  4  octobre,  un  paquet  de  Russie. 
L'impératrice  daigne  ioi'écrire  qu'elle  établit  la  to»- 
lérance  universelle  dans  tous  ses  états.  Elle  a  la 
bonté  de  me  communiquer  la  teneur  de  l'édit. 
Cet  article,  écrit  de  sa  main,  porte  ces  propres 
mots  :  ce  Que  la  tolérance  est  d'accord  avec  la 
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religion  et  avec  la  poUfinfue,  w  Apparemment  qnè 
ce  qui  contietit  à  la  Russie  n'est  pas  praticable 
dans  d'autres  Etats.  Vou^  savez  que  nous  ne  nous 
piquons  ni  vous  ni  moi,  dans  notre  obscurité,  de 
raisonner  surleà  volontés  des  souverains.  Je  vous 
mande  seulement  le  fait  tel  qu'ail  est.  Je  crois  vous 
avoir  instruit  que  le  dieur  Deodati  m'a  écrit.  J'at- 
tends aussi  des  certificats  de  plusieurs  autres  per-»- 
sonnes,  et  quand  je  les  aurai,  je  ferai  un  petit 
mémoire  pour  le  passé ,  le  présent  et  Favenir.  La 
justification  est  si  claire,  que  je  n'aufai  pas  besoin 
de  me  mettre  en  colère  ;  j'userai  de  la  plus  grande 
modération,  et  tous  les  journaux  pourront  se 
charger  de  ce  mémoire.  Je  crois  senlemeùt  que 
nous  serons  obligés  de  supprimer  quelque  chose 
du  commencement  de  votre  déclaration,  qui 
pourrait  effaroucheriez  etincfnis  des  lettres. 

Je  me  flatte ,  mon  cher  frère ,  qne  je  recevrai 
bientôt  le  mémoire  de  feu  M.  de  la  Bourdomnaici 
avec  tout  ce  que  j'attends. 

Je  suis  très-curieux,  je  vous  l'avoue,  de  lire  lai 
lettre  de  Jean-Jacques  à  M.  Hume.  On  dit  que 
c'est  un  chef-d'œuvre  d'impertinence^ 

L'intérêt  que  vous  preneis  à  M;  et  à  madame 
de  Beaumont  ne  vous  a-t-îl  pas  engagé  à  lire  le 
factum  de  son  adverse  partie  ?  Un  seul  mémoire 
ne  met  jamais  au  fait.  Si  le  mémoire  de  M.  de  la 
Koque  pouvait  se  trouver  daas  vofre  paquet,  je 
serais  bien  content. 

•  Vous  n'avez  rien  reçu  par  M.  de  la  Borde,  mais 
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l'aîné  Galas  doit  arriver  à  Paris  avant  cette  kttrey 
et  M.  de  la  Borde  devait  aller  de  Fertiey  en  A^ 

Oh  !  qu^il  serait  doux  de  vivre  ensemble  ^  et  d^ 
se  rassembler  cinq  ou  six  sages  loin  des  méchan» 
et  loin  des  obstacles  !  Comme  on  est  bridé  et  gar- 
rotté de  tous  côtés  î 

Avez-voùs  des  nouvelles  d'Elie?  Ce  pauvre 
Sirven  se  désespère.  Je  lui  ai  donné  vingt  fois 
des  espérances  qui  l'ont  trompé.  Je  suis  la  cause 
innocente  de  ses  larmes^  il  fait  pitié. 

Adieu,  mon  cher  frère.  Vos  lettres  sont  ma  pluîi 
grande  consolation. 


Epître  du  24  octobre  1766. 

É 

Je  reçois  un  petit  billet  de  vous,  mol) cher  ami^ 
avec  une  lettre  de  M*  le  chevalier  de  Rochefort» 
Les  choses  que  vous  me  demandeiî  me  rappelient 
que  j'avais  donné  un  petit  paquet  pour  vous  à 
M.  de  la  Borde.  Vous  me  mandâtes,  il  y  a  quel- 
que temps,  que  vou§  n'aviez  rien  reçu  de  lui,  et 
ftlots  je  crus  que  je  ne  lui  avais  rien  donné.  Mais  ^ 
en  y  songeant  bien,  je  suis  sôr  que  je  mis  un  petit 
paquet  entre  ses  mains  pour  vous ,  00  du  moind 
je  crois  en  être  sur  5  et  je  suis  plus  sur  encore  que 
j'en  ai  donné  un  au  jeûne  Calas,  qui  doit  voud 
l'avoir  rendu . 

Je  n'ai  point  encore  entendu  parler  d«  celui  qui 
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doit  arriver  à  Mejrin.  Je  fais  de  tristes  réflexions 
•ur  labsence.  Je  n'en  fais  pas  de  gaies  sur  l'ab- 
sence éternelle  qu'il  faudra  bientôt  essuyer.  Vous 
savez,  mon  cher  ami,  comme  il  faut  travailler  à 
ma  consolation. 

Comptez-vous  faire  usage  des  trois  lettres  de 
Venise,  de  1743?  Si  vous  ne  voulez  pas  vous  en 
servir,  renvoyez-les  moi,  je  vous  prie. 


Epitre  du* 28  octobre  1766. 

On  aurait  bien  dû  m'avertir,  mon  cher  ami, 
que  j'étais  fourré  dans  la  querelle  du  Philosophe 
bienfaisant  et  du  Petit  Singe  ingrat  Vous  savez 
que  je  vous  ai  toujours  dit  que  je  ne  connaissais 
pas  cette  lettre,  qu'on  prétend  que  j'avais  écrite 
à  Jean-Jacques.  Si  vous  la  retrouvez,  faites-moi 
le  plaisir  de  me  l'envoyer;  je  veux  voir  si  cette 
lettre  est  aussi  plaisante  que  je  le  souhaite.  Ren- 
voyez-moi donc  les  trois  lettres  de  ce  Huron, 
écrites  à  M.  du  Theil. 

Le  projet  de  ce  pauvre  Boursier  ne  reste  sans 
exécution  que  parce  que  vous  ne  Ijui  fournissez 
pas  les  secours  nécessaires.  S'il  avait  seulement 
deux  personnes  de  votre  caractère,  il  se  flatterait 
bien  de  réussir.  Ces  deux  personnes,  d'ailleurs,  ne 
risqueraient  rien  de  faire  le  voyage.  Est-il  possible 
que  personne  ne  veuille  entreprendre  une  chose 
si  importante  et  si  aisée,  lorsqu'on  est  sûr  de  la 
jplus  grande  protection  ! 


•■>. 
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Poinl  de  nouvelles  de  Meyrin.  Etes-vous  bien' 
sûr  que  le  paquet  a  été  mis  à  la  diligence  ?  Mes 
maladies  augmentent  tous  les  jours.  Je  m'imagine 
que  lelixir  de  Boursier  pourrait  seul  me  faire  du 
bien  ;  mais  il  faudrait  que  ce  fût  vous  qui  le  pré- 
parassiez. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  faire  mettre 
une  enveloppe  à  la  lettre  de  M.  d'Alembert,,et 
d'en vojer  l'autre  à  son  adresse. 
Comme  je  vous  embrasse  ! 


Epître  du  29  octobre  1766. 

Poinl  de  nouvelles  de  Meyrin ,  mon  chet*  amîf 
mais  j'en  ai  du  moins  reçu  du  prophète  EUe.^ïl- 
dit  qu'il  a  fini  à  la  fin  son/acium  pour  les  Sirven, 
qu'à  son  retour  à  Paris  il  va  le  faire -sigûer  patî 
des  avocats,  et  Je  faire  imprimer.  Dieu  le  veuille  ! 
Je  vois  qu'il  est  occupé  d'affaires  iiitéresdat^ta;  etf 
épineuses.  Son  procès,  devenu  personnel  contre^ 
madame  de  Ronchœrolles ,  son  autre  procès  pouï» 
les  biens  que  réclame  madame  sa  femn^e^me  font 
une  extrême  peine.  Mais  enfin  nous  avons  eïitre*^ 
pris  l'affaire  des  Sirven ,  il  faut  en  venir  à  bout. 
Nous  aurons  gagné  notre  procès  si  cette  aventure 
sert  à  inspirer  la  tolérance  et  l'humanité  a 
des  cœur8  barbares  qui  ne  les  ont  point  connues. 

Mandez-moi  ce  qu'on  pense  du  procès  de  l'in- 
gratitude contre  la  bienfaisance.  Ce  charlatan  de 
Jean-Jacques  n'est-il  pas  le  mépris  de  tous  ceux 
6,  25 
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qui  ont  le  sens  commun ,  et  Fexécratîon  de  ceux 
qui  ont  un  cœur?  Mes  deux  conseillers  sont 
partis ,  mais  Tun  s'en  va  à  sa  terre  d'Hornoy,  l'au- 
tre à  son  abbaye.  J'espère  que  vous  les  verrez 
cet  hiver»  Puisque  je  ne  jouis  pas  de  la  consola- 
tion de  votre  société,  il  faut  au  moins  que  mia  far- 
mille  en  jouisse. 

Informez-vous,  je  vous  prie,  de  ce  qu'est  de- 
venu le  paquet  de  Meyrin.  Ne  Tauraît-on  pas  fait 
partir  par  les  rouliers,  au  lieu  de  le  mettre  à  la 
diligence?  Délivrez-moi  de  cette  inquiétude. 

On  annonce  un  livre  qui  me  tente;  il  est  inti- 
tulé Recherches  des  Découvertes  attribuées 
uux  modernes.  Envoyez-le  moi,  je  vous  prie, 
s'il  en  vaut  la  peine. 

Voujez-vous  bien  faire  dire  à  Merlin  qu'il  se 
prépare  à  payer,  au  commencement  de  Tannée 
prochaine  j  les  mille  livres  qu'il  doit  à  son  cor- 
respondant de  Genève?  Ces  mille  livres  appar- 
tiennent au  sieur  Wagnière.  Merlin  en  devait 
payer  cinq  cents  au  mois  de  juin  passé.  J'en  ai  le 
biUet  ;  je  le  chercherai  quand  je  me  porterai 
mieux,  et  je  vous  l'enverrai. 

Bonsoir,  mon  cher  ami  ;  voici  une  lettre  que 
îe  vous  prie  de  faire  remettre  chez  *  M.  Ëlie  de 
Peuumont. 

Reuvoyez-naoi  donc  les  lettres  de  Jean- Jac- 
ques. 
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Epître  du  3i  octobre  1766. 

MoB  cher  ami,  ce  pauvre  Boursier  est  bien  à 
plaindre  ;  le  paquet  de  Meyrin ,  sur  lequel  il  avait 
fondé  tant  d'espérance ,  est  sans  doute  perdu. 
Voyez,  je  vous  en  prie,  s'il  a  été  mis  à  la  diligence 
de  Lyon.  Il  faut  que  le  commissionnaire  que  vous 
en  avez  chargé  vous  ait  trompé.  Il  n'est  nullement 
vraisemblable  que  ce  paquet  ait  été  égaré.  Ayez 
la  bonté  de  m'envoyer  la  feuille  d'avis  ou  la  copie 
de  cet  article  du  registre  de  Paris.  Je  la  ferai  re- 
présenter aux  directeurs  de  Lyoïi ,  et  je  saurai  au 
moins  ce  que  le  paquet  est  devenu.  Mandez-moi 
ce  qu'il  contenait.  Le  monde  est  bien  méchant  ! 

Je  me  flatte  qu'il  y  a  quelque  lettre  de  vous  en 
chemin ,  qui  m'apprendra  ce  qu'on  pense  dans  lé 
monde  du  procès  de  l'ingrat  Rousseau_contre  le 
généreux  Hume.  Serait-il  possible  que  ce  mal- 
heureux Jean-Jacques  eût  encore  des  partisans 
à  Paris?  Si  on  m'avait  averti  que  Jean- Jacques 
ûie  mêlait  dans  ce  procès,  et  qu'il  m'accusait  de 
lui  avoir  écrit  eh  Anglieterre,  j'aurais  pu  vous 
fournir  une  petite  réponse,  qui  pourrait  être  le 
pendant  de  la  lettre  de  M.  Walpole.  S'il  en  était 
encore  temps,  je  vous  enverrais  mon  petit  écrit, 
que  vous  pourriez  joindre  aux  autres  pièces  du 
procès. 

Bonsoir,  mon  très-cher  ami;  je  suis  bien  af- 


fligé. 


mm^ÊHÊmiÊ^m 


26, 
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ErÎTliE  du  3  noi^embre  1766. 

Je  recois  votre  lettpe  du  27,  mon  cher  et  ver- 
tueux  ami.Voua  ne  me  mandez  point  ce  que  pense 
le  public  de  la  folie  et  de  l'ingratitude  de  Jean-* 
Jacques.  Il  semble  qu'on  ait  trouvé  de  l'éloquence 
dans  son  extravagante  lietire  à  M.  Hume.  Les 
gens  de  lettres  ont  donc  aujourd'hui  le  goût  bien» 
faux  et  bien  égaré  !  Ne  savept-ils  pas  que  la  pre- 
mière loi  est  de  conformer  son  style  à  son  sujet? 
C'est  le  comble  de  l'impertinence  d'affecter  de 
grands  mots  quand  il  s'agit  de  petites  choses.  La 
lettre  de  Rousseau  à  M.  Hume  est  aussi  ridicule 
que  le  serait  M.  Ghicaneau ,  s'il  voulait  s'exprimer 
comme  Cinna  et  comme  Augu3te«0n  voit  évidem- 
ment que  ce  charlatan,  en  écrivant  salettre, songe 
àlarendre  publique.  L'art  y  paraît  à  chaque  ligne; 
il  est  clair  que  c'est  un  ouvrage  médité  et  destiné 
au  public.  La,  rage  d'écrire  et  d'imprimer  l'a  saisi 
au  point  qu'il  a  cru  que  le  public^  enchanté  de 
son  style,  lui  pardonnerait  sa  noirceur,  et  qu'il 
n'a  pas  hésité  à  calomnier  son  bienfaiteur,  dans 
l'espérance  que  sa  fausse  éloquence  ferait  excu- 
ser son  infâme  procédé. 

L'enragé  qu'il  est  m'a  traité  beaucoup  plus  mal 
encore  que  M.  Hume;  il  m'a  accusé,  auprès  de 
M.  le  prince  de  Conti  et  de  madame  la  duchesse 
de  Luxembourg ,  de  l'avoir  fait  condamner  à  Ge- 
nève ,  et  de  l'avoir  feit  chasser  de  Suisse.  U  le  dit 
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en  Angleterre  à  qui  veut  l'entendre.  Ce  nest  pas 
qu'il  le  croie,  mais  c'est  qu'il  veut  me  rendrie 
odieux.  Et  pourquoi  veut-il  me  rendre  odieux? 
parce  qu'il  m'a  outragé,  parce  qu'il  m'écrivit ,  il 
y  a  plusieurs  années,  des  lettres  insolentes  et  ab- 
surdes, pour  toute  réponi^e  à  la  bonté  que  j'avais 
eue  de  lui  offrir  une  maison  de  campagne  auprès 
de  Genève,  C'est  le  plus  méchant  fou  qui  ait  ja- 
mais existé.  Un  singe  qui  mord  ceux  qui  lui  don- 
nent à  manger ,  est  plus  raisonnable  et  plus  hu- 
main que  lui. 

Comme  j<f  me  trouve  impliqué  dans  ses  accu- 
sation^  contte  M.  Hume ,  j'ai  été  obligé  d'écrire 
à  cet  estimable  philosophe  un  détail  succinct  de 
mes  bontés  pour  Jean-Jacques,  et  de  la  singu- 
lière ingratitude  dont  il  m'a  payé.  Je  vous  en  en- 
verrai une  copie. 

En  attendant,  je  vous  demande  en  grâce  de 
faire  voir  à  M.  d'Alembert  ce  que  je  vous  écris. 
n  s'est  cru  obligé  de  se  justifier  de  l'accusation 
intentée  contre  lui  par  Jean- Jacques ,  d'avoir 
voulu  s«  moquer  de  lui.  L'accusation  que  j'essuie 
depuis  près  de  deux  ans  est  un  peu  plus  «érieuse. 
Je  serais  un  barbare  si  j'avais  en  efiFet  persécuté 
Rousseau  ;  mais  je  serais  un  sot  si  je  ne  prenais 
pas  cette  occasion  de  le  confondre,  et  de  faire 
voir  sans  réplique  qu'il  est  le  plus  méchant  coquin 
qui  ait  jamais  déshonoré  la  littérature. 

Ce  qui  m'afflige,  c'est  que  je  n'ai  aucune  nou- 
velle de  Meyrin.  Je  me  porte  toujours  fort  maL 
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Je  vous  embrasse  tendrement  et  douloureuse- 
ment. 


Epître  du  5  novembre  1766, 

J'espère,  mon  cher  ami^  que  ce  pcftit  paquet 
vous  parviendra.  Celui  de  Meyrin  est  perdu  y  à 
ce  que  je  vois.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  contenait; 
mais  y  si  ce  sont  des  choses  qui  vous  intéressent^ 
vous  et  ce  pauvre  M.  Boursier ,  il  faut  ne  rien 
négliger  pour  en  savoir  des  nouvelles. 

Il  arrive  quelquefois  que  de  petits  paquets  res- 
tent dans  un  coin,  et  sont  négligés  par  les 
commis  de  la  diligence.  Il  se  peut  aussi  que  vo*us 
ayez  oublié  de  faire  écrire  ce  que  le  paquet 
contenait.  L'inadvertance  d'un  cocher  peut  en* 
core  être  cause  de  cette  perte.  J'ai  écrit  à  Ljon, 
agissez  à  Paris  ;  mettez-moi  au  fait,  et  tâchons  de 
retrouver  notre  paquet. 

On  a. joué  Olympie  cinq  jours  de  suite  à  Ge- 
nève. Vous  voyez  que  Jean-Jacques  a  eu  raison 
de  dire  que  je  corrompais  sa  République.  Je  n'ai 
pas  été  témoin  de  cette  horrible  dépravation  de 
mœurs*  Je  suis  toujours  dans  mon  lit ,  et  tou* 
jours  me  consolant  par  votre  amitié. 

Mais  renvoyez -moi  donc  les  trois  lettres  de 
Jean-Jacques.  Je  m'étais  trtompé  sur  les  dates  ; 
il  faut  que  je  les  vérifie.  Bonsoir ,  mon  cher  ami, 
je  n'en  peux  plus. 
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E FÎT  RE  du  j  novembre  1766. 

Pas  la  moindre  nouvelle  de  Meyrin ,  mon  cher 
ami,  et  la  tête  me  tourne.  Nous  avons  ici  les 
lettres  originales  de  Jean-Jacques ,  écrites  de  sa 
main.  M.  l'ambassadeur  me  les  a  fait  voir.  Le  se- 
crétaire d^ambassade  n  y  parle  que  des  coups  de 
bâton  que  M.  le  comte  de  Montaigu  voulut  lui 
faire  donner.  M.  du  Theil  ne  répondit  point  à  ses 
lettres,  et  lui  donna  l'aumône.  Ce  secrétaire 
d'ambassade ,  ce  grand  ministre  était  copiste 
chez  M.  le  comte  de  Montaigu,  à  deux  cents 
livres  de  gages.  Voilà  un  plaisant  philosophe  ! 
Diderot  lui  criera-t-il  encore ,  ô  Rousseau  !  4ans 
le  dictionnaire  encyclopédique  ?  Lesenfans  crient 
en  Angleterre  y  à  Rousseau  l  mais  dans  un  autre 
sens. 

Au  nom  de  Dieu  ,  songez  à  votre  paquet ,.  et 
dites-moi  ce  que  vous  pensez,  de  mademoiselle 
Durancy* 

P.  S.  Gonsolon;s-nous  ,  consolons-nous  ,  \» 
paquet  est  arrivé.  On  avait  oublié  de  le  mettre  à 
Meyrin  ;  on  l'a  porté  à  Genève  où  il  était  reslé*  Il 
m'arrive.  L'adresse  était  à  Genève  y  voilà  la 
source  de  tout  le  malentendu  et  d'un  si  long 
délai. 

ïiC  pauvre  Boursier  a  versé  des  larmes  en  li- 
sant la  lettre  de  votre  ami.  Pour  lui,  il  a  fait  son 
marché  ;  il  est  prêt  à  partir  à  la  première  occa- 
sion. Il  dit  qu'il  mourra  avec  le  regret  de  a'avoir 
point  vu  l'homme  du  monde  qu'il  vénère  le  plus. 
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Il  fera  toutes  vos  commissions  exaeteu^at  et 
sans  délai. 

Mon  cher  ami  y  je  n'ai  pu  lire  votre  lettre  sans 
des  transports  de  tendresse  et  d'horreur. 

Comment  vouliez- vous  que  je  visse  votre  jeune 
joueur  de  clavecin?  Madame  Denis  était  malade. 
Il  y  a  plus  de  six  semaines  que  je  suis  au  li^  Ah! 
nous  sommes  bien  loin  de  donner  des  fêtes.  Quand 
revient  le  défenseur  des  Galas  et  des  Sirven? 

n  est  indispensable  qu'il  donne  son  mémoire 
au  plus  vite. 

Je  vous  serre  entre  mes  bras  malades.  Embras- 
sez pour  moi  vos  amis. 


On  vient  d'ériger  dans  l'église  de  Saînt-Roch 
une  espèce  de  mausolée  à  feu  M.  Moreau^  père  de 
feu  M.  de  Mauperluis,  et  l'on  a  saisi  cette  occasion 
pour  faire  l'éloge  historique  de  ce  philosophe  cé- 
lèbre dans  une  longue  et  mauvaise  inscription  : 
car,  depuis  cent  ans  que  nous  avons  une  Acadé^ 
tnie  royale  des  inscriptions ,  la  France  est  à  peu 
J)rès  le  pays  de  l'Euyope  où  l'on  se  connaît  le 
moins  en  inscriptions  ,  et  où  l'on  en  fait  dju  plus* 
mauvais  goût.  On  voit  aussi  sur  ce  mausolée  le 
médaillon  .de  M.  de  Maupertuis  ;  mais  il  n^est 
pas  ressemblant.  Ce  monument  est  donc  plutôt 
érigé  à  l'honneur  du  fils  qu'à  celui  du  père  ; 
quoique  les  cendres  du  fils  reposent  loin  d'ici  chez 
les  capucins  de  Baie ,  où  Maupertuis  est  mort  en 
odeur  de  sainteté ,  victime  d'un  caractère  inquiet , 
envieux  et  ambitieux  outre  mesure.  Tout  ce  que 


NOVEMBRE  1766;  593 

je  me  souviens  d'avoir  ouï  dire  de  son  père ,  c'est 
qu'il  était  excessivement  avare.  Maupertuis  lui 
anienait  tous  les  jours  à  diner  quelques  beaux 
esprits  ramassés  au  café  où  à  la  promenade. 
Toute  cette  jeunesse  mangeait ,  buvait ,  et  n'a- 
vait jamais  assez  ;  et  le  père  Moreau  n'aimait  pas 
cela.  M.  d'Alembert  seul  avait  fait  sa  conquête. 
C'est  un  joli  garçon  que  ce  d'Alembert,  disait-il 
à  son  fils;  cela  ne  boit  point  de  vin,  cela  ne 
prend  point  de  café,  cela  fait  plaisir  à  voir  à  une 
table...  M.  de  Maupertuis  n'a  été  ni  avare ,  ni  heu- 
reux comme  son  père.  Un  amour  démesuré  de  la 
célébrité  ,  a  empoisonné  et  abrégé  ses  jours.  Il 
affectait  en  tout  une  grande  singularité ,  afin 
d'être  remarqué.  Il  voulait  surtout  l'être  du  peu- 
ple ,  dans  les  promenades  et  autres  lieux  publics, 
et  il  y  réussissait  par  des  accoutremens  bizarres  et 
discordans.  Il  n'aimait  pas  lar  société  de  ses  égaux. 
Jaloux  à  l'excès  de  toute  gloire  littéraire ,  il  était 
toujours  malheureux  de.se  trouver  avec  ceux  qui 
pouvaient  la  disputer  ou  la  partager.  Il  avait  af- 
fecté une  grande  amitié  pour  la  femme-de-chambre 
de  madame  la  duchesse  d'Aiguillon ,  qu'il  voyait 
beaucoup  ;  mais  si  l'on  n'avait  jamais  dit  dans  le 
salon  de  madame  d'Aiguillon,  que  Maupertuis 
était  monté  à  l'entresol  de  mademoiselle  Julie ,  je 
crois  que  sa  liaison  avec  mademoiselle  Julie  au- 
rait peu  duré.  Il  prétendait  aussi  avoir  conçu  une 
passion  violente  pour  une  jeune  Laponne  qu'il 
avait  amenée  en  France ,  et  qui  y  est  morte.  Il 
aimait  à  chanter  des   couplets  qu'il  avait  faits 
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pour  elle  sous  le  pôle ,  et  qu'il  faut  conserver 
ici. 

Pour  fuir  l'amour, 

En  vain  Ton  court 
Jusqu'au  cercle  polaire  : 

Dieux  !  qui  croirait 

Qu'en  cet  endroit 
On  eût  trouvé  Cythèrel    . 

Dans  les  frimas 

De  ces  climats, 
Christine  nous  enchante; 

Et  tous  les  lieux 

Où  sont  ses  yeux , 
Font  la  zone  brûlante. 

L'astre  du  jour  , 

A  ce  séjour. 
Refuse  sa  lumière  ; 

Et  ses  attraits 

Sont  désormais 
L'astre  qui  nous  éclaire.: 

Le  soleil  luit  : 

Des  jours  sans  nuit 
Bientôt  il  nous  destine  : 

Mais  ces  longs  jours 

Seront  trop  courts 
Passés  près  de  Christine.    • 

Le  mausolée  qui  a  donné  lieu  à  cette  petite  di- 
gression ,  est  de  M,  Huez ,  de  FAcadémie  royale 
de  sculpture.  Ce  monument  ne  rendra  pas  à 
M»  Huez  l'immortalité  qu'il  donne  au  père  de 
Maupertuis.  H  y  a  là  im  ange  gardien  des  cendres 
de  M.  Moreau  qui  a  l'air  plus  lourd  et  plus 
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paysan- qu'un  chantre  d'une  paroisse  de  village. 
Sa  draperie  est  aussi  lourde  que  toute  sa  figure, 
qui  est  de  proportion  colossale. 


S 


M.  Léonard  vient  de  publier  des  Idylles  morales 
en  vers  ,  au  nombre  de  six.  Le  but  de  lauteur 
était  de  peindre  les  premiers  sentimens  doux  et 
honnêtes  de  la  nature,  comme  Tailiour  avec  toute 
son  innocence  ,  l'amour  filial ,  etc.  On  dit  que 
M.  Léonard  est  jeune,  et  qu'il  mérite  d'être  encou- 
ragé; moi,  au  contraire,  je  trouve  qu'il  mérite 
d'être  découragé.  Puisqu'il  est  jeune  et  honnête, 
il  mérite  qu'on  l'empêche  de  se  livrer  à  la  poésie. 
Pour  être  poëte ,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  senti- 
mens honnêtes,  il  faut  encore  un  talent  décidé. 
Dans  le  genre  de  poésie  où  M.  Léonard  s'est  es- 
sayé ,  il  faut  une  facilité  et  une  grâce  de  style , 
un  choix  d'images  teôéres  et  délicieuses ,  un 
charme  et  une  douceur  de  coloris  qui  vous  ravis- 
sent et  vous  enchantent.  On  voit  bien  que  ce  sont 
les  Idylles  de  M.  Gesner ,  de  Zurich ,  qui  ont 
donné  à  M.  Léonard  l'envie  de  faire  les  siennes; 
mais  le  singe  qui  prendrait  l'Antinoiis  pour  mo- 
dèle ,  n'en  resterait  pas  moins  singe.  Gesner  est 
un  poëte  divin ,  et  M.  Léonard  un  honnête  en- 
fant,  si  vous  voulez,  et  plus  sûrement  un  pauvre 
diable. 


M.  Dancourt,  ancien  arlequin  de  Berlin ,  qui 
a  réfuté  le  traité  de  M.  Rousseau  contre  les 
spectacles  ^  et  qui  est  à  la  fois  auteur  et  acteur. 
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a  arrangé  y  pour  le  théâtre  de  Vienne  y  un  ancien 
opéra  comique  français  ^  pour  pouvoir  être  mis 
enmusique.  Cette  pièce,  intitulée  les  Pèlerins  de 
lamecque,  est  une  farce  de  le  Sage.  M.  Dancourt 
l'a  appelée  la^Rencontre  impréi^ue.  Il  fallait  faire 
un  meilleur  choix.  On  dit  que  la  musique^  du  che- 
valier Gluck,  est  charmante. 


SUITE  DE   LA  CORRESPONDANCE 

DU  PATRIARCHE. 

Lettre  de  M.  Boursier^  du  8  novembre  1 766. 

Permettez,  mon  cher  monsieur,  que  je  vous 
adresse  cette  lettre  pour  M.  d*Alembert ,  de  TAca- 
démie  des  sciences ,  dont  j'ignore  la  demeure. 

Nous  sommes  toujours,  ma  femme  et  moi, 
très-inquiets  de  votre  santé.  M.  Coladon  vou- 
drait savoir  si  vous  vous  trouvez  bien  des  re- 
mèdes qu'il  vous  a  fournis. 

Je  vous  envoie  un  exemplaire  de  la  Lettre  de 
M,  deT^oltaireàM.Hume.  Nos  citoyens  revien- 
nent furieusement  sur  le  compte  de  J.  J.  Rous- 
seau ;  on  le  regarde  comme  un  fou  et  comme  un 
monstre.  Ce  sera  la  seule  réputation  qui  lui 
restera. 

J'ai  l'honneur  d'être  très-cordialement ,  mon- 
sieur, votre  très-humble  et  très-obéissant  servi- 
teur ,  JiilAîr  BouusiER» 
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Epître  du  12.  novembre  1766. 

■ 

Vous  devez  déjà  avoir  reçu  ,  mon  très- cher 
ami ,  la  lettre  par  laquelle  je  vous  mandais  que 
le  petit  ballot  était  parvenu  à  M.  Boursier  par . 
la  messagerie  de  Lyon  à  Genève.  Tout  arrive , 
n'en  doutez  pas  ;  et  il  n  y  a  point  de  pays  où  le . 
public  soit  mieux  servi  qu'en  France.  Tout  le  mal 
venait ,  comme  je  vous  Tai  dit,  de  ce  qu'on  avait 
mis  l'adresse  à  Genève ,  au  lieu  de  la  mettre  à 
Meyrin ,  et  qu'on  n'avait  pas  envoyé  de  lettre 
d'avis  pour  Genève.  Sans  ces  précautions,  on  court 
les  risques  d'un  grand  retardement. 

Je  vous  ai  mandé  combien  la  lettre  de  M.  Ton- 
pla  avait  attendri  M.  Boursier.  Je  vous  répète 
qu'il  est  bon  de  s'assurer  de  la  personne  dont,  on 
semble  trop  se  défier.  Je  vous  répète  que  cette 
personne  donne  tous  les  jours  des  paroles  posi- 
tives à  M.  Boursier,  et  que  ce  Boursier,  en  cas 
<jie  besoin ,  pourrait  faire  face  à  tout. 

Il  a  écrit  à  M.  de  Lamberta  (i) ,  et  il  attend  sa 
réponse  ;  il  ne  fera  rien  sans  avoir  le  consente-* 
ment  de  M.  de  Lamberta.  Voilà  tout  ce  que  je 
sais. 

Je  vous  envoie ,  par  une  autre  lettre,  celle  que 
j'écrivis  à  M.  Hume  ,  le  34  octobre.  Je  vous  ea 
ai  déjà  adressé  plusieurs  e:^emplaires ,  mais  je 
crains  que  M.  Jannel ,-  qui  a  des  ordres  très-po- 
$itifs  et  très- justes  de  ne  laisser  passer .aucua 
imprimé  de  Genève,  n'ait  confondu  celui-ci  avec 

(i)  M.  d*Alember,t. 
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tous  les  autres  ;  il  y  a  pourtant  une  très-grande 
différence.  Ma  lettre  à  M.  Hume  n'est  qu'une 
justification  honnête  et  légitime  y  quoique  plai- 
sante ,  contre  les  accusations  d'un  petit  séditieux^ 
nommé  J.  J.  Rousseau ,  qui  a  osé  insulter  le  Roi 
et  tous  ses  ministres  dans  tous  ses  ouvrages  ,  et 
qui  mériterait  au  moins  le  pilori  s'il  ne  méritait 
pas  les  Petites-Maisons.  Ma  lettre  à  M.  Hiime 
venge  la  patrie. 

Voici  une  lettre  tout  ouverte  que  je  vous  en- 
voie pour  madame  de  Beaumont;  je  vous  prie , 
mon  cher  ami^  de  la  lui  &ire  parvenir^  soit  en 
l'envoyant  à  sa  maison  à  Paris,  avec  certitude 
qu'elle  lui  sera  rendue  ,  soit  en  l'adressant  à  la 
terre  du  Vieux-Fumé,  d'où  madame  de* Beau- 
mont  a  daté.  Je  ne  sais  pas  où  est  cette  terre  du 
Vieux-Fumé.  Je  suppose  qu'elle  estprèsdeCaen; 
mais,  dans  cette  incertitude,  je  ne  puis  qu'im- 
plorer votre  secifurs. 

L'affaire  des  Sirven  devient  pour  moi  plus  im- 
portante que  jamais  ;  il  s'agit  de  sauver  la  vie  à 
un  père  et  à  deux  filles  qui  se  désespèrent ,  et  qui 
vont  suivre  une  femme  et  une  mère  morte  dedou- 
leur;  M.  de  Beaumont  aurait  bien  mieux  fait  de 
suivre  cette  affaire  que  celle  de  M.  de  la  Luzerne. 
1Ï  y  aurait  eu  peut-être  autant  de  profit ,  et  sûre- 
ment plus  d'honneur. 

Mon  cher  ami ,  ne  nous-lasâons  point  de  faire 
du  bien  aux  hommes;  c'est  notre  unique  récom- 
pense.      ^  • 
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Êpîtrb  du  ij  novembre  1766. 

Mon  cher  âmi ,  Tavocat  de  Besançon ,  auteur 
du  Commentaire  des  Délits  et  des  Peines ,  vous 
en  envoie  deux  exemplaires  par  cette  poste.  Jy 
joins  deux  lettres  à  M.  Hume. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  mettre  à  la 
page  8  des  Certificats  y  un  et  au  lieu  des  ra.  Il  faut, 
que  ce  prétendu  recueil  de  rhes  lettres,  et  un 
autre  recueil ,  ne  sont ,   etc. 

Cette  déclaration ,  mon  cher  ami ,  n'est  que 
pour  les  journaux^  et  surtout  pour  les  journaux 
étrangers.  Je  vous  demande  en  grâce  d'en  faire 
tenir  un  exemplaire  au  directeur  du  journal  de 
Bouillon ,  avec  contre-seing  ,  en  mettant  au  bas 
de  la  page  8  ^  qu'il  est  supplié  de  corriger  la  faute 
indiquée. 

On  dit  que  c'est  Marc-Micbel  Rey ,  éditeur  de 
Jean- Jacques ,  qui  a  imprimé  le  Recueil  néces* 
saire.  Gela  est  très-vraisemblable ,  puisqu'on  y 
trouve  une  partie  du  T^icaire  Savoyard.  Je  n'ai 
pas  vérifié  si  la  traduction  de  mylordBoUngbroke 
est  fidèle.  Les  vrais  philosophes,  mon  cher  ami, 
ne  font  point  de  pareils  ouvrages  ;  ils  respectent 
la  religion  autant  qu'ils  chérissent  le  Roi. 

Tout  ceci  est  en  réponse  à  volage  lettre  du  lo 
novembre.  Dites  à  madame  de  Beaumont  que  je 
serai  le  plus  attaché  de  leurs  serviteurs  jusqu'au 
dernier  moment  de  nîa  vie. 

J'ai  éclairci  ^  avec  M.  de  Laborde ,  la  méprise^ 
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du  petit  paquet  qui  vous  est  parvenu.  Ma  tné^ 
moire  de  soixante-treize  ans  me  trompait;  ce 
n'est  point  M.  de  Laborde ,  c'est  M.  le  comte  de 
Gucé^  maître  de  la  garde-robe  du  roi ,  qui  avait 
eu  la  bonté  de  se  charger  de  cette  commission. 
Il  pense  en  sage,  et  il  agit  en  homme  bien^ 
faisant.  . 

J'ai  relu  plusieurs  fois  la  lettre  de  Tonpla  ;  elle 
serre  mon  cœur ,  et  m'entraîne  vers  le  sien.  Que 
ne  puis- je  vous  entretenir  tous  deux  !  Mon  âme 
s'unit  à  la  vôtre  plus  que  jamais. 

Voudriez-vous  bien  gvoir  la  bonté  de  faire  tenir 
l'incluse  par  la  petite  po^te? 


Epître  du  ignoi^embre  1766. 

Mon  cher  ami ,  j'ai  écrit  à  M.  Chardon  ;  j'ai  fait 
souvenir  M.  le  duc  de  Ghoiseul  de  la  bonté  qu'il 
a  eue  de  nous  le  procurer  pour  rapporteur.  Ma- 
dame de  Beaumont  a  du  recevoir  la  lettre  que  je 
vous  envoyai  pour  elle.  Je  suis  bien  malade,  mon 
cher  ami,  mais  je  ne  suis  pas  oisif;  je  mourrai 
en  travaillant  et  en  vous  aimant. 


Epître  (/w  21  novembre  1766. 

J'ai  lu,  mon  cher  ami,  la  lettre  au  docteur 
Pansopbe  qu'on  m'attribuait.  Je  voudrais  l'avoir 
faite,  et  sans  doute  si  je  l'avais  faite,  je  ne  la  dé- 
savouerais pas.  Elle  est  charmante,  quoiqu'il  y 
ait  des  longueurs  et  des  répétitions.  Il  n'e^  pas 
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douteux  qu*elle  ne  soit  de  Vabbé  Cojer;  mais  s'il 
ne  l'avoue  pas,  je  dois  regarder  cette  réticence 
comme  un  mauvais  procédé  à  mon  égard:  sa  gloire 
et  son  honneur  doivent  l'engager  à  dire  la  vérité. 
Bonsoir.  Je  n*ai  pas  un  moment  à  moi,  et 
vous  vous  en  apercevrez  bientôt*  Je  vous  em- 
brasse vous  et  les  vôtres.  * 


Epître  du  24  noi^ewhre  1766. 

Eh  bien ,  mon  cher  et  vertueux  ami  ^  imprime* 
t-on  le  mémoire  pour  les  Sirven  ?  Viendrons- 
nous  enfia  à  bout  de  cette  aflPaire  qui  intéresse 
l'humanité  entière  ?  Je  vous  ai  dit  sans  doute ,  et 
si  je  ne  vous  Tai  pas  dit>  je  le  redis;  et  si  je  l'ai 
redit,  je  le  redis  encore;  il  est  avéré,  prouvé, 
démontré  que  ce  malheureux  Jean-Jacques  ne 
m'avait  écrit,  pour  prix  de  mes  bontés ,  une  lettre 
très-insolente  sur  les  spectacles,  que  pour  enga- 
ger avec  moi  une  querelle,  pour  soulever  contre 
moi  les  prêtres  et  les  gueux  de  Genève,  et  pour 
me  faire  sortir  des  Délices.  M.  Tronchin  est 
très-instruit  d'une  partie  de  cette  intrigue ,  et  j'ai 
les  preuves  de  l'autre.  Il  Xk^  a  jamais  eu  de  pareil 
monstre  dans  la  littérature,  pas  même  Fréron; 
voilà  ce  qu'il  faut  qu'on  sache.  Je  me  reprocherais 
dem'êlre  même  moqué  de  ce  polisson,  si  je  n'é- 
tais justifié  par  ses  scélératesses. 

Je  vous  prie  d'envoyer  ce  petit  billet  à  M.  de 
Marmon  tel.  J'espère  qu  enfin  l'abbé  Ga/er  rendra 
gloire  à  la  vérité. 

5.  *  a6 
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Je  TOUS  embrasse  dussi  tendrement  que  faire 
se  peut. 


Epitre  du  28  noi^embre  1766. 

Je  reçois ,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  20  no- 
vembre. Le  roi  ne  pouvait  s  y  prendre  plus  pater- 
nellement pour  apaiser  les  troubles  de  Genève, 
Il  fera  dans  celle  taupinière  ce  qu'il  a  fait  dans 
son  royaume.  Il  a  éteint  les  querelles  indécentes 
et  dangereuses  des  parlemens  et  des  évêques.  D 
Si  tout  remis  dans  Tordre ,  et  je  joins  dans  les  titres 
que  je  lui  donne  It  nom  de  Sage  à  celui  de  Bien* 
Aimé. 

M.  Boursier  écrit  à  M,  d'Alembert.  Vous  voyez 
bien  qu'il  ne  vous  trompait  pas,  quand  il  disait 
qu'on  pouvait  absolument  compter  sur  les  oflPres 
de  son  correspondant.  Ces  offres  ne  sontpoint  du 
tout  à  rejeter.  Il  n'y  a  point,  à  la  vérité,  de  fortune 
à  faire;  mais  on  a\ira  sûreté  et  protection. 

M.  du  Gré  dit  qu'il  vous  a  envoyé  un  paquet 
par  votre  directçur ,.  et  il  suppose  que  vous  l'avez 
reçu.  Je  crois  que  ce  paquet  doit  être  parti  de 
Lyon.  N'avez- vous  poiist  vu  M.  l'abbé  Mignot 
depuis  qu'ilestde  f*etourà  Paris? 

Je  crois  que  l'affaire  de  M.  Lamberta  réus- 
sira. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  écris  à  bâtons 
rompus  et  fort  à  la  hâte,  étant  entouré  de  monde 
et  accablé  de  maladie.  Mille  complimens,  je  vom^ 
prie,  à  M.  Tonpla. 
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4V.  B.  On  ma  envoyé  la  justification  de  Rous- 

<ieau.  Quel  est  le  sot  qui  a  écrit  cette  sottise  ?  JEst- 

il  vrai  que  c'est  le  libraire  Pankouke  ?  En  ce  cas, 

il  est  digne  de  seconder  le  docteur  Pansophe. 

Encore  un  petit  mot  :  M.  de  Beaumout  a-t-tf 
▼u  YAi^is  au  Public  ? 


â6. 
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Eï»ÎTiiE  du  8  décembre  1766. 

Mon  cher  ami,  j*aî  remercié  M.  de Courteilles , 
dans  les  termes  les  plus  passionnés,  de  la  justice 
qu'il  vous  rendra  sans  doute.  Vous  devez  d'ail- 
leurs absolument  compter  sur  M.  d'Argental.  II 
est  bien  cruel. que  vous  ayez  besoin  de  protec- 
tion ,  et  que  vous  soyez  réduit  depuis  si  long- 
temps à  consumer  vos  jours  dans  des  travaux  qui 
ne  sont  pas  faits  pour  un  homme  de  lettres.  Mais 
enfin,  puisque  telle  est  votre  destinée ,  il  est  juste 
que  vous  en  tiriez  l'avantage  que  vous  méritez  par 
vos  services.  Il  est  bien  beau  à  vous ,  dans  cette 
situation  critique  où  vous  êtes  et  qui  m'intéresse 
si  vivement,  d'avoir  trouvé  du  temps  pour  travail- 
ler au  mémoire  des  Sirven  avec  M.  de  Beaumont. 
Je  me  flatte  qu'il  n'y  aura  point  de  phrases ,  mais 
une  éloquence  vraie ,  mâle  et  touchante,  dans  ce 
mémoire  qui  doit  lui  faire  tant  d'honneur.  Il  doit 
avoir  reçu  la  lettre  que  je  vous  envoyai  pour  lui 
dans  mes  derniers  paquets.  ^ 

Je  crois  qu'il  faudra  laisser  chez  le  banquier  les 
deux  cents  ducats  du  roi  de  Pologne,  avec  ce  que 
nous  pourrons  tirer  des  personnes  généreuses 
qui  voudront  nous  aider.  Cela  servira  à  payer  en 
partie  les  frais  du  conseil  qui  seront  imuïdnses.Si 


I 
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vous  voyez  madame  Geoffrin,  je  vous  supplie  de 
me  mettre  à  ses  pieds. 

Je  ne  sais  pas  assurément  comment  tournera 
le  procès  de  M.  de  la  Ghalotais  ;  mais  puisqu'il 
sera  jugé  par  le  conseil;  je  suis  sûr  de  l'équité  la 
plus  impartiale. 

Vous  savez  sans  doute  que  Rousseau  avait 
fait  un  projet  de  sédition  dans  Genève,  qu'on  a 
trouvé  dans  les  papiers  du  nommé  Lenieps,  qui 
aété  arrêté  et  mis  à  la  Bastille.  Rousseau  devait  - 
venir  se  cacher  dans  le  territoire  auprès  du  lac , 
dans  un  endroit  nommé  le  Paquis.  Son  dessein 
apparemment  était  d*être  pendu;  c'est  un  homme 
qui  cherche  toute  sorte  d'élçvation.  H  est  hieti 
triste  que  les  O  !  qu'on  lui  adresse  dans  XJEncy- 
clopécUe  subsistent;  c'est  un  bien  mauvais  guide 

dans  un  dictionnaire  y  qu'ua  enthousiasme  qu'oa 

est  obligé  de  désavouer. 
-Je  n'ai  point  encore  de  réponse  de  l'abjbé 

Coyer  sur  son  bâtard  dont  il  m'a  fait  passer  pour 

père.  J'ai  assez  d'enfans  à  nourrir  sans  adopter 

ceux  des  autres. 

Adieu.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  en  quel  état 

estl'afiPaire  qui  vous  regarde,  et  ne  me  laissezpas^ 

igrnorer  où  en  est  celle  des  Sirven. 


Epître  du  16  décembre  1766. 

J'ai  reçu  à  la  fois,  mon  cher  ami,  vos  lettres  du 
6  et  du  8  décembre.  Il  y  a  de  la  destihée  en  tout  ; 
La  yolxç  est  de  faire  du  bien ,  et  même  de  réparer 
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le  mal  que  la  négligence  des  autres  a  pu  causer. 
Il  est  très-certain  que  si  M.  de  Beaumont  n'avait 
pas  abandonné  pendant  dix-huit  mois  la  cause  des 
Sirven  qu'il  avait  entreprise,  nous  ne  serions  pas 
aujourd'hui  dans  les  inquiétudes  où  nous  sommes. 
Il  ne  lui  fallait  que  quinze  jours  de  travail  pour 
achever  son  mémoire.  Il  me  l'avait  promis.  Ce 
mémoire  lui  aurait  fait  autant  d'honneur  que 
celui  de  M.  de  la  Luzerne  lui  a  causé  de  désa^é- 
ment;  et  assurément  il  aurait  eu  un  honoraire 
aussi  fort  que  celui  que  M.  de  la  Luzerne  a  pu  lui 
donner.  Ce  fut  dans  l'espérance  de  voir  le  factum 
des  Sirven  paraître  incessamment ,  que  l'on  com- 
posa )l  Ai^is  au  Public  ;  c'est  cet  Aids  auPubUc  qui 
a  valu  aux  Sirven  les  25o  ducats  que  vous  avez 
entre  les  mains ,  les  cent  écus  du  roi  de  Prusse,  et 
quelques  autres  petits  présens  qui  aideront  cette 
famille  infortunée.  J'ai  empêché,  autant  que  je  Fa 
pu ,  que  ce  petit  Ai^is  entrât  en  France,  et  surtout 
à  Paris;  mais  plusieurs  voyageurs  y  en  ont  ap- 
porté des  exemplaires.  Ainsi,  ce  qui  nous  a  servi 
d'un  côté,  nous  a  extrêmement. nui  de  l'autre; 
voiJà  le  triste  effet  de  la. négligence  de  M.  de 
Beaumont.  Je  vous  prie  de  lui  bien  expliquer  le 
fait,  et  surtout  de  lui  dire,  ainsi  qu'aux  autres  avo- 
cats ,  que  s'il  y  a  dans  ce  petit  imprimé  quelques 
traits  contre  la  superstition  de  Toulouse ,  il  n'y  a 
rien  contre  la  religion.  L'auteur,  tout  protestant 
qu'il  est,  ne  s'est  moqué  que  des  reliques  ridicu- 
les portées  en  procession  par  les  Visigohts.  Il  n'a 
dit  que  tout  ce  que  les  gens  sensés  disent  dans 
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notre  communion.  Si  ce  ^etit  ouvrage ,  fait  pour 
les  princes  d'Allemagne,  et  non  pour  les  bour- 
geois de  Paris,  révolte  quelques  avocats,  ou  si 
plutôt  il  leur  fournit  un  prétexte  de  ne  point  si- 
gner la  consultation  de  M.  de  Beaumoht,  c'est  as- 
surément un  très-grand  malheur.  Il  ny  a  que 
vous  qui  puissiez  le  réparer  en  leur  faisant  'en- 
tendre raison,  et  en  les  faisant  roujgir  du  dégoût 
qu'ils  donnent  à  leurs  confrères.  Vous  mettez  le 
comble  à  toutes  vos  bonnes  actions  en  suivant 
avec  chaleur  cette  affaire,  qui  sans  vous  échouerait 
entièrement.  Ce  dernier  trait  de  votre  vertu  cou* 
rageuse  m'attache  à  vous  plus  que  jamais. 

La  petite  affaire  de  M.  de  Lamberta  avec  M.  Bour* 
sier  est  en  train  :  on  fera  une  partie  de  ce  qu'il  dé- 
sire, c'est-à-dire  qu'on  exécutera  ses  ordres,  et 
qu'on  ne  lui  donnera  point  d'argent.  En  atten- 
dant, je  vous  prie  de  lui  avancer  les  cent  écus 
dont  vous  serez  remboursé.  Mon  cher  Wagnière 
a  prêté  cinquante  louis,  qui  font  toute  sa  fortune^ 
à  un  correspondant  de  l'enchanteur  Merlin ,  qui 
lui  a  donné  deux  billets  de  Merlin,  de  vingt-cinq 
louis  chacun  ,  le  premier  payable  au  mois  de  juil- 
let de  cette  année,,  et  le  second  au  mois  dç  janvier 
1767.  Je  vous  prie  très-instamment  de  préparer 
Merlin  à  payer  cette  dette  sans  aucune  difficulté» 
Il  serait  triste  que  Wagnière  eût  à  se  repentir 
d'avoir  fait  plaisir.  Je  sais  que  Merlin  doit  de  l'ar- 
gent aux  Cramers;  mais  Wagnière  doit  passer 
devant  tout  le  monde.  Vous  ne  reconnaissez  point 
sa  main  dans  cette  lettre  que  je  dicte  :  il  est  actuel-^ 
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lement  occupé  à  transcrire  la  tragédie  que  Ton 
doit  vous  montrer.  M.  d'Argental  n  en  a  qu'une 
copie  très-informe  et  très-barbouillée  ;  je  l'ai 
prié  de  la  jeter  dans  le  feu  en  attendant  la  véri- 
table. Je  vous  ai  mandé,  je  crois ^  que  j'avais 
écrit  à  M.  de  Gourteilles.  Je  voudrais  bien  savoir 
le  nom  de  l'auteur  du  petit  ouvrage  sur  les 
Commissions.  On  dit  qu'il  est  de  M-  Lambert, 
conseiller  au  parlement  j  mais  c'est  ce  dont  je 
doute  beaucoup.  Adieu,  mon  cher  ami;  il  ne 
reste  que  la  place  de  vous  dire  à  quel  point  je  vous 
chéris. 


Epître  dii  24  décembre  1766. 

Voici,  mon  cher  ami,  la  lettre  que  m'a  écrite 
M.  de  GourteUles  à  votre  sujet.  H  faudra  bien , 
tôt  ou  tard,  qu'on  fasse  quelque  chose  pour  vous^ 
xxiais  il  est  bien  nécessaire  que  M.  de  Gourteilles 
vive. 

Je  ne  perdrai  pas  patience  ;  j'attendrai  le  mé- 
moire de  M.  de  Beaumont.  Quiconque  désire , 
passe  sa  vie  à  attendre. 

Jç  suis  très-fâché  de  la  maladie  du  pauvre 
Thiriot.  Il  est  seul  ;  les  dernières  années  de  la  vie 
d'un  garçon  sont  tristes.  Il  faudrait  qujLl  fut  dans 
Iç  sein  de  sa  famille. 

Il  y  a,  mon  cher  ami,  actuellement  à  Genève 
cent  pauvres  diables  qui  écrivent  beaucoup  mieux 
que  M,  Totin ,  et  qui  ne  sont  pas  plus  riches .  Tout 
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commerce  est  cessé.  La  misère  est  très-grande. 
Je  suis  çl'ailleurs  entouré  de  pauvres  de  tous  côtés. 
Si  vous  voulez  pourtant  donner  un  louis  pour 
moi  à  ce  Totin,  vous  êtes  bien  le  maître. 

On  dit  que  la  tragédie  suisse  ne  vaut  rien, 
quoiqu'on  y  parle  le  langage  de  la  nation.  Il  n  j 
à,  de  toutes  les  histoires  de  pommes,  que  celle 
de  Paris  qui  ait  fait  fortune. 

Je  me  doutais  bien  que  sa  majesté  trouverait  la 
4:;onvocation  des  pairs  au  parlement  de  Paris, 
pour  un  procureur-général  au  parlement  de 
Rennes,  exti^êmement  ridicule.  Il  y  a  assurément 
plus  de  raison  dans  sa  tête  que  dans  toutes  celles 
des  enquêtes. 

3e  vous  embrasse  très-tendrement. 


Lettre  de  M.  Pf^ognière,  du  26  décembre  1766. 

Je  n'ai  pu  retrouver,  monsieur,  dans  le  désor- 
dre où  nous  sommes,  le  billet  de  douze  cents 
livres.  Je  vous  prie  de  m'adresser  toujours  vos 
lettres  à  Genève.  Voici  un  petit  billet  par  lequel 
j'annule  tous  autres  billets.  Ainsi  les  choses  sont 
en  règle.  Vos  amis  vous  font  les  plus  tendres 
complimens.  Ayez  la  bonté  de  n'écrire  qu'à 
moi. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  sincèrement,  mon- 
sieur, votre  très-humble  et  très-obéissant  servi- 
teur, 

Wag^ièhIî. 
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Epître  du  2C)  déceràbre  1766.. 

Mon  clier  ami,  j'ai  reçu  le  27  votre  lettre  du  20. 
L'abbé  Mignot  doit  vous  avoir  montré  une  lettre 
de  sa  sœur.  Nous  vous  demandons ,  elle  et  moi^ 
le  secrel  le  plus  profond. 

Voyez ,  je  vous  prie ,  la  lettre  que  j'écris  aujour- 
d'hui, 29,  au  conseiller  du  grand  conseil,  et  que 
ce  secret  reste  entre  vous  et  lui,  et  M.  d'Ar^ren- 
tal.  Nous  nous  sommes  sacrifiés  pour  lui  comme 
nous  le  devions,  et  nous  espérons  qu'il  fera  quel- 
que chose  pour  nous.  Vous  lui  en  parlerez  si  cela 
est  nécessaire. 

Je  serais  au  désespoir,  mon  cher  ami,  de  vous 
avoir  chagriné  en  vous  demandant  un  peu  d'or- 
dre. Ce  n'est  pas  assurément  pour  moi,  c'est  uni- 
quement pour  les  Sirven.Gar  il  y  a  grande  appa- 
rence que  je  ne  pourrai  plus  me  mêler  de  cette 
affaire,  ni  d'aucune.  Je  ne  vous  ai  demandé  que 
de  vous  rendre  compte  à  vous-même  des  dépenses 
qu'on  sera  obligé  de  faire  pour  la  procédure.  II 
ne  s'agit  que  d'avoir  un  petit  livret  de  deux  sous 
dont  on  fait  un  journal  ;  ce  n'est  pas  là  assuré- 
ment une  affaire  de  finance. 

Vous  n'aviez  pas  apparemment  reçu  la  scène 
de  VEmhaiicheur.  Vous  ne  m'accusez  pas  non 
plus  la  réception  de  ma  lettre  à  l'impératrice  de 
Russie.  Nos  lettres  se  seront  croisées. 

Je  suis  très-malade;  je  ne  me  soutiens  que  par 
un  peu  de  philosophie.  Je  devais  partir  demain; 
ma  faiblesse  et  le  temps  horrible  de  notre  climat 
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m'en  empêchent;  mais  je  suis  prêt  à  partir,  sll 
est  nécessaire.  Qu'importe  où  Ton  meure?  J'é- 
prouve une  grande  consolation  en  voyant  que 
mon  petit  de  la  Harpe  vient  de  remporter  le  prix 
de  l'Académie.  Je  mets  ma  gloire  dans  celle  de 
mes  élèves ,  et  j'attends  beaucoup  de  lui.  Il  n'y 
avait  que  deux  hommes  qui  pussent  avoir  fait  la 
lettre  à  Pansophe,  l'abbé  Goyer  et  de  Bordes, 
qui  étaient  tous  deuxen  Angleterre  dans  ce  temps. 
Çoyer  nie  fortement  et  avec  l'air  de  sincérité;  de 
Bordes  nie  faiblement,  et  avec  un  air  d'embarras. 

Pour  celui  qui  a  fait  les  notes,  c'est  un  intime 
ami  du  docteur  Tronchin ,  et  je  ne  suis  pas  assez 
heureux  pour  être  dans  sa  confidence.  Je  sais 
certainement  que  les  notes  ont  été  faites  à  Paris 
par  un  homme  très  au  fait  que  vous  connaissez; 
mais  je  ne  veux  accuser  personne,  et  je  me  con- 
tente de  me  défendre.  Il  est  triste  d'avoir  à  com- 
battre des  rats,  quand  on  est  près  d'être  dévoré 
par  des  vautours.. J'ai  besoin  de  courage,  et  je 
crois  que  j'en  ai. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  livre  des  Plagiats 
de  Rousseau ,  imprimé  chez  Durand.  Si  je  reste 
à  Ferniîy,  je  vous  prierai  de  me  l'envoyer.  Il  est 
cité  page  1 2  ,  dans  la  triste  et  dure  brochure  des 
notes  sur  ma  lettre  à  M»  Hume. 

Ai'égard  des  Sirven,  nrion  cher  ami,  continuez, 
et  vous  serez  béni.  Le  temps  n'est  pas  favorable , 
je  le  sais;  mais  il  faut  toujours  bien  faire,  laisser 
dire,  et  se  résigner.  Quel  beau  rôle  auraient  joué 
les  philosophes,  si  Rousseau  n'avait  pas  été  un 
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fou  et  un  monstre  !  mais  ne  nous  décourageons 

point. 

Vous  sente*  bien  que  je  ne  dois  rien  dire  sur 
M.  de  la  Chalotais.  Je  vous  suis  seulement  très- 
obligé  de  m'avoir  fait  voir  combien  le  roi  est  sage 
et  bon.  Vous  ne  m'avez  rien  appris;  mais  j'aime 
à  voir  que  vous  en  êtes  pénétré  comme  moi.  Je 
vous  prie  de  faire  mettre,  si  vous  pouvez,  cett« 
déclaration  dans  le  Mercure. 

Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  faire  tenir  d'a- 
bord cette  lettre  à  M.  Tabbé  Mignot? 


M.  Mallet,  citoyen  de  Genève,  ci-devant  pré- 
cepteur du  roi  de  Danemarck  actuellement  ré- 
gnant ,  vient  de  publier  son  premier  volume  de 
\ Histoire  de  Hesse.  Il  s'était  déjà  fait  connaître 
par  une  Iniroductionàt  Histoire  duDanemarck, 
et  c'est  sans  doute  le  succès  de  cet  ouvrage  qui  a 
fait  venir  au  landgrave  de  Hesse -Gassel  l'idée 
de  faire  écrire  l'histoire  de  Hesse  par  M.  Mallet; 
car  c'est  par  ordre  de  ce  prince  que  M., Mallet 
s'est  chargé  de  cette  entreprise.  Pour  en  former 
un  jugement  plus  sûr,  il  faut  attendre  que  l'auteur 
l'ait  portée  à  sa  fin.  Le  premier  volume  finit  avec 
le  quinzième  siècle  ;  ainsi  les  époques  les  plus  in- 
téressantes des  divers  landgraviats  de  Hesse  res- 
tent à  parcourir.  Mr  Mallet  est  un  esprit  sage  et 
solide,  très-propre  à  se  bien  tirer  d'une  entre- 
prise de  ce  genre.  Il  est  clair  et  précis,  et  l'on  s'en 
aperçoit  dans  ce  premier  volume,  où  il  a  dé- 
brouillé le  chaos  de  Tancienne  histoire  germa.- 


DÉCEMBRE  1766.  4t3 

nique  d'rne  manière  assez  salisfaisaute.  Son  stjle 
est  simple,  quelquefois  un  peu  embarrassé  et 
pesant.  Le  séjour  de  Paris  pourra  corriger  ces 
défauts.  Au  reste,  M.  Mallet  a  une  excellente 
tête,  un  esprit  plein  de  justesse  et  de  finesse;  il 
ne  manquerait  pas  même  de  la  petite  pointe  épi- 
grammatique,  s'il  voulait  s'en  servir.  C'est  dom- 
mage qu'il  soit  accablé  de  vapeurs  qui  le  portent 
souvent  à  la  mélancolie;  mais  la  justesse  de  son 
esprit  ne  lui  permet  pas  d'attribuer  aux  objets 
extérieurs  ce  qu'il  sent  bien  n'être  que  le  défaut 
passager  de  son  organisation.  Aussi  il  écrit  et 
parle  avec  sérénité,  lors  même  qu'il  soufïre  de 
ces  accès  de  mélancolie.  Il  partage  depuis  quel- 
que temps  son  année  entre  le  séjour  de  Paris  et 
de  Genève. 


M.  Gazon  Dourxigné  vient  de  nous  faire  pré- 
sent de  VAmi  de  la  T^érité^  ou  Lettres  impar-^ 
tiales ,  semées  d'Anecdotes  curieuses  sur  toutes 
les  Pièces  de  théâtre  de  M.  de  Voltaire^  bro- 
chure Î7I-12  de  cent  quarante  pages,  dédiée  à 
MM.  les  munitionnaires  généraux  des  vivres, 
des  armées  du  roi.  M.  Gazon  Dourxigtié  a  eu , 
pendant  la  guerre,  un  emploi  dans  les  vivres; 
mais  MM.  les  munitionnaires  l'ont  réformé 
à  la  paix;  et  ce  pauvre  diable,  pour  avoir  été  dans 
les  vivras,  n'en  meurt  pas  moins  de  faim.  Vous 
n'avez  pas  peut-être  besoin  de  ses  lettres  impar- 
tiales ;  mais  lui,  il  a  besoin  de  votre  argent  pour 
porter  du  pain  à  une  femme  et  à  des  enfans  qui 
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attendent  après.  Il  passe  en  revue,  dafis  sa  bro- 
chure, toutes  les  pièces  de  M.  de  Voltaire ,  il  en 
fait  réloge  qu  elles  méritent;  il  en  fait  quelquefois 
la  critique.  Gela  est  d'une  extrême  platitude  ;  mois 
M.  Gazon  Dourxigné  meurt  de  faim. 


SUITE  DE  LA  CORRESPONDANCE 

DU  PATRIARCHE. 

Epître  du  2  juin  1 766. 

En  réponse  à  votre  lettre  du  23  mai,  mon  cher 
frère ,  il  me  manque ,  pour  compléter  mon  Lally, 
la  réponse  qu'il  avait  faite  aux  objections  par  les- 
quelles on  réfute  son  premier  mémoire.  On  dit 
que  cette  pièce  est  très-rare.  Vous  me  feriez  un 
grand  plaisir  de  me  la  faire  chercher  et  de  me 
l'envoyer. 

'  Je  suis  charmé  que  vous  soyez  content  du  petit 
buste.  L'original  est  bien  languissant.  Il  y  a  trois 
mois  qu'il  n'a  pu  s'habiller. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  lettre  sur  Jean- 
Jacques.  Je  soupçonne  qu'il  s'agit  d'une  lettre 
que  j'écrivis,  il  y  a  quelques  mois,  au  conseil  dé 
Genève  ,  par  laquelle  je  lui  signifiais  qu'il  aurait 
dû  confondre  la  calomnie  ridicule  qui  lui  impu- 
tait d'avoir  comploté  avec  moi  la  perte  de  Rous- 
seau. Je  disais  au  conseil  que  je  n'étais  point 
l'ami  de  cet  homme ,  mais  que  je  haïssais  et  mé- 
prisais trop  les  persécuteurs ,  pour  souffrir  tran- 
quillement qu'on  m'accusât  d'avoir  $ervi  à  per-? 
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sécnler  un  homme  de  lettres.  Jetâcheraide  retrou- 
ver une  copie  de  cette  verte  romancine,  et  de  vous 
renvoyer.  Je  pense  sur  Rousseau  comme  sur  les 
Juifs;  ce  sont  des  fous^  mais  il  ne  faut  pas  les 
brûler. 

On  me  fait  espérer  un  Fréret  de  Hollande; 
mais  les  livres  viennent  si  tard  de  ce  pays-là,  que 
j'ai  recours  à  vous.  La  diligence  de  Lyon  à  Mey* 
rin  est  très-expéditive. 

Les  jésuites  sont  enfin  chassés  de  Lorraine.  Je 
me  flatte  que  les  capucins,  leurs  anciens  valets, 
seront  bientôt  rendus  à  la  bêche  et  à  la  xuhiirrue 
qu'ils  avaient  quittées  très  mal  à  propos.  Ils  n'é* 
taient  connus  que  comme  de  vils  débauchés;  mais 
puisque  Tordre  séraphique  se  mêlp  d'assassinery 
il  est  bon  d'en  purger  la  terre.  Amen. 


E  p  î  T RE  du  premier  décembre  1 766. 

Mon  cher  ami,  j'aivprié  M.  d'Argental  de  vou» 
mettre  dans  la  confidence  d'un  drame  d'une  es- 
pèce assez  nouvelle.  Je  ne  veux  rien  avoir  de 
caché  pour  vous.  Je  crois  que  cet  ouvrage  était 
absolument  nécessaire  pour  confondre  la  ca- 
lomnie ;  cette  calomnie  dont  je  vous  parlais  si 
souvent  en  vous  disant  écrasons  Vinfâme. 

Vous  savez  avec  quel  acharnement  elle  m'im^ 
pute  tous  les  mois  quelque  mauvais  livre  bien 
scandaleux  que  je  n'ai  jamais  lu  \  et  que  je  ne 
Urai  jamais.  Les  mauvais  poètes,  ne  sachant 
eemment  s  y  prendre  pour  me  perdre,  après 
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m'avoir  immolé  à  Grébillon,  m'ont  voul il  im- 
moler aux  jansénistes.  Us  se  sont  avisés  de  faire 
de  moi  un  théologien ,  et  ils  prétendent ,  avec 
labbé  Guyon  et  Tabbé  Renouard ,  que  je  traite 
continuellement  la  controverse.  Or,  certaine- 
ment un  homme  qui  fait  une  tragédie,  n'a  guère 
le  temps  de  controverser.  Une  tragédie  de- 
mande un  homme  4eut  entier ,  et  le  demande 
pour  long-temps.  Non  -  seulement  je  me  suis 
remis  à  faire  des  pièces  de  théâtre  ,  mais  j'en  fais 
faire.  Je  m'occupe  beaucoup  de  celle  à  laquelle 
la  Harpe  travaille  actuellement  sous  mes  yeux, 
et  j'en  ai  de  grandes  espérances.  J'ai  dans  ma 
vieillesse  la  consolation  de  former  des  élèves. 
Je  rends  par-là  tout  le  service  que  je  puis  rendre 
aux  belles-lettres.  Il  me  semble  que  je  ne  mérite 
pas  les  cruelles  persécutions  que  j'essuie  depuis 
si  long-temps.  Mandez-moi  donc  à  qui  on  at- 
tribue le  petit  livre  savant  et  éloquent  que  vous 
m'avez  envoyé  avec  une  note  de  M.  Thiriot. 
L'auteur  de  ce  livre  ne  me  traite  pas  comme  les 
Guyons  et  les  Frérons  ;  je  voudrais  bien  con- 
naître cet  honnête  homme. 

M.  Boursier  est  toujours  dans  les  mêmes  sen- 
timens  ;  il  dit  qu'il  se  tiendra  toujours  prêt. 

Les  affaires  de  Genève  doivent  finir  bientôt. 
Ce  petit  Etat  devra  au  roi  toute  sa  félicité ,  outre 
quatre  millions  cinq  cent  mille  livres  de  rente , 
dont  les  Genevois  jouissent  en  France. 

M.  le  chevalier  de  Beauteville  leur  a  donné  un 
projet  qui  est  la  sagesse  même;  s'ils  ne  Taccep- 
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talent  pas,  il  faudrait  qu'ils  fussent  plus  fous  et 
plus  méobâB9  \qii.e  Jean-^W^p^s. 

L'avocat  de  Besançon ,  auteur  du  Commen-^ 
taire  sur  les  lois  concernant  les  délits  ^  a  beau-^ 
coup  augmenté  son  ouvrage.  L'édition  est  en- 
tièrement épuisée.  Pourriez  -  vous  demander  à 
M.  Marin  si  on  permettra  dans  Paris  l'entrée 
d'une  nouvelle  édition  conforme  à  ce  qui  a  déjà 
été  imprimé ,  et  très-circonspecte  dans  ce  qui 
sera  ajouté  ? 

Savez-vous  quel  est  le  polisson  gui  a  fait  le 
plat  ouvrage  intitulé  la  Justification  de  Jeaur 
Jacques^  et  qui  prétend  que  Jean-Js^cques  est 
ie^seUl  philosophe  dont  laconjuite  apit  conforma 
à  ses  principes  ? 

Je  vous  embrasse  tendrement  •  mon  très^cher 
ami. 

Érli^ftË  du  3  déeenUfrê  t^. 

Quel  est  donc^,  mofl  cher  ami,  le  conseiller 
lisnrier,  banqueroutier  et  enfui?  Qu  a  fait  M.  dé 
Maisarin?  Avei-vous  vu  M.  d'Argental? 

Voulez  -  vous  biepi  envoyer  ce  petit  mot  ^ 
M.  d'Alembert?  Quand  M.  Thomas  j^era-t-il 
reçu?  Le  factum  pour  les  Sirven  est-il  à  l'im- 
pression? Je  suis  un  grand  questibnnelir,  et  je 
né  siiis  que  cela  aujourd'hui,  La  poésie  m'avaii 
transporté  dans  les  espaces  imaginaires;  la  mér 
taphjsiqùe  me  replonge  dans  les  abîmes  ;  là 
faiblesse  de  iiaba  corps  succombe.  Je  vous  em^ 
brasse. 

5.  ^7 
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JANVIER. 


^ouT  le  monde  conoait  le  conte  de  la  Pomme 
abattue  par  Guillaume  Tell ,  sur  la  télé  de  son 
fils.  Suivant  ce  conte ,  Griesler  ou  un  autre  bail- 
lif  avait  fait  exposer  soq  chapeau  dans  la  place 
publique  ,  et  avait  ordonné  qu'on  lui  rendit  les 
mêmes  honneurs  qu*à  lui^niéme.  Guillauoie  Tell 
avait  osé  braver  cet  ordre  insultant  et  absurde. 
Arrêté  et  coudanmé  à  mort, -son  tyran  lui  fait 
^  grâce  de  la  vie  ;  mais ,  comme  il  passait  pour  un 
des  meilleurs  tireurs  du  pays ,  il  exige  de  lui  d'a- 
battre une  pomme  placée  sur  la  tête  de  son  fils. 
Tell  subit  ce  jugement  cruel ,  et  a  le  bonheur  de 
toucher  la  pomme  sans  blesser  son  fils.  Alors,  le 
Bailljf  remarque  qu'il  s'était  muni  d'une  seconde 
flèche,  et  lui  demande  à  quel  dessein.  Tell,  poussé 
/  au  désespoir >^  lui  répond  qu'elle  était  préjparée 

pour  lui  percer  le  sein  s'il  avait  eu  le  malheur  de 
blesser  son  fils.  Sans  s'arrêter  au  peu  de  vraisem- 
blance de  tous  ces  faits ,  sans  examiner  si  un  père, 
réduit  à  une  si  affreuse  extrémité  ,  ne  tire  pas  la 
première  flèche  dans  le  cœur  d'un  monstre  qui 
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Vçut  le  forcer  de  tirer  sur  la  tête  de  son  fils ,  il 
est  bon  d'observer  que  ce  conte  s'est  conservé 
dans  la  tradition  populaire  de  plusieut^s  pays ,  et, 
si  je  ne  me  tronape ,  Saxon  le  grammairien  le 
iç^apporte  comme  un  fait  arrivé  en  Danemarck  , 
plus  de  cent  ans  avant  l'époque  de  la  liberté 
helvétique. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  M*  Lemierre  a  j  ugé  à  propos 
de  mettre  ce  fait  sur  notre  scène,  et  la  tragédie  de 
Guillaume  Tell  yieni  d'être  jouée  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie  française.    Son  succès  répond 
moins  au  courage  du  héros  qu'au  mérite  du 
poëte  ;  et  comme  celui-ci  est  infiniment  médiocre,. 
le  noni  du  héros  disparaîtra ,  après  quelques  re- 
présentations passagères,  des  fastes  de  la  scène 
française.  Si  Ton  ne  peut  admirer  la  force  du  gé- 
nie dans  M.  Lemierre,  ilfaut  du  moips  rendre  jus- 
tice à  sa  fécondité  ;  car  voUà,  en  moins  de  deux 
années,  la  troisième  tragédie  de  sa  manufacture:^ 
la  tragédie  de  Sarri^p^/c?,  qui  attend  toujours  la 
permission  de  la  police  pour  obtenir  les  honneurs 
du  théâtre  ;  la  tragédie  ^Artaxerce ,  imitée  du 
drame  lyrique  de  Métastasio,  qui  eut  quelques 
faibles  représentations  l'été  dernier  ;  enfin  celle 
deGuillaume  Tell,  qui  en  aura  vraisemblablement 
sept.  Dans  cette  dernière ,  l'auteur  a  scrupuleu- 
sement suivi  la  gazette  ;  il  s'est  attaché  aux  faits 
tels  qu'on  les  conte,  avec  une  exactitude  tout-à- 
fait  édifiante  dans  un  poëta 

Guillaume  Tell  est,  dans  la  pièce,  le  libérateur 
de  la  Suisse.  Gléofé  est  sa  femme.  Je  ne  sais 

37. 
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pourquoi  M,  Lemierre  Itii  a  donné  un  nom  grec* 
Cela  pourrait  répandre  des  doutes  sur  son  bap- 
tême. Elle  s'appelait  vraisemblablement  tJrsuIe 
on  Ger Irude ,  et  c'est  fort  mal  à  M,  Leiliièrre  de 
Itiî  avoir  changé  un  nohi  chrétien  conlrfe  un  autre 
qui  t'est  pas  dans  le  calendrier.  Le  flls  de  Tell 
n'a  point  de  nom  du  tout  dans  la  pièce  >  'aliejààn 
qu'il  ne  parle  pas,  Meldllhal ,  Werner  et  Fnrst 
sont  trois  amis  de  Tdl  qui  conspirent  avec  lui 
pour  là  liberté  de  lenr  patrie.  Le  baillif ,  qiie 
M.  Letnierre  a  décbré  du  titre  de  gouverneur , 
li'appelle  Ge^ler  dans  la  pièce.  C'est  apparemment 
ce  Griesler  dont  Thistoire  a  conservé  le  notn,  H  a 
pour  confideht  un  certain  M,  Ulric ,  cômthandanc 
de  sa  garde. 

Je  confesse  que  je  n^ai  point  assisté  avec  une 
prévention  trop  favorable  â  là  preiîiière  repré- 
sentation de  cette  pièce.  On  m'avait  assuré  qu'il 
n'y  avait  pas  un  mot  désobligeant  pour  là  maison 
d'Autriche,  et  j'ai  trouvé  cela  bien  J>bti  de  la 
part  de  Melchthal,  de  Werner  et  de  Furst.  Sér- 
énade d'aiHetirs  que  si  le  poetè  avait  conservé  à 
Ses  héros  le  langage  simple  et  rnstîqtie  qu'un 
homlne  de  grand  goût  en  aurait  attendu  ,  Tes  co- 
hiédiens  n'auraient  pas  vonln  jouèr  isa  pièce,  et 
que  s'il  avait  mis  dans  leur  bouche  le  sentiment 
énergique  et  généreux  de  la  Kberlé ,  la  paKce 
l'aurait  prié  de  garder  son  ouvrage  datis  son  porte- 
feuille, j'avoue  qu'une  tragédfre  de  Gufllaume  TeÛ 
eitécutée  avec  cette  circonspebtion,  me  paraissait 
d'avance  unttoef*^t3ettvre  de  prudence  ;  etla  prur 
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dence  des  poètes  est,  de  toutes  les  yç^tus^  celle  quj 
m'inspire  le  moins  de  vénération. 

Je  ne  suivrai  pas  les  cinq  actes  de  cette  pièce, 
ffjai  $^i(  ^n?  ^Qnt^  iipprimée  ;  feu  viendrai  sur«^ 
l^ç^anip  f^u  dçnç^uqftent. 
.  TeU,  nfj^i  ^  f),éj  à  soulevé  tout  k  canton  contrt 
$Q$  oppresseurs^  Tell»  dis-«je  >  parait  au  haut  des 
roçb^^,  ^t  ap^ircevapt  Gésier  grimpant,  it 
prend  ^on  s^vc ,  ^t lui  t^r^e  un^  flèche  dan$le  cœur; 
ce  qui  fait  dégringolçir  ce  p;aiu vre  miécbant  diable , 
et  le  fait  tomber  roidç  mort  sur  uq  lit  de  parade 
taillé  exprès  dans  le  rqc  pour  le  recevoir. 

A  ce  coup  décisif ,  tous  les  Suisses  accourent; 
Tell  e.st  eotouré  de  &es  ^nPii^  au  haut  du  rocher  ; 
«a  femme ,  son  fils,  J^elçhthal,  Furstet  d'autres 
^is  sont  en  bas  dans  la  plaine»  On  voit  que  If 
poète  a  b^aucoi^p  compta  sur  CQ  tableau  ;  et  en 
affet  >  ^  Tart  de  la  tragiçdie  consistait,  comme  ce«^ 
lui  de  la  lau terne  mdgic[uer  dau^  le  talent  de  dis« 
poser  m  pertaip  UQmW^  dé  figure»  avec  de» 
^tUtud^s  variées  et  slrapasséi^^,  M.  Lemierre  serait 
^u  moins  lç«Sophqçle  de  la  France*  L'oraison 
funèbre  de  Gésier ,  gisant  là  sur  un  canapé .  de 
pierre ,  est  prononcée  par  Guillaume  T?ll  >  ^t  le 
défupt  n'y  est  paii  autrement  flatté-  $a  mftrfciest 
le  signal  de  la  liberté.  On  apprend  ff«i^  Werner 
çn  a  levé  Tétepdard  danslq  canton  voisin^Melchr 
thaï  propose  à  l'assemblée  de  se  réunir  et  de 
juref  de  vaincre  au  dp  mouw  TeU  lui  observe  >. 
du  haut  de  ^u  rocher  >  qije 

P Vt  i^ja  VGÇ»  if)J>p  ciTOmun^ 
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et  il  finit  la  pièce  en  proposant  une  autre  alliance: 

Jurons  d'être  vainqueurs  :  nous  tiendrons  nos  sermens. 

•  Le  parterre  n'a  pas  eu  le  temps  d'examiner  si 
le  parti  que  Tell  propose  n  est  pas  précisément 
le  même  qoe  celui  de  Mekhthal  :  car  lorsque 
Tell  dit  à  celui-K)i ,  c^est  un  i^œutrop  commun^ 
le  parterre  entendit ,  c'est  un  peu  trop  commun; 
et  cet  hémistiche  l'amusa  si  fort,  qu'il  n'écouta 
plus  le  reste  des  généreuses  dispositions  du  héros 
suisse.  Il  demanda  même,  à  la  fin  de  la  pièce , 
l'auteur  avec  beaucoup  de  vivacité.  On  assure 
que  Guillaume  le  Kain  empêcha  M.  Lemierre  de 
se  montrer;  en  quoi  il  lui  rendit  service,  car  on 
n'aurait  pas  manqué  de  lui  rire  au  nez,  s*il  se  fut 
présenté  sur  le  théâtre.  IVI.  Lemierre  a  obligation 
de  ce  succès,  tel  quel,  uniquement  à  M.  le  Kain. 
U  est  vrai  que  toutes  les  beautés  de  la  pièce  sont 
renfermées  dans  son  rôle  ;  mais  si  les  autres  rôles 
sont  mauvais ,  il  faut  convenir  aussi  qu'ils  ont  été 
bien  mal  joués.  Mademoiselle  Dumesnil  surtout 
a  rendu  le  rôle  de  Cléofé  de  la  manière  du  monde 
la  plus  ridicule. 

D  serait  aussi  superflu  qu'ennuyeux  de  relever 
ton»  les  défauts  de  ce  drame  informe.  Heureuse- 
ment il  est  si  court  qu*il  n'a  pas  eu  le  temps  d'im- 
patienter le  public,  et  c'est  ce  qui  la  sauvé  de  sa 
Fùine  le  jour  de  sa  première  apparition.  Ce  qui  a 
le  plus  choqué,  c'est  le  rôle  de  Gésier.  Il  est  ab- 
surde à  force  d'être  méchant.  Nous  avons  déjà 
remarqué  qu'il  était  aisé  de  trouver  dans  la  dé- 
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testable  politique  d'Albert  un  motif  suffisant  de 
toutes  les  cruautés  qu'il  faisait  exercer  en  Suisse^ 
D'aiUeurs,  si  M.  Lemierre  avait  eu  une  étincelle 
de  g'énîe,  il  aurait  senti  que,  pour  rendre  Gésier 
redoutable  et  terrible ,  il  ne  fallait  presqpe  pas  lé 
montrer  dans  la  pièce.  C*est  la  bont^qui  rend 
le  souverain ,  ou  le  ministre  de  la  souveraineté^ 
populaire  et  accessible  ;^  la  méchanceté  ne  se 
commet  pas  ainsi.  Elle  dicte  ses  arrêts  cruels  dû 
fond  d'un  palais,  de  l'intérieur  d'un  château  dont 
la  crainte  et  la  méfiance  gardent  les  portes.  Ici, 
Gésier ,  sans  cesse  confondu  avec  les  gens  qu'il 
vexe  et  opprime,  «'entend  dire  des  sottises  depuis 
le  commencement  de  la  pièce  jusqu'à  sa  fin,  et  y 
riposte  par  des  fureurs  qui  le  rendent  ridicule» 
On  vokbren  que  M.  Lemierre  n*a  rien  de  là 
méchanceté  d'Albert;  car  celui-ci  n'aurait  jamais 
envoyé  en  Suisse  un  aussi  plat  coquin  que  son: 
Gésier.  M.  Lemierre  est  un  bon  enfant  ;  il  ne  sait 
pas  que  ceux  qui  font  beaucoup  de  méchancetés 
n'en  disent  guère.  C'est  domrmage  que  son  style 
soit  sf  dur,  si  inégal,  si  barbare,  et  réponde  sî 
peu  à  la  douceur  de  ses  mœurs  et  à  la  bonté  dé 
son  cœur./ 

Observons,  en  finissant,  que  pour  rendre  le 
fils  de  Tell  intéressant,  il  fallait  lui  donner  un 
rôle  dans  la  pièce.  Ilfc  danger  qu'il  court  ne  nous 
fera  jamais  frissonner,  si  vous  ne  nous  montrer 
qu'un^agot  muet  pendant  quelques  minutes.  Si 
f avais  entrepris  de  traiter  ce  beau  sujet,  j'aurais- 
établîla  scène  dans  riûtérieur  de  la  chaumière  dfe 
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Çuillaumè  Tell.  Là,  je  l'aurais  montré  donnant 
à  son  fils  des  leçons  de  servitude ,  afin  de  plier 
son  génie  aux  çipcoQs|ances  et  à  la  dureté  des 
%emp$y  Qt  si  j'avais  eu  quelque  talent,  ce  contrasta 
^'qn  citoyen  simple ,  pauyrç,  fier,  gépéreux  san$ 
)e  savoir,  préchapt  à  soi^  fil$  la  docilité  et  TescU- 
vage  ^  aurait  pu  êtrç  sublime.  J  aurais  tâché  d^ 
4es$iper  le  caractère  du  fils  et  d^  la  mibre  d'unç 
inanière  ferme  et  intéressante.  J'aurais  surtoul 
l^oulq  que  la  révolution  se  fit  sans  aucune  eons? 
piratipn  préalable ,  qu'elle  fut  eptièrement  Tou- 
Frage  des  cruautés  de  Gésier,  et  que  Tell  pro- 
curât à  1^  fin  U  liberté  de  la  Suisse  sans  en 
i^voir  formé  le  projet.  Et  si  j'avais  réussi  à  rendre 
ma  pièce  en  tout  dissemblable  à  celle  de  M.  Le- 
paierre  ,  je  ^a^r9is  jugée  dignç  dv  pom  glorieux 
^es  libérateurs  4e  la  Su  isse. 


peux  jours  avant  l'apparition  de  Guillaume 
TelJ,  on  avait  donné,  sur  le  théâtre  ile  la 
Comédie  italienne,  up  opéra  comique  nouveau, 
intitulé  Esope  à  Cyihère.  Il  était  temps  de  voir 
finir  la  disette  qui  s'était  emparée  de  oos  théâtres; 
jamais  année  n'avait  été  moins  féconde  en  nou- 
velles productipns  dramatiques  ^e  celle  qui 
vient  die  finir.  On  accuse  plusieurs  auteurs  des 
paroles  à' Esope  à  Cythèr^^  pièce  à  scènes  dé- 
tachées, autrement  dite  à  tiroirs.  On  prétend  que 
Pancourt,  jadis  arlequin  à  Berlin,  aujo«ird'bui 
comédien  de  province  ,  en  a  fourni  le  fond,  et 
que  Favart,  Anse^ume,  l'abbé  <ie  Vpisenon  et 
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M.  de  PoDtdevesle  ont  brodé  dessus.  Je  ne  con- 
seille  à  aucun  de  ces  brodeurs  de  s'en  vanter^  si 
sa  réputation  lui  est  chère  ;  ils  ont  fait  là  y  sur  uq, 
bien  mauvais  fond ,  une  bÎM  plate  broderie,  Li^ 
musique^  sans  Fombre  d'idée  >  répond^parsa  plftr; 
titude^  très-parfaitement  au  mérite  du  poème.  ËÛe 
e^t  de  M.  Trial ,  directeur  de  la  musiq^Q  de  M.  Iç 
prince  de  Gonti^  et  de  M.  V^çhon,  premier  vjploji. 
de  la  même  musique.  J'avais  pa^ié  d'avance  que 
toutes  les  fables  de  cetliB  pièçie  seraient  ^ui-^ut 
d  ariettes^  et  je  suis  bien  fâché  que  ijos  gens  aient 
été  assez  bétes  pour  me  faire  gagner  mon  pari.. 
Le  moyen  de  faire  un  air  sur  çine  fable  !  Cela  est 
tout  aussi  aisé  que  d^  m^ttrç  en  mu^iqu!^  Içs 
madrigaux  de  Qqinault»  Jç  copmilencç  à  déses- 
pérer de  voir  jamais  1^  niuçiqu^  s'établir  eu 
France. 

Ici,  Ëi^pe  arrive  à  Cjihère  au  commCTçe-: 
ment  de  la  pièce.  U  seul  bieu  qu'il  y  fjgra  uu 
personnage  as&e?  ridicule  ;  çe.p;endap|;  il  c.ntrevplt 
que>  moyennant  ses  fables,  il  pourra  être  dç 
bon  côijsail.  Madame  Laruette ,  en  Amour  »  fÇ* 
çoit  M.  Ésbpe-Gailiot avQC  beaucoup  débouté; 
et ,  après  lui  avoir  chanté  quelques  airs  qui  uç^ 
signifient  rien ,  elle  le  quitté  en  lui  pçrmettai^t 
d'exercer  sa  profession  à  CytheTc.  Alors  ou  voit 
arriver  successivement  une  bergère  coquette, 
«n  berger  amoureux  et  langoureux,  un  paysan 
jaloux  et  brutal,  pour  demander  conseil.  Ésope 
renferme  sou  conseil  dans  une  fable  qu'il  chante, 
à  quoi  celui  qui  consulte  répond  par  un  renier- 
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ciment,  et  termine  la  scène  par  un  duo  dans 
lequel  il  se  promet  de  faire  comme  Ésope  lui  a 
conseillé,  tandis  que  celui-ci  lui  répète  qu'il  faut 
faire  comme  il  lui  a  dit.  Voilà  la  marche  uniforme 
de  toutes  les  scènes,  et  elle  aurait  suffi  pour  faire 
siffler  la  pièce  ,  sans  la  dernière,  scène ,  qui  tient 
elle  seule  plus  de  la  moitié  de  la  pièce.  Dans  cette 
scène,  on  voit  arriver  l'Opéra  français  en  vieui 
seigneur  romain,  chevelure  gfise,  Tair  blême  et 
mourant,  mais  toujours  avantageux,  appuyé  sur 
une  petite  canne,  accompagné  deThalie  en  habit 
de  deuil.  La  figure  de  Laruette  en  Opéra  fran- 
çais a  fait  la  fortune  de  la  pièce.  Cet  acteur  n'a 
proprement  qu^une  manière  pour  jouer  tous  les 
différens  rôles  dont  on  le  charge  ;  mais  sa  manière 
est  si  plaisante,  qu'il  est  toujours  sûr  de  réussir; 
Ici,  le  seigneur  Opéra  et  la  daipe  Thalie  viennent 
consulter  Esope  sur  Tétat  fâcheux  où  ils  se  trou- 
Vent,  état  de  langueur  qui  semble  annoncer  leur 
Rn  prochaine.  Esope  parle  long-temps  à  Thalie 
sans  la  reconnaître.  Il  est  ensuite  très-surpris  de 
la  voir  dans  cet  état  de  dépérissement.  Il  demande 
de  qui  elle  est  en  deuil.  Elle  répond,  de  Molière, 
et  ce  Irait  est  applaudi  un  quart  d*heure  de  suite. 
TiC  seigneur  Opéra  se  refuse  à  tous  les  expédiens 
de  guérison  qu'on  lui  propose,  et  dont  le  prin- 
cipal est  de  changer  son  récitatif.  Il  veut  se  tenir 
invariltblenient  à  son* vieux  sjslème  ,  et  on  lui 
prédit  la  mort.  Après  beaucoup  de  traits  satiri- 
ques ,  l'Amour  revient ,  et  annonce  les  plus  belles 
choses  pour  Tavenir  ;  et  tous  les  acteurs  se  réu* 
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nîssent  pour  chanter  des  couplets  et  un  chœur.  Je 
doute  que  cette  mauvaise  pièce  survive  de  beau- 
coup à  la  tragédie  de  Guillaume  Tell. 


On  prétend  que  MM.  Rebel  et  Prancœur , 
directeurs  actuels  de  TAcadémie  royale  de  musi- 
que, se  sont  donné  beaucoup  de  mouvement  pour 
faire' supprimer  cette  scène  de  Y  Esope  à  Cyfhère, 
et  pour  épargner  ces  plaisanteries  outrageâmes 
à  la  majesté  de  TOpéra  français.  L*t)péra  '  fran- 
èa^is  e^t  gne  si  grande  chose  en  France ,  qn'îljfèst 
étonnant  que  ces  messieurs  n'aient  pas  réussi  dans 
'  leurs  démarches.  Ces  deux  directeurs,  qui  ôni 
soutenu  le  goût  de  rennuyeiixLuUidans  toule  sa 
pureté  et  dans  toute  sa  platitude  contré  les  dange- 
reux novateurs  de  ces  derniers  temps,  désespérant 
de  résister  plus  long-temps  au  torrent  avec  avan- 
tage, vont  enfin  déposer  les  rênes  du  gouverne- 
ment à  Pâques ,  ef  abandonner  le  sort  de  l'Opéra 
aux  soins  de  MM.  Trial  et  Berton,  soutenus  par 
M.  Corby,  ancien  directeur  de  TOpéra-Comique, 
réuni  depuis  quatre  ou  cinq  ans  à  là  Comédie 
italienne.  Cette  grande  révolution  tient  tous  les 
esprits  en  suspens  depuis  près  de  quinze  jours  ; 
elle  a  fait  oublier  Taffaire  de  Bretagne.  Heureuse 
nation  qui  ne  prend  pas  le  change  sur  ses  véri- 
tables intérêts ,  et  qui  sait  que  le  plaisir  est  tout , 
et  que  le  reste  n'est  que  de  la  fumée!  Chacun 
"ibrme  des  espérances  ou  des  craintes,  suivant 
qu'il  croit  la  nouvelle  direction  favorable  ou 
tontraire  à  son  système.  Les  vieux  amateurs  du 
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vieux  genre  meurent  dç  peur  que  le  vieux  Lkutt? 
pe  spi%  enterré  à  tout  jamais  le  jour  d^  la  retrait^ 
de  Rebel  et  FraQcœiir.  Pour  moi ,  jç  pe  suis  pa$ 
assez  sûr  du  goût  des  nouveaux  directeurs  pour 
me.décidi^  sijir  Iç  de^é  de  joie  quç  cç  ch^oge- 
pieut  doit  me  causer.  Les  principaux  qbant^urç 
et  danseurs  de  TAcadénùe  rojale  de  musique  ou^ 
pré&eaié  des  remoptrjiwces  jiu  mini^tee  pour  avoir 
la  dif ectioa  4^  l'Opéra  à  çnp^  i^  «t  fl  *  été  réppP^H 
9  ces  r^moptrances  dans  le  sXjh  u^iljé, 

En  attendant,  l'Académie  de  musique  doim^i 
9  la  non-satisfaction  du  public ,  l'opéra  de  SUm\ 
paroles  de  M-  Laujoa ,  ipusique  de  MM«  Trial 
çt  jperton  ^  pastojrale  IVoide  «t  eunviyefl^e  ,  qui  <( 
été  jopée  h  la  cour  en  1765  ,  pe^daat  Iç  vqjagç 
dç  Fontainebleau.  M^deoioispUe  4rDoud  ayaoi 

quitté  Iç  f (île  dp  Silvie  ^ipr^^  la  trqj^ièç;^e  repré^ 
sentatipn ,  oq  y  a  vji  débulçr  une  jeune  qçtrice  de 
dix-sept  an^,  appelée  jnadçmpiseilp  BejMji|^ç$nil^ 
jo^e  çpmiiip  unç  flcpr,  quo^nellis  ijait  i^u 
l'élégance ,  la  grâce  ^t  Iç  cgv^tére  théâtral  de  Ja 
%ure  de  mademoiselle  4f"^c)wd-  MadenotoiseUç 
Peaunifesoil  relève  de  cqjijcbes  ;  elle  avi^ij  déjà 
fait  une  fausse  couche  awpai'avant  ;  î^insi  c'est 
w^e  perspi^pe  des  plus  forpf|ée$  po«r  ^pxx  âge»  ,fç 
crois  qije  jamais  actrice  n'a  député  ayec  autanf 
d'aisance.  Si  elle  avait  joué  la  comédfe  depuis 
plusieurs  anaé^,  il  ne  lui  seraij  p^s  possible 
d'avoir  plus  d'habitude  <^e  théâtre,  ni  d.e  ^ipptrer 
plus  d'intjîlligence.  %\\t  a  eu  le  plus  grand  succès. 
Si  elle  avait  débuté  daps  ua  rôle  moh^  wgmyai$, 
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elle  âtiraît  tourné  la  tête  à  tout  Paris.  Preville 
m'a  assuré  qu'à  l'âge  de  sept  ans  fcette  fille  jouait 
la  comédie  avec  tout  Tésprit  et  toute  la  fitiesse 
itnâgihablei^y  et  qu'elle  àitrait  été  là  seule  për- 
sbnne  capable  de  retnpOàcer  thâdemoiselle  ©an- 
gevillè.  En  te  cas ,  je  suis  fâché  que  la  Comédie 
(rançaîise  n'ait  pas  fait  cette  acquisition,  car  le 
caractère  de  la  voix  de  itiademoisellé  Beaumesnil 
n'^est  pas  agréable  ;  et  vu  la  nécJessîté  et  l'usage 
de  crier  à  l'Opéra  comtne  les  possédés  devant  un 
crucifix ,  et  le  goût  et  la  vocatioU  que  cette  jeune 
actrice  parait  avdir  pour  le  plaisir  ,  je  ne  lùî 
donne  pas  dix-huit  mois  pour  avoir  pelnlu  sa 
♦oix  sans  ressource.  En  général,  comme  ia  figuré 
est  moins  noble  que  jolie ,  elle  aurait  fait  une 
actrice  charmante  à  la  Comédie  française  ou  à 
FOpéra-Gomique ,  et  perdra  peut-être  ses  takiijB 
à  FOpéi'a  français  sans  lui  être  de  ressource. 


En  1766,  l'impératrice  de  Russie  acheta  la  bi-- 
blibthèquè  de  M.  Diderot,  pour  la  somme  de 
qainze  mille  libres,  sans  eh  avoir  Vu  le  catalogue , 
et  fit  mettre  dans  le  marché  la  clause  que  le  pos- 
sesseur garderait  cette  bibltothëque  jusquà  ce 
iju'il  plût  à  sa  majesté  impériale  de  la  faire  de- 
faiander.  Sa  majesté  y  attacha  en  mêtne temps  une 
piSnsfôn  annuelle,  pour  fréco^mpenser  le  posses- 
seur du  soin  et  de  la  peine  qu^  aurait  de  la  gar- 
der ;  et  la  première  année  de  la  pension  fut  payée 
d'avance ,  et  ajoutée  au  capital  de  latîbliothèqûe. 
En  1766,  cette  pension  n'ayant  pas  ^é  payée. 
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M.  le  général  Betzky  eut  ordre  de  joindre  à  une^ 
de  ses  lettres  le  postrscriptum  suivant  : 

«  Sa  majesté  impériale  ayant  été  informée ,  par 
»  une  lettre  que  j'ai  reçue  du  prince  Galitzin , 
»  que  M.  Diderot  n'était  pas  pajé  de  sa  pension 
»  depuis  le  mois  de  mars  dernier ,  m'a  ordonné 
»  de  lui  dire  qu'elle  ne  voulait  point  que  les  né- 
»  gligences  d'un  commis  pussent  causer  quelque 
»  dérangement  à  sa  bibliothèque;  que  pour  cette 
i>  raison  elle  voulait  qu'il  fût  remis  à  M.  Diderot, 
»  pour  cinquante  années  d'avance,  ce  qu'elle 
»  destinait  à  l'entretien  et  à  laugmentation  de 
»  ses  livres ,  et ,  qu'après  ce  terme  échu ,  elle 
»  prendrait  des  mesures  ultérieures.  A  cet  effet, 
»  je  vous  envoie  la  lettre  de  change  ci-jointe.  » 

Ce post-scriptum  étdiït  daté  du  3o  octobre  1766, 
et  accompagné  d'une  lettre  de  change  de  vingt- 
cinq  mille  livres,  payable  à  l'ordre  de  M.  Diderot 
Je  recommande  cet  article  à  l'attention  de  l'au- 
teur de  la  Gazette  du  commerce  ;  il  n'aura  peut- 
être  de  sa  vie  occasion  de  parler  d'un  marché  pa- 
reil à  celui-ci.  En  vertu  de  ce  marché ,  M.  Diderot 
vend  sa  bibliothèque,  en  conserve  la  jouissance 
et  la  possession,  et  acquiert  une  aisance  qu'il  ne 
pouvait  jamais^se  flatter  d'obtenir.  Trente  années 
de  travaux  n'ont  pu  lui  attirer  la  moindre  récom- 
pense de  sa  patrie;  il  a  plu  à  l'impératrice  de 
Russie  d  acquitter,  en  cette  occasion ,  la  dette  de 
la  France  :  sa  majesté  a  donné  à  ce  philosophe, 
en  dix-huit  mois  de  temps,  plus  de  quarante 
^sûlle  livres.  Je  recommande  aux  faiseurs  d'abré- 
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çés  chronologiques  et  historiques  de  chercher, 
dans  leurs  fastes ,  le  nom  des  souverains  qqi  ont 
su  récompenser  le  mérite  avec  cette  magnificence, 
et  allier,  dans  leurs  dons,  la  délicatesse  et  la  grâce 
à  la  plus  noble  générosité. 

Une  femme  observait  Fautre  jour  à  M.Diderot 
qu'il  était  heureux ,  en  choses  délicates  qui  s'a- 
dressaient à  lui  comme  on  dit  que  la  balle  i?a  aif 
joueur.  Ce  philosophe  étant,  il  y  a  quelque  temps, 
chez  Greuze,  celui-ci  le  fit  asseoir,  et  tira  son 
profil.  Le  philosophe  s'attendait  toujours  à  rece- 
voir du  peintre  ce  profil  en  présent;  cependant 
ce  profil  avait  disparu  de  l'atelier  de  l'artiste 
sans  arriver  dans  le  cabinet  du  philosophe.  Enfin, 
un  beau  matin,  celui-ci  reçoit  le  dessin,  et  la  • 
planche  gravée  d'après  ce  dessin,  et  les  cent 
premières  épreuves  tirées.  Gi'euze  a  .mis  au  bas 
de  l'estampe,  tout  simplement,  Diderot.  £Ue,^ 
été  gravée  par  Saint-Aubin,  et  c'est  un  chef- 
d'œuvre  de  gravure.  C'est  dommage  que  la  res- 
semblance et  la  physionomie  n'y  soient  point  du 
tout.  Un  certain  barbouilleur  de  la  place  Dau- 
phine ,  nommé  Garandj  a  fait  pour  moi  un  pro- 
fil cent  fois  plus  ressemblant.  On  demanda  l'autre 
jour  la  raison  pourquoi  les  peintres  d'histoire 
réussissaient  isi  peu  dans  le  portrait?  Pierre  ré- 
pondit :  C'est  parce  que  c'est  trop  difficile. 

M.  Cochin  a  ^^it  graver  en  manière  de  crayon 
rouge  ^  pai:  Demarteau  9  le  dessin  aliégorique  sur 
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ia  mort  de  M.  le  dauphiti,  dont  j'ai  déjà  eu  llioa- 
neur  de  vous  dire  un  mot.  Cette  estampe  vient 
de  paraître.  En  voici  la  cbîiipositioii.  On  voit  en 
haut  récusson  du  daiipbin.  Il  est  rajonnant.  Les 
rayons  lumineux  qui  partent  de  récusson  tom- 
bent sur  un  cortège  nombreux  de  Vertus  person- 
nifiées,  placées  au-dessous,  immobiles.  On  les 
reconnaît  à  leurs  divers  attributs,  et  on  discerne 
«ntre  elles  la  Jtfstice,  la  Valeur,  la  Vigilance^  l'E- 
tude, la  Prudence,  la  Pudeur,  la  Tendresse  con- 
jugale, et  ^Histoire  qui  écrit  dans  un  livre  placé 
sur  la  poitrine  du  Temps,  qui  a  les  mains  enchat- 
nées  derrière  son  dos.  Ce  cortège  était  dérobé  à 
nos  regards  par  un  grand  voile  que  la  Modestie 
avait  tendu ,  et  qui  cachait  tout  le  tableau.  La 
Mort  a  déchiré  ce  voilé.  Oh  la  voit  parmi  ses 
laitibeaux  à  terre,  tournant  le  dos  aux  spectateurs, 
et  couverte  d'un  linceul,  qui  ri'èn  laisse  aperce- 
Toir  que  les  extrémités.  A  côlé  d'elle  ^  la  Modes- 
lie,  assise,  la  tété  voilée,  cherche  encore  à  s'enve- 
lopper des  lambeaux  du  grand  voile  dëcliiré.Elle 
tourne  le  dos  au  cdrlége  de  ses  compagnes;  ainsi 
nous  la  voyons  de  face.  C'est  une  belle  figure. 
Elle  fêta  bîeii  de  tie  pas  tourner  la  tête  <ïu  côté 
grandie,  parce  que  sou  nez  donnerait  .droit  dans 
le  derrière  du  Teiùps  enchaîné.  Ce  défaut  de 
composition  est  choqdatit.  Oh  lit  au  b^s  de  l'es- 
tampe ces  deux  vêts  tirés  d'Âusone  : 

f^'empe  quàâ  iàfeèi/  sécréta  mcfiestkt ,  œfuht 
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«t  au-dessous  de  ces  deux  vers  latins^  ce  ver» 
français  qui  est  de  M.  Diderot  : 

La  mort  a  révélé  le  secret  de  sa  vie^ 

En  général,  ce  morceau  est  froid  et  obscur* 
C'est  un  amas  de  figures  pressées  les  unes  coi>Ire 
les  autres,  sans  action,  sans  mouvement*  Comme 
on  ne  les  voit  que  jusqu'aux  genoux,  elles  ont 
Fair  d'être  fichées  en  terre  comme  des  fleurs 
dans  une  corbeille ,  et  l'on  pourrait  appeler  cette 
estampe  la  corbeille  de  vertus  ;  ou  bien  elles  res- 
semblent à  une  troupe  de  femmes  entassées  dans 
un  bateau ,  et  l'on  craint  toujours  que  ce  bateau 
ne  coule  bas  à  cause  du  poids  de  sa  charge.  Du 
reste,  point  d'air  entre  les  figures,  point  de  plans 
qui  fassent  avancer  et  reculer  les  groupes.  C'est 
qu'un  graveur,  quelque  habile  qu'il  soit,  n'entend 
pas  assez  la  magie  des  ombres  et  de  la  lumière; 
c'est  la  science  du  peintre ,  et  du  grand  peintre. 

L'obscurité  de  la  composition  vient  de  ce  qu'elle 
»'a  point  de  sujet  déterminé,  défaut  auquel  il 
eût  été  facile  de  remédier  avec  un  peu  de  chaleur 
,de  tête.  On  a  mis  l'Histoire  au  milieu  du  cortège 
des  vertus  que  le  voile  dérobait  à  nos  yeux.  C'est 
une  absurdité.  11  fallait  que,  placée  hors  de  ce 
sanctuaire,  elle  attendît  que  la  Mort  en  déchirât 
le  voile,  pour  écrire  ce  qui  s'offrirait  à  ses  yeux. 
Voici  donc  le  tableau  conrnie  je  l'ai  entendu  ar- 
ranger à  M.  Diderot,  et  comme  je  l'aurais  trouvé 

intéressant. 

« 

La  Mort,  debout  à  gauche,  et  vue  par  le  dos, 
5.       '  38 
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aurait  déchiré  le  voile,  et  montré  l'assemblée  des 
Vertus.  A  droite,  la  Modestie,  debout  aussi,  mais 
vue  de  face  ou  de  proEl,  aurait  cherché  à  s'enve- 
lopper des  lambeaux  du  voile  déchirés  et  tom- 

batis.  ,      j»      • 

Toutes  les  Vertus  se  seraient  portées  d  action 

vers  l'Histoire ,  pour  être  inscrites  de  préférence. 
La  Justice  aurait  dit  :  C'est- moi  qui  suis  la  base 
des  autres;  la  Tendresse  conjugale  :  C'est  moi  qui 
suis  la  plus  rare;  la  Pnidence:Que  seraient  mes 
sœurs  sans  moi?  Mais  l'Histoire,  placée  debout, 
et  au  premier  plan,  sur  le  devant,  entre  la  Mort 
«t  la  Modestie ,  tenant  sa  grande  plume  posée  sur 
son  livre  éternel,  à  qui  le  dos  du  Temps  enchaîné 
aurait  servi  de  pupitre,  leur  aurait  répondu  en 
leuf  montrant  du  doigt  la  Modestie,  qui  cher- 
chait encore  à  se  dérober  :  C'est  par  celle-ci  que 
ie  vais  commencer;  c'est  d'elle  que ,  dans  ce.mo- 
irîent ,  vous  recevez  le  prix  inestimable  que  vou^ 
;$vez.  Et  si  l'artiste  eût  ëu  d'ailleurs  le  feu  et  la 
tooésie  de  Rubens,  l'art  de  donner  des  caractères, 
de  mettre  du  mouvetrient  dans  sa  composition, 
de  faire  avancer  et  fuir  ses  figures,  nous  aurions 
eu  un  tableau  digne  de  l'idée,  qui  iest  certaine- 
ment ingénieusC' / 

Lès  écrivains  célèbres  ont  oi^dinairemeht  à 
leur  suite  un  certain  nombre  de  roquets  qui,  au 
premier  signe  de  dispute,  éiourdissetit  le  inonde 
par  leurs  jappenvens.  La  querelle*  de  M.  Htlinfe 
avec  M.  Rousseau  sera  cause  que  ces  ro^éete 


tïbus  importuneront. pendant  quel qtre^  mois.  Il 
parait  déjà  quatre  feuilles  en  faveur  de  M*  Rous- 
seaq ,  toutes  écrites  détestablement  par  des  po- 
lissofis  qq^on  ne  connaît  point,  et  à  qui  la  fai- 
néantise >  et  vraisemblablement  la  misère,  mettent 
la  plume  à  la  main.  L'un  a  publié  une  Justijica^ 
tion  de  ^Jean-Jacques  Rousseau;  un  autre,  un 
Précis  pour  M.  Rousseau;  un  troisième,  des  Ré-^ 
Jlevcions  posthumes  sur  le  grand  procès  de  Jean-- 
Jaêcques  aoec  David;  un  quatrième  s'appelle  h 
Rapporteur  de  bonne  joi.  Aucun  n'a  un  seul  fait 
nouveau  à  alléguer;  tous  s'occupent  à  nous  ap- 
prendre comment  il  faut  voir  les  faits  rapportés 
dans  YEwposé  sujccinct  de  la  contestation»  Il  y  a  > 
dans  une  de  ces  rapsodies,  la  lettre  d'une  femme, 
anonyme  aussi,  en-  faveur  de  M.  Rousseau ,  qui 
est  encore  plus  bête  que  le  reste  de  ce  plat  bar- 
bouillage. 

Mais  si  les  apol^istes  de  M.  Rousseau  m'en* 
Dment  avec  leurs  platitudes,  je  ne  suis  pas  plu* 
édifié  des  notes  qui  viennent  de  paraître  siir  la 
lettre  de  M.  de  Voltaire  à  M.  Hume.  Il  fallait  lais- 
ser cette  lettre  comme  elle  est ,  et  n'y  pas  reve- 
nir; elle  est  fort  gaie,  et  elle  avait  beaucoup 
réussi.  Les  notes  qu'on  vient  d'y  ajouter  forment 
vin  vilain  et  dégoûtant  libelle,  dicté  par  la  pas- 
sion, qui  est  toujours  bête,  et  où  l'on  reproche 
à  M.  Rousseau  de  vilaines  choses  qui ,  vraies  ou 
fausses ,  ne  doivent  jamais  souiller  l'imagination 
et  la  plume  d'un  honnête  homme.  L'auteur  de 
ces  noies  se  fait  d'ailleurs  très-indiscrètement  I0 

38- 
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défenseur  de  M*  Tronchin ,  de  M^  Helvélius ,  et 
beaucoup  d'autres  honnêtes  gens  qui  ne  l'en 
avaient  pas  chargé  t  suivant  la  morale  des  pro- 
cédés^ il  ne  faut  prendre  en  main  que  la  cause 
de  ceux  qui  vous  ont  choisi  pour  avocat.  M.  le 
marquis  de  Ximenès,  qui  a  fait  les  honneurs  de 
ces  notes  y  dit  tout  haut  qu'elles  sont  de  M.  de 
Voltaire.  Je  suis  au  désespoir  d'être  ohlàgé  rfj 
reconnaître  son  style  et  sa  manière.  M.  Hume 
nous  aurait  épargné  ces  chagrins  en  gardant  le 
silence  sur  sa  tracasserie  avec  Jean* Jacques ,  qui, 
quoi  qu'on  en  puisse  dire,  n'intéressait  certaine- 
ment pas  le  genre  humain.  Quant  à  M.  de  Vol- 
taire ,  on  peut  dire  qu'il  sait  très-bien  assigner 
les  différens  départemens  de  ses  affaires  diverses. 
M.  d'Argental  et  compagnie  ont  le  département 
dramatique;  d'autres,  le  département  philoso- 
phique, et  l'illustre  Ximenès,  éditeur  de  ces  notes, 
le  département  des  vilenies  :«car  voilà  déjà  deux 
ou  trois  fois  qu'il  nous  fait  des  présens  de  la  part 
de  M.  de  Voltaire ,  que  ses  vrais  amis  sont  bkn 
affligés  de  voir  paraître.  Ces  notes  finissent  par 
un  désaveu  formel  de  M.  de  Voltaire ,  de  la  lettre 
à  Jean -Jacques  Pansophe;  désaveu  tout  aussi 
inutile  que  la  plupart  des  autres  pièces  de  ce  triste 
et  absurde  procès. 


Le  graveur  Lemire  et  Basan ,  marchand  d'es- 
tampes, proposent  au  public,  par  souscription, 
les  Métamorphoses  df  Ovide,  représentées  ea 
une  suite  de  cent  quarante  estampes  io-4''  >  àè-. 
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à  M.  le  duc  de  Chartres.  La  souscription 
sera  ouverte  jusqu'au  mois  de  juillet  procbaiav 
Les  souscripteurs  payeront,  en  quatre  termes  dif- 
férent,  quatre- louis;  ils  seront  fournis  pour  le 
choix  des  épreuves  suivant  Tordre  du  tableau  ^ 
en  sorte  que  les  premiers  en  date  auront  les  pre- 
vnières  épreuves.  Ceux  qui  n'auront  pas  souscrit , 
payeront  cinq  louis  ^  et  n'auront  d'épreuves  que 
celles  qui  resteront  après  la  fourniture  des  sous- 
cripteurs. Quant  au  texte ,  on  lira  l'original  d'un 
côté  et  la  traduction  française  de  l'abbé  Bannier 
de  l'autre.  Voilà  qui  s'annonce  fort  bien  :  or  je  dis» 
que  cela  ne  sera  pas  bien .  Toutes  ces  entreprises 
n'ont  jamais  répondu  à  l'attente  des  amateurs.  Eu 
dériver  lieu  >  M.  Fessard  les  a  encore  attrapés  avec 
les  Fables  de  la  Fontaine  ^  indignement  exé- 
cutées par  ce  graveur.  Ce  que  je  sais ,  c'est  que 
dans  toute  cette  foule  immense  de  dessins  et  de 
gravures  qu'on  a  faits  pour  orner  différens  ou-» 
yrages  de  poésie  et  d'imagination ,  il  ne  s'en  trouve 
pas  un  seul  qu'un  amateur  voulût  avoir  dans  son 
cabinet  ou  dans  son  portefeuille-  Ces  entreprises, 
bien  loin  même  de  tourner  au  profit  de  l'art ,  en 
hâtent  la  décadence ,  et  ne  doivent  pas  être  en- 
couragées. Il  reste  à  cevix  de  nos  graveurs  dont  le 
burin  mérite  quelque  estime ,    un  assez  grand 
nombre  de  beaux  tableaux  à  nous  transmettre 
par  la  gravure;  c'est  à  quoi  ib  doivent  employer 
leur  talent.  S'ils  ne  peuvent  ou  ne  veulent  se 
charger  d'un  tel  travail ,  qu'ils  meurent  de  faim 
eu  qu'ils  fassent  des  souliers;  car,  pour  leurs 


438    CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

images,  je  ne  conseillerai  jamais  à  personne  d'en 
donner  une  obole. 

Pendant  que  M.  Lemire  et  compagnie  nous 
préparent  leurs  images   avec  la  traduction  des 
Métamorphoses  faite  par  Tabbé  Bannier,    un 
'  M.  Fontanelle,  dont  je  n'ai  jamais  entendu  parler, 
nous  a  donné  une  nouvelle  traduction  des  Meta- 
morphoses  d'Ovide  y  en  deux  gros  volumes  grand 
ih-8**  assez  bien  imprimés.  Ces  volumes   sont 
encore  ornés  d'images.  C'est  une  fureur  qui  se 
répand  de  plus  en  plus  parmi  nous ,  et  qui  rend 
les  livres  chets  et  de  mauvais  goût.  Lés  Anglais, 
qui  exécutent  les  plus  beaux  ouvrages  en  fait  de 
tjpographie ,  n'ont  pas  la  manie  d*y  ajouter  de 
mauvaises  images.  Quant  à  M.  Fontanelle ,  qui 
îne  paraît  dilTérer  de  feu  M.  de  Fontenelle  par  plus 
d'une  voyelle ,  on  m'a  assuré  qu'il  est  l'auteur  def 
cette  mauvaise  tragédie  de  Pierre-le- Grand  qui 
à  paru  sur  la  fin  de  Tannée  dernière.  S'il  faut  juger 
de  sou  style  par  sa  tragédie  ,  on  peut  jeter  sa  tra- 
duction et  ses  images  au  feu.  Mais  avant  de  juger 
lequel  mérite  la  préférence  de  l'abbé  Bannier  ou 
de  M.  Fontanelle ,  il  faudrait  que  la  possibilité  de 
traduire  en  français  un  poëme  tel  que  les  Mé- 
tamorphoses d'Ovide,  me  fût  démontrée  :  or, 
c'est  précisément  le  contraire  qui  m'est  démon- 
tré. Je  soutiens  qu'il  est  impossible  de  traduire 
les  Métamorphoses,  à  moins  d'être  aussi  grand 
poète  qu'Ovide  lui  même  :  comment,  sans  cela, 
transmettre  dans  une  autre  langue  ce  coloris  pré- 
cieux qui  fait  le  mérite  particulier  de  ce  superbe 
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poëme?  Un  homme  quisèrait  <%Qede  letraduiriB, 
s'en  désespérerait  à  chaqwe  page;  il  ny  a  qu'un 
pédant  froid  comme  la  g'iace ,  qui  puisse  achever 
patiemment  un  oqvrage  qui  ne  peui  kii  plaire 
qu'autant  qu'il  n'en  connaît  pasla  difficulté. 

.  On  parle  heauocup  de  la  tra^diè  des  Scythes; 
par  M.  de  .Voltaijne.  S'il  m'est  permis  d'en  juger 
d'après  ce  que  j'en  connais^  ^oa  pourrait  craindre 
que  cette  tragédie  m  languît  ^m  peu  en  quelques 
endroits.  Qui>iqu'oo  j  r^^OjnMtisse  toufaiers  le 
coloris  de  l'auteur  die  la  Henriade,  le  style  paraît 
un  peu  faible.  Quant  à  la  machine^  elle  est  bien 
compliquée  ,  et  le  moindre  inconvénient,  comme 
le  plus  ordixiaire  de  ces  sortes  de. machines^  est 
que  le  discours  des  personnages  ^st  employé  ^ 
faire  savoir  au  spectateur  toutes  les  choses  dont 
le  poëte  a  intérêt  de  riristruire,.ce.qui  ôte  au  dis- 
cours sa  vérité  et  sa  force..  Remarquez  que  les 
deux  dernières  tragédies  de  M.  de  Voltaire ,  sa- 
voir, les  Scythes  et  Olympie^  nei  soqt  propre- 
me^it  que  des  opéras  dans  le  go4t  de  MetasUisio , 
et  qu'avec  très-peu  de  changemens  on  en  ferait 
des  drames  lyriques. 

Quant  au  ton,  il  a  cette  fausseté  qui  règne  en 
jçénéraldans  la  tragédie  française,  et  qu'un  grajid 
homme  comme  M.  de  Voltaire  pouvait  seyl  ban- 
nir de  notre  ll^âtre.  La  peinture  xles  moeurs 
étrangères  est  sans  doute  |9^cie^se;  maïs  pour- 
quoi y  employer  des  eoiiieurs  fi»»caise«  ?  «Cette 
fausseté  me  rend  la  tragédie  insupportable ,  et 
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î'aime  mieux  ne  m  j  jamais  rencontrer  a^ec  deê 
Romains ,  des  Grecs ,  des  Perses  et  des  Scythes , 
que  d'entendre  cette  suite  d'idées  françaises  qui 
sort  de  la  bouche  de  tous  ces  gens-là.  Ils  ne  disent 
pas  ce  qu'ils  doivent  dire  ;  ils  disent  ce  que  j'en 
dois  penser.  Ces  Scythes,  par  exemple,  qui  se 
vantent  sans  fin  et  sans  cesse  de  leur  simplicité , 
comme  si  un  peuple  simple  savait  qu'il  Test  !  ils 
rejettent  les  présens  des  Persans  comme  des 

Instnimens  de  mollesse  9  où ,  sous  Tor  et  la  soie^* 
Des  inutiles  arts  tout  Fessor  se  déploie. 

n  n'y  a  qu'un  peuple  très-raffiné  par  le  luxe  qai 
puisse  ainsi  parler  de  quelques  meubles  de  luxe, 
n  est  d'ailleurs  d'expérience  générale  qu'un  peu- 
ple sauvage  a  toujours  reçu  avec  avidité  les  meu- 
bles des  peuples  policés ,  quoiqu'il  n'en  connut 
pas  l'usage ,  par  la  seule  raison  que  la  nouveauté 
a  toujours  droit  d'intéresser  et  l'homme  sauvage 
et  l'homme  policé.  Voulez-vous,  à  présent,  sa- 
voir à  quel  point  cette  fausseté  est  enracinée  sur 
notre  théâtre?  lisez  le  portrait  qu'Indatîre  fait 
d'Obéide  dans  la  première  scène  de  cette  tra- 
gédie. 

De  son  sexe  et  du  nôtre  elle  unit  les  vertus  : 

Le  croiriez-vous ,  mon  père?  elle  est  belle  et  l'ignore; 

Sans  doute  elle  est  d'un  rang  que  chez  elle  on  honore  ; 

Son  âme  est  noble  au  moins,  caf  elle  est  sans  orgueil; 

Jamais  aucun  dégoût  ne  glaça  son  accueil; 

Sans  avilissement  à  tout  elle  s'abaisse; 

D'un  père  infortuné  soulage  k  vieillesse. 

Le  console^  le  sert  et  craint  d'apercevoir 
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Qu'dle  va  quelquefois  par-delà  son  devoir* 

On  la  voit  supporter  la  fatigue  obstinée. 

Pour  laquelle  on  sent  trop  qu'elle  n'était  point  née. 

Je  dis  qu'il  n  y  a  pas  là  un  vers  qui  ne  soit  faux* 
Le  fils  iVun  fermier  général  qui  aurait  fait  ce  por- 
U-ait  d  une  fille  de  qualité  pauvre ,  retirée  en  pro- 
vince avîec  un  père  indigent ,  serait  un  assez  joli 
sujet,  et  inériteraii;  d'épouser  cette  fille;  mais  le 
fik  du  Scythe  Hermodan  doit-il  parler  comme  le 
fils  d'un  fermier,  général  ?  Est-ce  qu'en  Scylhie 
on  savait  ce  que  c'est  que  noblesse  ou  avilisse- 
ment? Un  peuple  sauvage  ne  connaît  que  la  vertu 
et  le  vice ,  que  le  bon  et  le  mauvais.  En  tout  cas, 
l'avilissement  chez  les  Scythes  aurait  consisté  à 
ne  point  servir  son  père,  et  dans  mille  ans  il  ne 
serait  venu  dans  la  tête  du  plus  fieffé  petit-maître 
Scythe,  de  faire  à  Obéide  un  mérite  d'un  devoir 
si  naturel  et  si  indispensable.  Je  dis  qu'aussi 
long-temps  que  la  tragédie  conservera  ce  ton 
faux ,  elle  pourra  amuser  la  jeunesse  ignorante  ; 
mais  elle  ne  plaira  point  à  l'homme  instruit,  et 
ne  sera  pas  digne  d'un  peuple  éclairé.  Malgré  tout 
cela ,  je  ne  doute  pas  que  la  tragédie  des  Scythes 
ne  réussit  beaucoup  à  Paris  si  elle  était  jouée,  et 
il  en  faut  toujours  venir  à  dire  qtîe  la  vieillesse  de 
M.  de  Voltaire  est  bien  différente  de  celle  de 
Pierre  Corneille. 


B  y  a  quelques  années  que  M.  de  Voltaire  en* 
voya  très-incognito  une  tragédie  du  dernier 
Triunn^iràt  de  Rome»  à  M.  le  Kain,  pour  la  faire 
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jouer.  Le  secret  f ut>  parfaUamenl  gardé.  On  pré- 
senta la  pièce  aux  comédiens  ie  la  part  d'un  an- 
leur  anonyme.  On  disait  en  confidence  à  q^.elques 
amateurs  du  théâtre  <jne  cette  ^agédie  était  d'un 
jeune  jésuiterqui^  depuis  la  dissolution  de  la  so* 
ciété ,  était  tout  près  de  courir  la  carrière  drama- 
matique ,  s'il  pouvait  j  espérer  quelque  succès. 
La  pièce  fut  jouée;  elle  tomba,  et,  qui  pis  est, 
elle  fut  oubliée  au  bout  de  bnit  jours.  M.  de  Vol- 
taire eut  tort  de  garder  ainsi  rincognîto.  Si  les 
héros  n'ont  pas  besoin  d'aïeux,  si  tout  l'éclal 
qui  les  environne  vient  de  leur  pro|»*e  mérite  > 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  certains  enfans  faibles  qui 
ont  besoin  de  La  gloire  de  leurs  pères  pour  être 
toléi'és.  Mais  je  sais  bien  pounquoi  M.  de  Voltaire 
se  cacha  alors.  On  lui  avait  £aii  an  criane,  plu- 
sieurs années  auparavant,  d'avoir  traité  le  sujet 
à' Electre  et  celui  de  Catilina,  mis  sur  le  théâtôe 
par  le  vieux  Crébillon.  Celui-ci  avait  aussi  fait 
une  trag-édie  du  Triumvirat  qui  était  tombée: 
M.  de  Voltaire  craijjrnit  d'exciter  de  nouveau  de» 
clameurs,  d'avoir   osé  encore   tenter  un   sujet 
traité  par  son  rival,  qu'on  avait  .eu  Ta«idace  de 
nommer,  pendant  tre^ite  ans  dr suite , isoa  maitre 
dans  Tart  du  théâtre.  Etrangîe  sottise  du  public! 
Cette  émulation  entre  deux  poètes,  qui  Ae  po.iji- 
vait  être  trop  encouragée,  qui  toOtia«it tout^  en- 
tière au  profit  de  i'-a^*,- fut  traitée  alors  de  crime, 
etM.de  Voltaire  fut  ptesque;  traité  ik  ^f  olenr  de 
grand  chemin,  qui  envahit  rbéiritage  de  ison  voi- 
sin, et  comme  un  manstr^vadbiaaii\à'  'aj»«^^ 
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tous  les  brins  de  laurier  de  la  tête  d'un  vieillard. 
Ce  n'est  pas  qu'on  s'intéressât  à  Gi^ébilJon ,  qui 
n'avait  rien   de  recommandabie  quant  au  per- 
sonnel, et  qui  est  déjà  presque  oublié;  mais  l'en- 
vie  d'abaisser  son  illustre  rival,  qui  avait  recueilli 
tous  les  lauriers  de  la  littérature  sur  sa  téte^  se 
travestit  en  vengeresse  de  mauvais  procédés ,  et 
cherchait  à  calomnier  et  à  persécuter ,  en  se  cou- 
vrant du  masque  de  la  générosité.  Ce  n'est  que 
depuis  peu  qu'on  sait  que  M.  de  Voltaire  est  l'au- 
teur de  cette  tragédie  du  Triums>irat^  tombée 
dinsi  que  celle  de  Grébillon.  Il  vient  de  la  Taire 
imprimer  sons  le  titre  X  Octave  et  le  jeûne  Pom- 
pée, ouïe  ïWw/wwro/.j^e  sujet  est  historique,' 
le  caractère  des  personnages  aussi;  mais  la  fable 
est  presque  toute  d'invention.  Tout  le  tissu  et  le 
style  en  sont  faibles ^  et  quand  on  a  lu  cette  pièce, 
on  n'est  pas  étonné  qu'elle  n'ait  point  fait  d'effet 
au  théâtre.  Malgré  cela,  je  suis  persuadé  que  le 
nom  de  M.  de  Volf  aire  lui  aurait  procuré  un  suc- 
cès passager.  Les  temps  sont  changés.  Cet  achar^ 
nement,  si  ridicule  et  si  honteux  pour  notre  siè-^ 
cle ,  n'existe  plus.  Depuis  environ  dix  ou  douze 
ans,  M  de  Voltaire  jouit  du  privilège  d'un  grand 
homme  mort;  l'envie  et  la  câlonmie  n'osent  plus 
siffler,  ou  du  moins  elles  n'excitent  plus  que  de 
l'horreur,  et  il  ne  faut  pas  nous  faire  honneur  dé 
cette  justice  tardive.  Si  M.  de  Voltaire  jouit  de 
quelque  faveur  au  milieu  de  la  haine  qu'on  porl;e 
à  tous  les  autres  philosophes  de  France,  c'est  à 
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son  absence  qull  en  est  redevable.  Aja  reste  ^  si  sa 
tragédie  du  Triurm^irai  est  (aihle,  les  remarques 
sur  les  proscriptions  dont  il  la  accompag^aée 
sont  excellentes.  C'est  un  inorceau  que  vous  lirez 
avec  grand  plaisir  ^  et  qui  peut ,  je  crois ,  se  soute- 
nir à  côté  des  meilleurs  écrits  de  cet  illustre  au* 
teur.  Il  n'appartenait  qu'à  lui  d'associer  les  per- 
sécutiijns  religieuses  de  nos  siècles  modernes 
aux  proscriptions  des  Sylla,  des  Octai^e,  des 
Marc- Antoine,  et  de  les  intituler  des  Conspira  - 
tions  contre  les  peuples.  Cette  seule  inscription 
du  dernier  chapitre  de  ces  remarques  est  d'an 
homme  de  génie. 


On  vient  d'imprimer  à  Paris  une  feuille  inti- 
tulée Réponse  de  M.  de  Voltaire  à  M.  tabbé 
d'OUi'et  Ce  vieil  acadénaicien  a  fait  faire  une  nou- 
velle édition  de  sa  Prosodie  française ,  ouvrage 
estimé.  Il  en  a  envoyé  un  exemplaire  à  M.  de 
Voltaire ,  et  c'est  ce  qui  a  donné  occasion  à  cette 
réponse,  dans  laquelle  on  trouve  plusieurs  re- 
marques utiles  sur  la  langue,  des  observations  sur 
Quiudult  etLulli,  sur  le  stjledu  Pliilosophe  de 
SanS'Soucii  sur  les  langues  anciennes  et  mo- 
dernes. Cela  est  écrit  avec  l'agrément  et  la  grâce 
qui  n'ont  jamais  quitté  la  plume  intarissable  du  pa- 
triarche de  Ferney.  Ce  qu'il  dit  sur  Quinault  et 
LuUi  est  de  Tévangile  de  l'autre  siècle,  et  a  passé 
de  mode  depuis  que  M.  de  Voltaire  n'est  plus  en 
France,  J'psè  l'assurer  qu'il  est  impossible  de  met- 
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tre  en  musique  ces  vers  harmonieux  et  sublimes 
de  la  première  scène  de  Proserpine.  J*ose  soute- 
nir encore  que  la  poésie  dramatique  doit  être  es- 
sentiellement différente  de  la  poésie  épique.  Tout 
poëte  qui  veut  tirer  ses  sujets ,  pour  le  théâtre  ly- 
rique, des  Métamorphoses  dOi^ide^  a  déjà  un 
projet  absurde;  et  s'il  veut  imiter  jusqu'au  style 
d'Ovide  dans  des  pièces  faites  pour  être  représen- 
tées ,  il  peut  se  vanter  de  n'avoir  pas  les  pre- 
mières notions  du  goût  véritable.  Si  les  vers  har- 
monieux et  sublimes  de  Quinault  sont  bons  pour 
la  musique ,  il  faut  prendre  Metastasio  et  le  jeter 
au  feu.  C'est  une  exécution  que  je  ne  ferai  pas 
encore  cç  mois-ci.  Notre  patriarche  n'entend  rien 
en  musique ,  et  pas  grand'chose  en  peinture;  mais 
son  lot  est  assez  beau  pour  qu'il  puisse  s'en  con« 
tenter. On  prétend qu'ilfaitactuellement  un  poëme 
burlesque  sur  les  troubles  de  Genève;  c'est  un 
peu  trop  tôt.  Il  faudrait  que  ces  troubles  eusseal 
cessé ,  ou  fussent  près  de  leur  fin  ;  peut-être  le  ri- 
dicule pourrait-il  alors  être  employé  avec  succès 
contre  des  gens  assez  fous  pour  s'attirer  des  maux 
réels  et  funestes  dans  la  crainte  de  quelques  maux 
incertains  et  imaginaires. 


Vers  à  mettre  au  bas  du  portrait  de  M.  de  la 

Chalotais. 

On  assure  que  ces  vers  ont  été  trouvés  écrits 
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au  bas  du  portrait  de  M.  de  la  Chalotais,  qui  est 
dans  la  chambre  de  la  Noblesse  à  Rennes  : 

Sa  sagesse  et  sa  fermeté 
Ont  fait  pAIir  la  calomnie  : 
Qui  lui  voulut  ôter  la  vie. 
Lui  donna  l'immortalité. 


-  La  gravure  du  tableau  de  Greuse ,  connu  sous 
le  nom  du  Paralytique .  ou  de  la  Récompense  de 
la  bonne  éducation  donnée,  vient  d'être  achevée, 
et  cette  estampe  paraît  depuis  quelques  jours.  Elle 
est  dédiée  à Timpératrice  de  Russie,  qui  a  acheté 
le  tableau  Tannée  dernière ,  pour  la  galerie  im- 
périale de  Pétersbourg.  Cette  estampe  a  de  l'effet  ; 
€t  puisqu'il  ne  nous  reste  en  France  de  ce  beau 
poëme  que  cette  faible  traduction ,  il  faut  bien 
s'en  contenter.  Elle  a  été  gravée  par  Flipart ,  et 
«e  vend  16  livres.  Ceux  qui  voudront  l'avoir,  fe- 
ront bien  de  se  dépêcher  avant  que  les  meilleures 
épreuves  soient  enlevées. 


rjr  t  I  «I  II   i  '    7  I     I  '  Il  'iii   l'^ii  ,  ,r-f  i-rii   ^      ^  " 'S 
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-L*B  22  janvier,  M.  Thomds  prit  séance  à  F  Aca- 
démie française,  et  prononça,  suivant  Tusage, 
son  discours  de  réception  dans  une  assemblée 
publique.  Gett*  assemblée  fut  aussi  nombreuse 
^ne  brillante.  Il  y  a  trois  tribunes  dans  là  salle 
de  TAcàdémie ,  dpnt  Tune  est  à  la  disposition  dix 
3hécipiéndaire,  l'autre  à  celle  du  directeur  de  TA- 
t^adémie  <|ui  reçoit  le  nouvel  académkfeti  ;  la 
Iroîsîème  appartient  au  sécrétait^  perpétuel  de 
f  Académie,  ou  à  celui  qui,  en  son  absence,  en 
fait  leé  fonctions  ;  c'était  ëette  fois-d  M.  d'Alem- 
"bert.  Ces  trois  tribunes  sont  brdinaîreineht*  ré»- 
^ervéès  aux  dames  ;  naais  quoiqu'elles  fussent 
î)ien  remplies,  il  y  en  avait  -encore  un  grand 
Il  ombre  de  répandues'dans  le  parquet ,  parini  les 
iionïmes  les  plus  distingués  de  tous  fes  *rdt*es  et 
•de  tous  feà  états^.  M.  Tbbmas  est  fort-  aimé,  et'  cfe 
^cori^ours  le  prouve  bifen.  On  bàtHttle^  mains  dès 
tpï'il  parut;  et  son  discours  fut  interrompu  à  cha- 
Vjue  èddt'oit  remarquable  par  des  applaudisse*- 
înens  très-^vîfs.  -         .  • 

Si  des  critiques  sévët^ies  y  ont  trouvé  quelques 
longueurs  et  dé  Tuniformité  dans  le  tton,  ih  nk 
tiifent'  point  que  ce  discours  ne  soit  rempli'  dfe 
pensées  fortes ,  de  «enfeiens  élevés ,  d^iqiageîj 
f^HHsmtes }  et  Vils  ^pi^est  acewer  l'auteur  d'orgueif, 
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ils  ne  peuvent  disconvenir  qu'il  ne  place  cet  or« 
gueil  de  la  manière  la  plus  noble  et  la  plus  digne 
d'un  honnête  homme» 

M.  Thomas  a  voulu  peindre  dans  son  discours 
rhomme  de  lettres  citoyen.  Peut-être  réiève-t-il 
un  peu  trop;  car  il  partage  le  soin  de  l'univers 
précisément  entre  Thonmie  d'état  qui  gouverne , 
et  l'homme  de  lettres  qui  Téclaire.  Mais  malheur 
à  celui  qui  ne  sait  ennoblir  sa  profession ,  qui 
n'en  sait  agrandir  la  sphère  l  il  y  sera  toujours 
médiocre.  D'ailleurs ,  il  n  y  a  qu'à  s  entendre.  & 
le  tableau  que  M.  Thomas  trace  de  l'homme  de 
lettres  ne  peut  convenir  à  tous  les  quarante  que 
l'immortalité  rassemble  aiu  Louvre;  si  l'abbé  fiât* 
teux  et  l'abbé  Trublet,  et  tant  d'autres,  n'ont  pasle 
droit  de  s'y  reconnaître ,  qui  oserait  contester  i 
l'homme  de  génie  son  influence  sur  l'esprit  pu* 
blic ,  et  les  révolutions  qui  en  résultent;  influence 
moins  prompte ,  mais  plus  sure  et  plus  glorieuse 
que  celle  de  la  puissance ,  et  dont  les  souverains 
mêmes  ne  peuvent  se  vanter  qu'autant  qu  ils  sa* 
.vent  allier  le  pouvoir  au  talent  et  à  la  capacité  ! 
Ainsi  l'un  de  ces  quarante,  l'homme  immortel 
qui  a  choisi  sa  retraite  au  pied  des  Alpes  ^  lorsque, 
par  l'effet  aussi  infaillible  qu'imperc^tible  de  ses 
écrits  ;  le  fanatisme  sera  tombé  désarmé,  la  su- 
perstition devenue  méprisable  et  ridicule ,  lors- 
que  la  lumière  et  }jà  raison  >  répandues  dans 
toute  l'Europe,  auront  rendu  les  générations 
suivantes  et  plus  éclairées^  et  plus  douces ,  et 
aieilleures;  cet  homme  immortel^  dis^je,  ser^ 
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élevé  par  la  postérité  sur  un  piédestal ,  comme 
le  plus  grand  bienfaiteur  du  genre  humain  ;  son 
ncHn  sera  grand  et  glorieux,  tandis  que  celui  de 
vingt  rois,  ses  contemporains,  sera  effacé  des 
fastes  de  Thumanité ,  et  relégué  dans  ce  catalogue 
obscur  de  souverains  oisifs  qui  n'ont  rien  fait 
pour  le  bonheur  de  leurs  peuples. 

On  ne  saurait  donc  dire  que  M.  Thomas  ait 
précisément  outré  le  tableau  de  rinfluence  de 
rfaomme  de  lettres  sur  l'esprit  public;  car  Thomme 
de  génie  est  devenu  réellement  l'arbitrp  des 
pensées,  des  opinions  et  des  préjugés  publics; 
l'impulsion  qu'il  donne  aux  esprits  se  transmet 
de  nation  en  nation,  se  perpétue  de  siècle  en. 
siècle,  depuis  que  l'imprimerie  et  la  facilité  d'é- 
crire ont  établi  cette  communication  de  lumières 
et  ce  commerce  de  pensées  qui  s'étendent  d'un 
bout  de  FEurope  à  l'autï^e,  et  qui  changeront  â  la 
longue  infailliblement  la  face  du  genre  humain , 
si  quelque  bouleversement  universel  du  globe  ^ 
quelque  grande  calamité  physique ,  ne  mettent 
point  dé  bornes  à  leurs  progrès.  Ceux  qui  ont 
de  la  peine  à  accorder  à  l'homme  de  lettres  lîn 
rôle  si  glorieux ,  ne  font  en  cela  que  rendre  pu- 
blique leur  secrète  nullité.  Ils  s'accusent  ainsi , 
«ans  le  vouloir ,  de  ne  trouver  en  eux-mêmes  au- 
cun talent  pour  aspirer  et  concourir  à  de  si  no- 
bles fonctions  :  ils  voudraient  concentrer  toute  la 
considération  publique  dans  le  rang  et  les  avan- 
tages extérieurs  de  la  fortune,  parce  quils  dé- 
sespèrent de  la  partager  à  d'iwitres  titres;  mais  je 
5-  ^B 
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Vais  les  consoler,  et  leur  prouver,  pour  leur  plos 
grande  satisfaction,  que  s'ils  peuvent  consentir 
d'être  oubliés  après  leur  mort,  il  n'ont  rien  à 
craindre  pour  la  jouissance  paisible  de  leurs  pré- 
rogatives pendant  leur  vie, . 

C'est  que  tout  homme  qui  rend  des  services 
au  genre  humain  ne  doit  en  espérer  aucune  ré- 
compense de  son  vivant.  Pour  jouir  de  sa  gloire, 
il  faut  que  ses  travaux ,  après  avoir  été  en  butte 
à  la  haine  et  à  la  calomnie  de  ses  contemporains, 
aient  été  consacrés  par  le  temps  ;  et  cette  consé- 
cration ne  se  fait  que  lentemenU  L  éloge  du  bien- 
faiteur du  genre  humain  n*est  dans  la  bouche  des 
hommes,  que  lorsqu'il  ne  peut  plus  rentendre. 
Ainsi,  tout  homme  de  génie  qui  embrasse  la  pro- 
fession des  lettres  fait  un  acte  d'héroïsme  volon- 
taire ou  involontaire. .Que  cet  acte  soit  réfléchi  oo 
non,  son  dévoûment  au  bonheur  de  sa  race  n'est 
ni  moins  entier  ni  moins  courageux  que  celui  du 
citoyen  généreux  qui  s'immole  au  salut  de  la  pa- 
trie. Si  la  gloire  qu'il  aperçoit  au  bout  de  la  cai^ 
rièré  le  soutient,  s'il  ose  jouir  d'avance  de  la  re- 
connaissance de  la  postérité,  il  peut  compter  avec 
plus  d'assurance  encore  sur  l'iogratitude  de  son 
siècle.  Il  court  deux  dangers  inévitables  ;  l'un. de 
combattre  les  opinions,  les  abus,  les  préjugés, 
sans  le  ressort  de  la  craipte,  puisqu'il  n'a  aucun 
pouvoir  extérieur;  l'autre,  de  ne  pouvoir  rien 
entreprendre  sans  faire  sentir  à  ses  égaux  sa  su- 
périorité d!esprit;  sorte  d'empire  que  la  vanité  et 
la  sottise  ne  savent  pardonner.  Ce  n'est  donc  que 


FÉVRIER  1767.  45j 

k>rs<ïue  la  génération,  et  avec  elle  les  idées,  se 
sont  renouvelées,  lorscpieles  barrières  que  l'in- 
térêt a  opposées  aux  progrès  de  la  raison  sont 
forcées,  que  l'homme  de  génie  commence  à 
prendre  du  crédit  et  à  exercer  du  pouvoir  sur 
les  espnts.  Son  empire  et  sa  gloire  ne  peuvent 
commencer  que  lorsqu'il  a  cessé  de  vivre 

Voilà  l'histoire,  chez  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  temps  de  ces  sages  qui  ne  se  sont  pas 
bornes  a  plaindre  les  erreurs  des  hommes,  et  qui 
ont  voulu  yapporter  des  remèdesj  et  j'ose  croire 
que  SI  M.  Thomas  nous  avait  montré  l'homme 
de  lettres  sous  ce  point  de  vue,  son  tableau  en 
serait  devenu  moins  emphatique,  plus  intéressant 
et  plus  patheuque.  Jamais  tableau  n'eût  été  nré 
*enté  au  public  plus  à  propos.  Quel  est  aujour- 
dhuiparm,  nous  l'homme  de  lettres  de  quelque 
^nte  qmn  ait  éprouvé  plus  ou  moins  lés  fureTr! 
de  la  calommeet  de.la  persécution ,  qui  n'ait  é  é 
dénonce  au  gouvernement  comme  écrivain  dan 
gereux,  comme  mauvais  citoyen,  et  presaue 
comme  perturbateur dui^pos  public;  quioesoit 
regarde,  par  le  plus  grand  noînbre  deles  œm! 
patriotes,  comme  un  homme  que  la  société  ne 
tolère  que.  par  un  excès  d'indulgence?  Si  des 
mœurs  plus  adoucies  garantissent  nos  philoso! 

dÏs  sitirbl'h  ""  ^'  "'^^  ''^"'''  ^^o^ 
des  siècles  barbares,  c'est  avec  regret  «rue  leurs 

cnnen^is  les  voient  à  l'abri  de  leur  ra^  et  e 

PO.0P  de  la  haine  agissant  toujours  avecl  même 
acunte,  feut-U  s'etonaerqu'àldonguem  l'homme 
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^  état,  ni  le  magistral,  ai  la  partie  du  public  la 
plus  saine  et  la  pli|s  équitable,  ne  puisse  se  dé- 
feadre  de  son  ^ttàinie,  et  que,  fatigué  par  des 
<;ri^  QQnt;inuels,  on.  se  persuade  enfin  que  celui 
qui  est  toujours  at^qué  ne  saurait  être  entière- 
ment sans  reprpche? 

M.  Tbpfnas  n'a  pas  osé  tenter  d'arracber  à  la 
calomqiç  son  poignard,  m  de  faire  roug-ir  son 
siècle  de  ^es  in|ustûees;  mais,  en  accordant  à 
rhomme  de  lettres  une  influence  subite  qu'il  n'eut 
jamais ,  en  le  plaçant  de  son  virant  à  côté  de 
t'homme  d'état,  il  a  été  censuré  d'exagération 
^x^Q  quelque  raison.  On  s'est  moqué  de  ce  cabi- 
]|çt  solitaire  où  l'Homme  de  lettres,  méditant,  a 
la  patrie  à  ses  côtés ^  la  justice,  et  l'humaaité  de-* 
vanf  lui,  avec  quelques  autres  satellites  qui  n'ont 
pas  échappé  aux  plaisanteries  de  nos  agréables. 
Le  grand  défaut  de  M.  Thomas,  c'est  d'être 
toujours  trop  uniformément  élevé.  Il  Saut  savoir 
ménagisr  des  repos  dans  un  tableau;  llfaut^que 
des  ombras  fortes,  fassent  sortir  les  ckiirs.  C'est 
un  art  que  Jfeau- Jacques  Rousseau  possède  supé- 
rieq^^ement.  Il  se  repose,  et  puis  il  s^élance  dans 
les  JVfeS)  ^yeo  une  force  qui  entraîne  tous  ses  lec^ 
teurs  ^vec  lui.  Quand  on  ne  sait  pas  ce  secret, 
à  force  d'être  sublime,  on  devient  emphatique  et 
fatigant. 

.  Je  souhaite  à  M;  Thomas  un  peu  de  cette  sim- 
plicité qu'i}  vante  tant  dans  lés  ouvrages  de  soa 
prédécesseur,  et  il  ne  lui  manquera  plus  rien  pour 
Itp^  gr^d  ég^ivain»  Aloçs  il  ne  nous  parlera  plus 
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de  ces  <^i6^s.  tiolentes  6ù  les  Ëtats  se  bevdtent  et 
se  choi^uent;  il  he  nous  fera  pliiii  marâher  au 
bruit  de  la  chute  des  empires  >  il  oe  eh^teherii 
plus  les  mojens  de  donner  aux  lois  du  poids 
contre  la  mdbâité  du  temps;  la  ûorreetion  à% 
style  même  y  gagnera,  et  ce  soin  fut  toujours 
cher  aux  grands  orateurs.  Ain^i  je  6e  voudrais 
pas  lire,  associé  à  vos  assemblées  \  je  crois  qu'il 
serait  plus  cbrrecl  de  dire ,  associé  à  vos  trAvWioc. 
Je  ne  crois  pas  qu'en  parlant  dû  Cardinal  de  Ri- 
chelieu, on  puisse  dire  :  llvousjofida,  me^ieurs^ 
Il  me  semble  qu'il  Mait  dire  :  Il  fonda  l'Aca^ 
demie. 

L'éloge  de  M.  d'Alembert  â  été  prodigieuse^ 
ment  applaudi.  Un  roi,  dit  M.  Thomas >  appelle 
Socrâte  à  sa  cdur  y  et  Socrate  resté  pauvre  dans 
Athènes.  Si  ce  trait  est  historique ,  il  faut  conve- 
nir qu'il  est  heiireusement  eni^loyé.  J'atoue  de 
bonne  foi  que  j'ignorais  que  Socrate  eut  été  ap* 
pelé  par  un  roi  de  Macëdoinfe  ;  je  ne  ibe  rappelle 
pas  même  le  nom  de  ce  roi  Archélaîis  câté  pay 
M.  Thomas  comme  contemporain  de  Socrate  ;  A 
faut  que  je  reprenne  un  peu  itoon  Histoire  de  la 
Grèce. 

Quant  à  l'éloge  de  M.  Hardion>  auquel  M.  Tho- 
masl  succède  y  je  le  regarde  comme  uhe  gageure 
par  laquelle  l'abteur  a  voulu  prouver  qti'il  n'y  a 
point  de  sujet  stérile  pour  un  homme  élo<Juentf 
mais  en  conscience  cet  éloge  est  trop  long.  I/a 
simplieii^é  du  style  de  M.  Hardian,  que  M*  Tho^ 
mas  compare  a  la  modestie  de  sa  personne  « 
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était ,  en  terme  non  académique ,  la  pure  plati- 
tude. Il  est  plaisant  de  voir  M.  Thomas  lui  faire 
un  mérite  de  n'avoir  eu  ni  force ,  ni  finesse  ,  m 
profondeur,  ni  parure;  M.  Thomas  serait  bien 
fâché  de  mériter  un  seul  mot  de  cet  éloge.  En  gé- 
néral, il  serait  à  désirer  qu'on  pût  élaguer  des 
discours  de  réception  cet  énorme  fatras  de 
louanges. 

M.  le  comte  de  Clermont,  prince  du  sang ,  de- 
vait, en  sa  qualité  de  directeur,  répondre  au  dis- 
cours de  M.  Thomas  ;  mais  ce  prince  ne  va  point 
à  l'Académie.  II  a  consenti  d'être  un  des  quarante, 
il  y  a  dix  ou  douze  ans ,  on  ne  sait  pourquoi.  Il 
se  rendit  alors  à  l'Académie ,  et  y  resta  cinq  mi- 
nutes ,  mais  sans  prononcer  de  discours  de  ré- 
ception ;  il  n'y  est  pas  retourné  depuis.  Le  sort 
l'ayant  fait  directeur  de  quartier.  M*  le  prince 
Louis  de  Rohan  Guémené,  coadjuteur  de  Stras- 
bourg, se  trouvant  chancelier  de  l'Académie ,  ré- 
pondit au  discours  de  M.  Thomas.  Cette  réponse 
est  courte,  noble  et  simple.  La  dernière  partie 
surtout  m'a  paru  fort  bien.  Il  y  a ,  au  commence- 
ment, un  éloge  des  lettres  un. peu. commun,  et 
que  J'aurais  voulu  retrancher. 

Après  cette  cérémonie ,  M.  Thomas  a  lu  la 
plus  grande  partie  du  quatrième  chant  de  son 
poëme  épique  9  Pierre-le-Grand,  empereur  de 
Russie,  Le  sujet  de  ce  chant  est  le  voyage  du 
czar  en  France.  Le  poète,  pour  poui^oir  mettre 
Pierre  en  conversation  avec  Louis  XIV,  a  avancé 
«on  voyage  en  France  de  douze  à  quinze  années. 
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ôp  s  est  beaucoup  récrié  sur  cet  anachronisme ,  et 
j-'avoue  que  je  me  moquerais  bien  dés  crieurs  sll 
en  résultait  de  grandes  beautés.  Il  est  bien  ques- 
tion d'exactitude  chronologique  dans  un  ouvrage 
qui  est  fait  pour  rétemité  l  et  vous  verrez  que  le 
quatrième  chant  de  Y  Enéide  m  enchante,  m'at-- 
tendrit,  me  touche  moins  ^   parce   que   je  sais 
qu'Ënée  et  Didon  n'ont  pas  même  vécu  dans  le 
même  siècle  !  Mais  j'avoue  aussi  que  je  ne  sais  pour- 
quoi M.  Thomas  a  préféré  de  mettre  Louis  XIV 
aux  prises  avec  Pierfe -le- Grand;   le   person- 
nage die  Philippe  d'Orléans,  régent  du  royaume, 
mi'aurait  paru  plus  piquant  et  plus  propre  à  ce 
rôle.  Ce  Louis  XTV,  malheureux  et  vieux,  est 
triste  à  mourir.  Il  endoctrine  Id  czar  un  peu  pé-' 
dantesquement.  Si  leur  entrevue  s'était  réelle-' 
ment  ainsi  passée,  je  pense  que  Pierre,  en  se  re- 
trouvant le  soir  seul  aveq  le  Fort>  lui  aurait  dit 
en  confidence  :  Le  bon  homme  radote,  il  n'y  a 
plus  personne  ;  ou,  avec  plus  de  philosophie,  cette 
entrevue  lui  montrant  la  vanité  de  toutes  choses,, 
aurait  été  très-capable  de  diminuer  et  même  d'é-' 
teindre  le  désir  d'exécuter  le»  subUmes  entre-' 
prises  que.ce  grand  homme  méditait.  Gé  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  Louis  XIV,  affaibli  par 
l'âge  et  les  malheurs,  dégradé  par  son  mariage 
aveela  veuve  dfe  Scarron,  etpartecailletage  dévot, 
et  par  les  tracasseries  ecclésiastiques  qui  s'ensui- 
visent  et  qui  l'occupèrent  entièrement ,  était  beau- 
coupmoins  propre  à.  se  trouver  vis-à-vis  de^ 
Pierre,  que  cet  aimable  régeiGit,  qui  ne  croyaitf' 


j 


456    CORRESPONDANCE 
pas  ea  Dieu.  £q  général,  s'il  n'éudt  pas  téméraire 
de  juger 9  par  un  seul  chant,  de  tout  un  poëme^ 
}e  craindrais  que  celui  de  M.  Thomas  ne  manquât 
de  génie.  Or,  pour  peindre  à  la  postérité  le  créa- 
teur d  un  nouvel  empire,  et  un  {mnce  eD  tout 
point  aussi  singulier  que  le  czar,  il  faut  du  génie 
à  chaque  Ters.  Dans  le  chant  que  M.  Thomas  a 
lu,  Pierre  ne  joue  que  le  second  rôle.  Il  écoute, 
ou,  quand  il  parle,  il  ne  dit  que  des  lieux  com- 
muns qui  n'ont  rien  de  ce  caractère  énergique  et 
sauvage  que  le  poëte  ne  pouvait  conserver  trop 
précieusement  au  réformateur  de  la  Russie.  Ce 
chant  ne  renferme  qi/une  esquisse  assez  languis^ 
saute  du  siècle  de  Louis  XIV;  esquisse  (umée 
d'une  immensité  de  beaux  détails,  mais  dans  la* 
quelle  il  me  semble  qu'on  ne  remarque  pas  asser 
ce  premier  jet  de  génie  qui  s'élance  comoie  une 
belle  fusée  à  travers  l'obscurité.  Ce  chant ,  que 
des  censeurs  rigides  ont  appelé  une  gazette  rimée, 
était  donc  le  plus  facile  et  le  moins  intéressant 
pour  nous ,  qui  savons  le  siècle  de  Louis  XIV  par 
cœur.  C'est  le  siècle  de  la  Russie  qu'il  fallait  nous 
montrer;  c'est  là  que  le  poëte  peut  cueillir  des 
lauriers  :  tout  y  est  neuf;  rien  n'a  eneore  occupé 
le  pinceau  de  ses  rivaux*    . 


M.  de  Silhouette,  ministre  d'état,  ancien  con^ 
trôleur  général  des  finances,  vient  de  mourir 
d'une  fluxion  de  poitrine  à  un  âge  peu  avancé.  Je 
crois  qu'il  n'avait  que  cinquante-sept  ans.  On 
a  prétendu  qu'il  était  mort  d'une  anai)ition  reo^ 
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Irée ,  comme  on  dit  d  une  petite-vérôle  rentrée^ 
En  eflfet ,  après  avoir  su  s'élever  d'une  condition 
obscure  aux  premières  places  de  l'État ,  il  n'a  pas 
sa  s'y  conserver  9  et  l'on  assure  qu'il  n'a  jamais  pu 
se  consoler  d'avoir  été  renvoyé.  Il  avait  été  long^ 
temps  attaché  à  M.  le  maréchal  de  NoaiUes.  De  Ikt 
îi  avait  passé  à  M.  le  duc  d'Orléans  en  qualité  de 
secrétaire  des  eommandemens.  Il  parvint  ensuite 
à  être  chancelier^  garde  des  sceaux  de  ce  prince  ; 
et,  en  1759,  le  roi  le  prit  pour  contrôleur  général 
de  ses  finances;  mais  il  ne  put  se  maintenir  dans 
cette  place  plus  de  huit  mois ,  et  son  court  minis*' 
tère  a  été  regardé  comme  une  époque  sinistre  et 
malheureuse.  M.  de  Silhouette  avait  des  connais* 
fiances  fort  étendues;  mais  il  avait ^  je  crois,  peU 
de  talent.  Le  talent  d'un  ministre  consiste  dans  la 
justesse  des  vues  et  des  mesures.  M.  de  Silhouette 
débuta  par  attaquer  la  finance,  et  ne  vit  point 
que  le  moment  d'une  guerre  très-côûteuse  n'était 
point  du  tout  favorable  pour  cela.  Toutes  ses 
opérations  manquèrent,  et  il  perdit  la  tête.  On 
lui  reproche  de  ne  l'avoir  pas  perdue  assez  pout 
négliger  son  intérêt  particulier.  Il  trouva  le  sé*- 
cret  de  se  faire  une  rente  viagère  de  soixante 
mille  livres  avec  tine  somme  de  vingt  mille  livres 
qu'il  employa  à  acheter  sur  la  place  de  mauvais 
effets  qui  n'avaient  nul  crédit,  et  qu'il  fit  ensuite 
prendre  au  roi  pour  comptant  à  leur  première 
valeur.  Il  était  plus  noble  de  recevoir  de  son  roi 
en  pur  don  un  bienfait,  que  d'avoir  l'air  de  Tache- 
ter par  un  rilain  et  hidigne  tripotage*  La  réputa- 
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tion  de  M.  de  Silhouette  était  très-mauvaise  quant 
à  son  caractère  moral.  Il  passait  pour  fripon  et 
pour  hjpomte.  Il  avait  affiché  toute  sa  vie  une 
grande  dévotion,  et  rien  n'est  moins  indifférent 
quand  on  veut  aspirer  aux  places.  Il  avait  traduit 
dans  sa  jeunesse  V Essai  de  Pope  sur  thomme,  et 
l'ouvrage,  de  Warburlon,  sur  V Accord  de  la  Foi 
et  de  la  Raison.  Ces  traductions,  la  première 
surtout,  ne  sont  pas  estimées,  et  lauteur  sentit 
bientôt  que  la  carrière  des  lettres  ne  le  mènerait 
pas  au  but  auquel  il  tendait.  Depuis  la  mort  de  sa 
femme,  il  s'était  retiré  à  la  campagne ,  et  entière- 
ment livré  aux  pratiques  de  dévotion,  M.  de  Sil- 
houette parlait  bien,  avec  netteté  et  précision, 
mais  sans  chaleur.  Si  par  hasard  il  a  été  honnête 
homme,  il  est  à  plaindre,  car  il  avait  Fair  feux  et 
coupable. 

M.  Tercier,  ancien  premier  commis  des  af- 
fairés étrangères ,  vient  de  mourir  subitement  à 
l'âge  de  soixante  et  quelques  années.  Il  était  de 
l'Académie  royale  des  iuscrijptions  et  belles  let- 
tres. Il  avait  été. aussi  censeur  royal;  mais  il  per- 
dit cette  place  et  celle  qu'il  avait  aux  affaires  étran- 
gères ,  pour  avoir  donné  son  approbation  au 
Livre  de  VEsprit.  C'était  un  bon  hoonme  qui  ne 
voyait  point  de  mal  en  tout  cela.  On  fit,  dans  ce 
temps ,  une  chanson  qui  disait  que  pour  lui  l'es- 
prit était  affaire  étrangère.  Sa  disgrâce  n'infioa 
point  sur  sa  fortune.  On  lui  conserva  ses  pen- 
sions ,  et  l'on  prétend  que  le  département  des  afr 
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faites  étrangères  lui  donnait  souvent  de  quoi  s'oc- 
cuper dans  sa  retraite. 

Nous  avons  aussi  perdu  un  médecin  appelé 
M,  Renard \  c'était  TEsculape  du  Marais.  Une 
de  ses  dévotes  disait  un  jour  que  c'était  le  pre- 
mier .médecin  de  Paris.  On  mauvais  plaisant 
ajouta 9  en  entrant  par  la  porte  Saint- Antoinie , 
parce  que  M.  Renard  logeait  tout  auprès.  Ce 
M.  Renard,  trouvant  un  jour  auprès  d'une  de  ses 
malades  un  vieil  abbé  qui  jouait  tranquillement 
au  piquet,  il  l'envisage,  et  lui  dit  :  Que  faites- 
vous  là,  monsieur  l'abbé?  Allez-vous-en  chez 
vous,  faites-vous  saigner;  vous  n'avez  pas  un  ins- 
tant à  perdre.  L'abbé,  effrayé  au  dernier  points 
reste  immobile.  On  le  transporte  chez  lui;  M.  Re- 
nard le  saigne  trois  ou  quatre  fois  de  suite,  lui 
fait  prendre  l'émétique,  et  le  trouve  toujours 
aussi  mal  qu'auparavant.  Le  troisièlne  jour,  on  , 
appelle  le  frère  du  malade,  qui  était  à  la  cam- 
pagne. Il  arrive  en  hâte  :  on  lui  dit  que  son  frère 
se  meurt;  il  veut  savoir  de  quelle  maladie;  M.  Re- 
nard lui  dit  que  son  frère ,  sans  s'en  apercevoir , 
avait  eu  une  forte  attaque  d'apoplexie ,  mais  qu'il 
l'avait  heureusement  découvert  en  lui  voyant  la 
bouche  tout  de  travers,  et  qu'il  l'avait  secouru 
en  conséquence.  Eh  !  i^onsieur,  lui  dit  cet  homme, 
il  y  a  plus  de  soixante  ans  que  mon^frère  a  la  bou- 
che de  travers.  Eh  !  que  ne  disiez-vous  !  répondit 
le  docteur  en  s'en  allant,  sans  attendre  l'effet  de, 
l'émétique  qu'il  yenait  d'administrer. 


.—  -i. 
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M.  Moiidonville  s'est  avisé  dé  remettre  en  mu* 
sique  Topera  de  Thésée  y  psalmodié^  d  y  a  cent 
ans,  par  l'ennuyeux  LuUi.  Il  a  voialu  faire  avec  le 
poëme  deQuinaultceque  les  maîtres  de  chapelle 
d'Italie  font  avec  tous  les  poèmes  de  Metastasio* 
Son  essai  a  été  très-iufortuné.  Ce  nouveau  Thésée 
avait  déjà  été  jotié  sans  succès  à  la  cour,  pen- 
dant le  voyage  de  Fontainebleau  de  1765.  L'au- 
teur ne  se  l'est  pas  tenu  pour  dit  ;  il  a  voulu  être 
joué  à  Paris,  et  il  est  tombé,  comme  on  dit,  tout 
à  plat.  Il  a  été  obligé  de  retirei*  sa  pièce  avant  la 
quatrième  re|)résentation ,  ce  qui  est  sans  exemple 
à  l'Opéra  ;  et  pour  coinble  de  mortification ,  on  y 
a  donné  aujourd'hui  l'ancien  Thésée  à  la  place. 
Ce  peuple  est  singulier  dans  ses  jugemens  en  mu- 
sique, et  cette  ancienne  religion  de  Lulli ,  si  dé- 
criée aujourd'hui,  subsiste  éepetidant  encore  dans 
les  cœuts.  L'opéra  de  Mondonville  est  précisé- 
ment aussi  plat  et  aussi  pàiivré  que  c^elui  de  LuUi. 
C'est  une  psalmodie   tout  atissi  assoupissante^ 
Qu'on  donne  le  procès  entre  ces  deux  ouvrages 
à  juger  à  tous  Ifes  connaisseurs  en  mtisique,  et  je 
parie  qu'ils  ne  trouveront  pas  le  plus  faible  ibotif 
de  préférence  defUn  sUr  l'autre.  Cependant,  Fun 
est  sifflé  avec  fui*eur ,  et  Fautré  applaudi  atec  en- 
thousiasme. Ce  pauvre  MondonVille  est  bien  à 
plaindre.  Ses  airs  ne  feraient  pas  fortune  dails 
une  guinguette  d'Allemagne,  et,  dans  se  patrie, 
il  est  la  victime  de  raucienne  relîgioîi.  Il  devait  su 
souvenir  que  c'est  un  mativais  métîet^  que  de  vour- 
loir  abattre  lés  anciens  autels  \  il  fout  tes  laisser 
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tomber.  Il  a  raisonné  comme  mon  ami  le  cheva- 
lier de  Lorenzi,  dans  une  autre  occasion.  Une 
femme  avait  ù  lui  parler ,  et  lui  avait  donné  ren-^ 
dez-vous  un  dimanche  à  onze  heures  du  matin. 
ta  conversation  finie ,  elle  lui  propose  de  le  mener 
à  la  messe.  Le  chevalier  étonné  lui  demande  : 
Est-ce  qu'on  la  dit  toujours?  Gomme  il  y  avait 
quinze  ans  qu'il  n^y  avait  été ,  il  croyait  que  ce 
n'était  plus  l'usage ,  et  que  même  on  n'en  didait 
plus;  d'autant  que^  ne  sortant  jamais^  avant  deux 
heures,  il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  vu  uuq 
église  ouverte. 


On  avait  préparé  pour  le  jour  de  Fan ,  à  la  Co- 
médie italienne,  une  petite  pièce  intitulée  VJE^s^ 
prit  du  Jour.  Cette  pièce,  remplie  de  bêtises,  a 
été  fort  applaudie ,  et  cependant  n'a  pas  osé  i^epa-* 
saître,  parce  que  l'on  n'avait  applaudi  que  potts^ 
se  moquer  des  auteurs,  qui  sont  aus^ii^auvais 
l'un  que  l'autre.  Le  poëte  s'appelle  Harny,  et  le- 
musicien  Alexandre;  mais  ce  n'est  pas  le  grand* 


J'ai  eu  occasion,  ces  jours  passés,  d'assister  à 
une  lecture  de  la  tragédie  des  Scythes.  Cette  pièce 
m'a  paru  faiblement  et  souvent  mal  écrite;  mais 
surtout  elle  ne  m'a  pas  paru  intéressante,  et  jç 
doute  que,  dans  l'état  où  elle  est,  elle  puisse  ob- 
tenir au  théâtre  même  un  succès  passager.  0'es> 
déjà  un  assez  grand  malheur  poétique  qu'il  y  aiç 
une  loi  en  Scythie  qui  oblige  les  femmes  de  mas- 
sacrer le  meurtrier  de  leur  époux  de  leurs  propre» 
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mains;  cette  loi  ne  parait  pas  naturelle ,  et  \e  n^ 
crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  nation  sous  le 
soleil  qui  ail  commis  au  sexe  le  plus  faible  le 
soin  de  la  vengeance  sur  le  sexe  le  plus  fort. 
Qulphigénic,  devenue  prêtresse  de  Diane  en, 
Tauride,  se  trouve  dans  le  cas  de  sacrifier  son 
propre  frère  dans  un  pays  où  tous  les  étrangers 
qui  abordaient  cette  plage  fatale  étaient  dévoués 
à  la  déesse  ;  rien  n'est  plus  naturel  et  plus  intéres- 
sant :  l'histoire  nous  prouve  que  tel,  a  été  de  tout 
temps  l'esprit  de  toute  religion.  Le  code  scythe, 
promulgué  par  Hermodan,  ne  me  paraît  pas  aussi 
bien  fondé  dans  la  nature.  Mais  enfin  ^  puisque 
M.  de  Voltaire  avait  besoin  d'une  loi  qui  ordon- 
nât que  la  mort  de  l'époux  serait  vengée  sur  le 
meurtrier  par  la  main  de  l'épouse,  afin  de  pou- 
voir mettre  Obéide  dans  la  nécessité  de  lever  le 
gfeive  sur  le  seul  homme  qu'elle  eût  jamais  aimé, 
il  fallait  du  moins  arranger  cette  machine,  en  elle- 
même  puérile,  de  manière  qu'elle  produisît  quel- 
que effet  ;  et  elle  n'en  fait  aucun.  Il  fallait  qu'il  fût 
d'usage  en  Scythie  que,  pendant  la  cérémpnie  du 
mariage ,  la  femme  s'engageât  par  serment  à  l'ob- 
servation de  cette  loi  et  de  quelques  autres.  Au 
moyen  de  celle  formalité,  nous  aurions  eu  con- 
naissance de  celte  loi  dès  le  second  acte  ;  et  lors- 
que la  querelle  se  serait  engagée  entre  Athamare 
et  lodatire ,  nous  aurions  pu  concevoir  qu^elque 
inquiétude.Au  lieu  que  nrObéide,  ni  le  spectateur, 
ne  connaissant  cette  loi  qu'au  moment  où  le  poète 
^a  a  besoin  pour  sa  catastrophe,  c'est-à-djbre,  au 
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cinquième  acle^  elle  ne  produit  pas  le  plus  léger 
frémissement  pour  le  sort  d'Obéide.  En  général, 
ni  la  fable ^  ni  Texécution,  ni  les  détails,  rien  ne 
me  paraît  heureux  dans  cette  nouvelle  tragédie > 
et  je  fais  des  vœux  pour  jjue  son  illustre  auteur 
consacre  le  reste.de  ses  années  à  des  occupations 
plus  satisfaisantes  pour  le  public,  et  plus  glorieuses 
pour  lui-même. 

M.  Servan ,  avocat  général  au  parlement  d^ 
Grenoble,  a  prononcé,  à  la  rentrée  de  son  corps, 
au  mois  de  novembre  dernier,  un  discours  sur 
Fadm'inistration  de  la  justice  criminelle.  Ce  dis- 
cours vient  d'être  imprimé,  et  forme  une  brochure 
in-12.  de  cent  cinquante  pages.  M.  Servan  est  un 
proséljte  de  la  philosophie.  C'est  un  magistrat 
fort  jeune,  et  dont  la  santé  est  très-faible.  Son  dis- 
cours se  ressent  de  la  bonté  de  son  cœur,  de  sa  jeu- 
nesse et  de  la  faiblesse  de  sa  constitution.  Il  est 
fondé  tout  entier  sur  les  principes  du  livre  desDér 
lits  etdesPeinesJSosphiiosophes  se  réjouissent  que 
ce  discours  ait  été  prononcé  par  un  avpcat  général 
au  milieu  d'un  parlemjeut.  S'il  l'avait  été  par  maître 
Omer  Joly  de  Fleury ,  devant  le  parlement  de  Pa? 
ris,  je  pourrais  m'en  réjouir  avec  eux;  mais  un 
jeune  magistrat  qui  se  meurt  de  la  poitrine,  éle^ 
vaut  sa  voix  du  fond  d'une  province ,  n  a  pas  as- 
sez d'autorité  sur  les  esprits  pour  faire  la  moindre 
impression  ;  et  s'il  n'y  prend  garde,  et  que  sa  pas- 
sion pour  la  philosophie  transpire ,  il  se  fera  des 
affaires  avec  son  corps;  car,  dieu  merci,  la  magis- 
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trature  n'est  pas  moins  opposée  aux  progrès  de 
la  raison  en  France  que  le  clergé  ;  ce  qui  nous 
donne  une  perspective  très*consolante.  Une  autre 
considération  qui  m'empêche  de  partager  la  joie 
de  nos  philosophes,  c'^st  que  j  ai  peine  à  me  per« 
suader  que  les  en  fans  ^  même  les  mieux  inten- 
tionnés^ fassent  jamais  grand  bien.  Il  nous  faur 
drait  à  la  place  des  vieux  magistrats  jansénistes  et 
des  jeunes  magistrats  philosophes^  des  hoomies 
d'état  éclairés  et  intègres;  mais  lorsque  la  sagesse 
et  là  fermeté  de  ces  derniers  se  consument  à  re- 
pousser les  traits  de  ia  calomnie,  les  bons  citojens 
se  désolent  et  pleurent  sur  la  patrie. 


On  a  publié  cette  année  VAlmanach  des 
^Musesy  ou  le  Recueil  des  Pièces  fugitii^es  de  nos 
différens  pcëies  qui  ont  concouru  en  1 766.  C'est 
pour  la  troisième  fois  que  cet  almanaçh  paraît^ 
et  ridée  en  serait  fort  bonne  si  on  pouvait  Texé- 
cutcr  avec  un  peu  plus  de  liberté,  et  si  celui  qui 
s'en  mêle  voulait  y  mettre  plus  de  goût  et  de 
soin.  Ce  n'est  pas  la  peine  de  mettre  à  contribu- 
tion Je  Mercure  de  France^  pour  nous  donner 
un  fatras  de  pièces  qu'on  ne  saurait  lire.  M.  Ma- 
thon  de  Lacoor,  éditeur  de  cet  almanaçh,  a  soin 
de  Fenrichir  de  notes  critiques  qui  sont  conunu- 
nément  d'une  bêtise  rare. Il  insère,  par  exemple, 
dans  son  recueil,  une  pièce  de  vers  que  M.  de 
Sqint-Lambert  fit,  il  y  a  plus  de  douze  ans ,  pour 
madame  de  Clermont  d'Amboise,  aujourd'hui 
princesse  deBeauvau.  Dans  cette  pièce,  on  trouve 
ces  deux  vers  : 
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Et  liors  votre  atnour  pour  Titotif 
Oa  n'a  nul  reproche  à  vous  faire» 

• 

Le  poêle  parlait  de  Topera  de  Titon  et  VAufort^ 
de  Mondonville,  qu'oii  jouait  alors,  et  dont  le 
#uecës  était  devenu  une  affaire  de  parti  cotitre 
les  (lartisaos  de  la  musique  italienne.  M,  Mathon , 
pour  éclaircir  ce  passage  difficile  >  iuiel  en  note 
au  mot  TiUm  :  Petit  chien.  Ses  obs^rv^ations  de 
goût  «ont  ordinairement  aussi  heureuses  que  seë 
remarques  d'érudition.  Il  a  ajouté  à  la  fin  de  son 
Alo^nacb  une  petite  notice  raisonnée  de  tous  leè 
ouvrages  de  poéwe  qui  Ont  paru  en  1766.  Cette 
notice  ne  se  tfouvait  pas  dans  les  deux  volumes 
jprécédens.  Je  lui  demande,  pour  Tannée  pro- 
chaine f  un  meilleur  choix ,  et  point  de  notes* 


<■*-•»**■   Il     mm 


On  a  aussi  publié  un  Almaruuh philosophique, 
à  Tu  sage  de  la  nation  des  philosophes,  du  peu-* 
pie  des  sots  ^  du  petit  nombre  des  savans  et  du 
vulgaire  des  curieux,  par  ua  auteur  très-philo- 
sophe. Si  Tauteur  4*ait  usage  de  son  almanach,  il 
peut  se  ranger^  en  sûreté  de  conscteoce,  dans  la 
seconde  de  ces  quatre  classts.  Son  almanach  est 
lune  plate  et  mauvaise  rapsodie  dont  il  est  imposa 
^ible  de  lire  une  ligne. 


i*--4 


Toutestdu}ourd'buiphilosophe,philosophiqu^ 
et  philosophie  en  France.  Ainsi  c'est  le  moment 
de  faire  un  I}iseours  sur  la  philosopfue  de  la  Na-t 
Uon*  Celui  qui  sort  de  la  boutique  de  M.  Merlid 
e^t  £ait  par  le  philosophe  le  plus  sot  et  le  plus 
5*  '  5o 


iG6    CORRE^ONDANCE  LITTÉRAIRE, 
borné  qu'il  y  ait  en  €e  royaume ,  où  Ton  remarque 
que  la  sottise  prospère  infiniment  depuis  quelques 
années.  ' 


Vous  lirez  avec  plaisir  le  Dialogue  d'un  curé  de 
campagne  avec  son  marguilKer,  au  sujet  de  ledit 
du  roi  qui  permet  l'exportation  des  grains;  par 
M.  Gérdtdin ,  curé  de  Rouvre  en  Lorraine.  Ce 
bon  homme  de  curé ,  âgé  de  plus  de  soixante- 
,dix  ans ,  voyant  la  frayeur  que  le  commerce  des 
grains  causait  dans  son  canton ,  s'est  avisé  d'écrire 
ce  dialogue  pour  guérir  ses  paroissiens  de  leur» 
inquiétudes  déplacées.  C'est  un  écrit  plein  de 
bon  sens  et  véritablement  populaire^  tel  qu'il  ea 
faudrait,  sous  un  gouvernement  éclairé^  pour 
l'instruction  du  peuple  sur  tous  les  objets.  Cela 
vaudrait  bien  un  catéchisme  rempli  d'idées 
creuses.  Si  j'étais  ministre,  le  curé  de  Rouvre 
aurait  demain  un  bénéfice  simple  de  'six  cents 
livres^  en  récompense  de  son  dialogue. 


Mylord  comte  de  Clarendon  est  un  seigneur 
anglais  des  plus  qualifiés  et  dés  mieux  accrédités 
à  la  cour.  Pendant  son  séjour  à  la  campagne,  ce 
lord  voit  la  fiUe  d'un  gentilhomme  de  ses  voisios 
appelé  Hartiey;  il  en  devient  amoureux.  Cette 
jeune  personne,  qui  se  nomme  Eugénie ,  est  ea 
efiet  charmante  de  figure  et  de  caractère,  et  biea 
capable  d'inspirer  une  grande  passion.  Elle  se 
trouve  9  dans  l'absence  de  son  père,  sous  la  tutelle 
de  sa  tante  >  sœur  du  vieux  Hartiey  ^  qui  se  pro- 
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jpose  d'en  fkire  son  héritière.  Hardey  a  perdu  sa 
femme ,  et  il  ne  lui  reste  de  son  mariage  qu'Eu- 
génie et  un  fils ,  sir  Charles ,  qui  sert  et  qui  est 
employé  en  Irlande.  Si  la  beauté  d'Eugénie  a  fait 
une  forte  impression  sur  mylord  Clarendon ,  les 
agrémens  de  ce  jeune  seigneur  n'ont  pas  échappé 
à  la  sensible  Eugénie.  Sa  tante ,  de  son  côté ,  am- 
bitieuse et  vaine  à  l'excès,  voit  avec  joie  les  com- 
inencemens  de  cette  passion.  Bientôt  mylord 
Clarendon  s'empare  de  son  esprit ,  et  la  dispose 
à  donner  son  consentement  à  un  mariage  secret 
qu'il  projette.  On  profite  de  l'absence  du  père 
d'Eugénie;  et  sa  tante,  qui  connaît  l'aversion  do 
son  frère  Hartley  pour  les  grands  et  pour  I4. 
cour,  exerce  tout  son  crédit  sur  l'esprit  de  sa 
nièce  pour  la  déterminer  à  disposer  de  sa  maia 
à  l'insu  de  son  père,  et  à  épouser  secrètement  un 
homme  pour  lequel  elle  ne  se  sent  que  trop  de 
penchant.  Ce  mariage  a  donc  lieu;  mais  mylord 
Clarendon ,  quoique  plein  d'honneur  et  d'éléva- 
tion d'ailleurs ,  est  de  ces  gens  qui  croient  qu'on 
peut  s'en  dispenser  avec  les  femmes.  Son  ambi- 
tion ,  peu  d'accord  avec  sa  passion  pour  la  fille 
d'un  gentilhomme  obscur,  ne  lui  permet  pas  de 
contracter  un  lien  aussi  redoutable  et  aussi  indis- 
^luble.  Il  fait  travestir  son  intendant  en  ministre , 
et  abuse  Eugénie  et  sa  tante  par  un  faux  mariage. 
Eugénie  porte  déjà  dans  son  sein  le  fruit  de  cette 
union  clandestine,  lorsque  son  père  revient,  et 
que  son  époux  est  obligé  de  reprendre  la  route 
de  Londres. 

5o« 
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Voilà  le  sujet  que  M.  Caron  de  Beaumarchais 
a  entrepris  de  traiter  sur  la  scène  française*  Eu* 
génie  f  drame  en  cinq  actes  et  en  prose  ^  a  été 
joué  pour  la  première  fois  le  ^9  janvier,  sur  le 
théâtre  de  la  Comédie  française.  Cette  pièce  avait 
été  fort  annoncée;  son  succès  a  bien  peu  répondu 
à  l'attente  de  ses  partisans ,  et  sa  chute  est  d'au- 
tant plus  fâcheuse  pour  l'auteur,  qu'il  n'en  peut 
rejeter  la  faute  sur  son  sujet-  Ce  sujet  est  infini- 
ment théâtral  et  susceptible  du  plus  grand  inté- 
rêt- Vous  alleis  voir  comment  M.  de  Beaumarchais 
a  réussi  à  le  gâlçr  entièrement^  et  à  l'éteindre  sans 
ressource. 

Au  reste,  Cet  ouvrage  est  le  coup  d'essai  de 
M.  de  Beaumarchais  au  théâtre  et  dans  la  littéra-s 
ture.  Ce  M.  de  Beaumarchais  est,  à  ce  qu'on  dit, 
un  homme  de  près  de  quarante  ans,  riche,  pro- 
priétaire d'une  petite  charge  à  la  cour,  qui  a  fait 
jusqu'à  présent  le  petit-maître ,  et  à  qui  il  a  pris 
fantaisie  mal  à  propos  de  faire  l'auteur.  Je  n'ai 
pas  l'honneur  de  le  connaître;  mais  on  m'a  assuré 
qu'il  était  d'une  suffisance^ et  d'uiie  fatuité  insi- 
gnes. J'ai  quelquefois  vu  la  confiance  et  une  cer- 
taine vanité  naïve  et  enfantine  s'allier  avec  le  ta- 
lent, mais  jamais  je  n'ai  vu  un  fat  en  avw;  et  si 
M,  de  Beaumarchais  est  £»t,  il  ne  sera  pias  le  pre- 
mier qui  fasse  exception* 

J-jC  sujet  de^a  pièce  est  le  roman  des  Amours, 
du  comte  de  Belflor  et  de  Léonor  de  Cespèdes , 
que  vous  avez  lu  d^ns  le  Diable  bôitemc  de 
Lesagô. 
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'  Quoique  ce  sujet  soit  à  mon  gré  Irès-beau  et 
rrës-tbéâtral ,  il  n'est  point  sans  inconvëniens. 
Son  plus  grand  défaut ,  celui  qui  est  sans  res- 
soùpce ,  est  d'avoir  été  traité  par  M.  de  Beaumar- 
chais; mais  un  homme  de  beaucoup  de  talent 
aurait  encore  bien  des  ecueils  à  éviter.  Il  senti- 
rait d'abord  que  le  rôle  d'Eu^fénie  est  fini  du 
moment  où  elle  a  la  certitude  du  faux  mariage 
et  de  son  déshonneur.  Dès  ee  moment,  sa  situa- 
lion  est  si  violente ,  qu'elle  ne  peut  plus  être 
montrée  s^n  spectateur  que  dans  la  convulsion  et 
dans  le  délire  du  désespoir  ;  el  e  doit  avoir  l'es- 
prit et  ta  raison  aliénés.  Si  vous  me  dites  que  son 
rôle,  bien  loin  de  finir  là,  y  commence  au  con- 
traire à  devenir  sublime ,  je  serai  bientôt  de  votre 
avis;  mais  je  vous  supplierai  de  m'indiquer  le 
poëte  capable  de  traiter  et  d'écrire  ce  rôle. 

Une  autre  difficulté  du  sujet  est  de  préserver 
mylord  Glarendon  de  tout  vernis  d'avilissement  : 
car  un  homme  qui  a  la  bassesse  d'abuser  d'une 
j^une  personne  charmante ,  vertueuse ,  d'uîîe  nais- 
sance moins  illustre,  mais,  après  tout,  égale  à  la 
sienne ,  est  un  vil  séducteur,  mieux  placé  sur  les 
galère^  que  sur  le  théâtre.  L'amour  peut  faire 
faire  un  grand  crime,  mais  un  crime  n'est  pas 
toujours  une  bassesse;  et  lorsque  le  crime  est 
assez  vil  pour  dégrader  celui  qui  le  commet , 
l'intérêt  théâtral  est  fini.  Or,  comme  il  faut  que 
le  comte  de  Clarendon  reste  assez  intéressant 
pour  qu'Eugénie  puisse  à  la  fin  lui  rendre  son 
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estime  arec  le  don  de  sa  main ,  il  est  de  tonte 
nécessité  qu'il  n'ait  pas  paru  yil  un  instàBt  aux 
yeux  du  spectateur.  M«  de  Beaumarchais  ne  s'est 
pas  seulement  douté  de  cette  petite  difficulté  ;  il 
a  cru  que  quelques  remords  vagues ,  inspirés  à 
mjlord  Clarendon  par  son  valet ,  le  prépare- 
raient suffisamment  au  repeiftir  nécessaire  à  la 
catastrophe ,  et  rendraient  à  nos  yeux  une  action 
infâme  pardonnable.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  de 
Beaumarchais  nous  croit  si  peu  délicats.  Il  y  a 
au  quatrième  acte  une  scène  que  )'ai  sautée  dans 
l'analyse,  mais  qui  me  revient  ici ,  et  qui  est  pour 
moi  une  démonstration  que  cet  homme  ne  fera 
jamais  rien  y  même  de  médiocre.  C'est  au  moment 
ou  mylord  Clarendon  arrive ,  mandé  par  la  tante 
d'Eugénie.  Cette  jeune  infortunée  et  sa  tante  le 
reçoivent  dans  le  salon  ^  et  avant  de  lui  permettre 
d'entrer  dans  l'appartement  d'Eugénie ,  elles  l'in- 
terrogent sur  toutes  sts  noirceurs ,  dont  la  tante 
a  la  preuve  en  poche.  Clarendon  nie  tout  comme 
le  dernier  des  hommes ,  avec  une  effronterie  ré- 
voltante; et  lorsqu'on  lui  montre  la  lettre  de  son 
intendant,  qui  porte  la  conviction  de  son. crime, 
il  reste  confondu  comme  ui^  vil  scélérat;  et  c'est 
ici  que  finit  la  scène  ^  et  l'auteur  envoie  prudem* 
ment  mylord  Clarendon  se  justifier  dans  l'ap- 
partement voisin.  Si  M.  de  Beaumarchais  avait 
eu  le  moindre  talent,  une  étincelle  de  bon  sens, 
il  aurait  évité  cette  scène  comme  l'écueil  le  plus, 
dangereux  de  son  sujet,  et  il  aurait  mis  tout  son 
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savoir-faire  à.  nous  montrer  Glarendon  justifié 
autant  à  nos  propres  jeux  que  dans  le  coeur  de 
son  amante. 

Mais  comment  réussir  à  rendre  ce  faux  mariage 
excusaUe?  Ce  problème  peut  avoir  ses  difficul-- 
tés ,  mais  je  ne  le  crois  pas  impossible  à  résoudre^' 
Ce  que  je  sais,  c'est  que  je  n'aurais  pas  écrit  le 
premier  mot  de  ma  pièce  avant  d'avoir  trouvé  le 
moyen,  de  conserver  de  l'intér^  au  séducteur» 
d'Eugénie.  Pour  cet  effet ,  j  en  aurais  fait  un  jeune 
homme  charmant ,  plein  d'honneur ,  plein  d'élé- 
vation, plein  de  délicatesse  ^  plein  d^agrémens.- 
S'il  a  pu  se  porter ,  dans  l'étourderie  de  la  pre- 
mière jeunesse ,  jusqu'à  abuser  d'une  jeime  inno- 
cente en  supposant  un  faux  mariage ,  c'est  que 
la  folie  et  l'extravagance  de  cette  tante,  en  affai- 
blissant son  estime  pour  elle  et  pour  s^a  pupille , 
lui  ont ,  pour  ainsi  dire ,  suggéré  cette  idée ,  et 
l'ont  fait  tomber  malgré  lui  dans  ce  piège.  Si 
cela  ne  suffisait  pas  pour  rendre  son  action  excu- 
sable ,  bien  loin  de  lui  donner  des  valets  capables" 
de  remords,  je  l'aurais  entouré  de  mauvais  et 
détestables  conseillers;  et  l'oa  aurait  vu  claire- 
ment que  ce  malheureux  moment  où  il  a  pu 
s'oublier  n'est  pas  l'ouvrage  de  son  cœur,  mais 
celui  des  circonstances.  Mais  cette  pcrfidie>  e»  le 
mettant  en  possession  d^une  personne  angélique, 
l'ajant  aussi  mis  à  portée  de  connaître  tout  ce- 
qu'elle  vaut;  cette  perfidie ,  dis-je ,  n'est  pa«  sitôt 
consommée ,  que  les  remords  le»  phis  cruels  ;  1* 
passion  la.plua  violente ,  l'envie  la  plus  décidée' 
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de  i^parer  l'injure  aux  dépens  de  sa  fortune  ,  de 
son  bonneur  ^  de  ;sa  vie ,  s'il  le  faut^  maîtrisent 
tour  à  tour  le  cœur  de  Glarendon.  C'est  dans 
eette  disposition  qu'ildoit  être  depuis  loag-tempsy 
lorsque  la  pièce  commence.  C'est  en  se  regardant 
comme  le  plus  vil  des  hommes  qu'il  peut  espérer 
d'effacer  enfin  son  crime  et  de  ne  me  pas  troaver 
inexorable.  Mais  pour  avoir  une  âme  de  cette 
ti^empe,  il  faut  qu'U  s^adrèsse  à  un  autre  faiseur 
que  M«  de  Bcaumarcbais, 
.  Eugénie  a.  été  sifflée  à.la  première  représenta- 
tion, On  a  retranché  beaucoup  de  platitudes  ;  on 
a  remédié  aux  défauts  les  plus  choquans^  comme 
on  a  pu 9  et  on  Fa  risquée  une  seconde  fois.  A 
cette  représentation ,  elle  a  été  vivement  applau-^ 
die  9  et  depuis  ce  moment  elle  a  été  prodigieuse-* 
ment  suivie  ;  mais  malgré  cette  révolution  favo- 
rable, elle  na  pas  cessé,  d'être  regardée  commo^ 
une  mauvaise  pièce.  Elle  aurait  eupeu^étre  quinze 
représentations,  sans  une  maladie  survenue  à  Pré<t 
ville,  et  qui  la  fait  interrompre  à  ia  septième«Le 
jeu  de  cet  habile  acteur  y  et  celui  de  mademoiselle 
Dolignj,  ont  beaucoup  contribué  à  ce  sucœs  si 
peu  mérité  f  et  que  U  reprise  et  l'inipresaioji  de 
la  pièce  ne  confirmeront  point, 
;  On  a  fait  cinquante  mauvaises  plaisanteries  sur 
Fauteur  d'jEi4^eW0 ,  parce*:quil  est  fils  d'un  bor-* 
loger,  C'est  bien  de  quoi  il  s'agit  î  On  a  ftiit  mille 
contes  de  sa  fatuité  et  de  ses  itppertinens  propos, 
J[fi  voudrais  qu'il  eût  montré  le  moindre  talent^ 
et  je  lui.pardoMteçai^vçiloTatiei'ssQn  tÇR  su^lgsfiQt^ 
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d*autaDt  que  je  n'aurai  jamais  à  en  souffrir.  Ge 
il  est  pas  M.  de  Beaumarchais ,  c'est  son  bas  co- 
quin de  Clarendon ,  c'est  son  vieux  radoteur  de 
Hartley  et  sa  folle  de  sœur ,  et  cette  petite  Eu- 
génie ,  obstinée  à  ne  me  pas  déchirer  le  cœur, 
qui  me  font  souffrir  le  martyre. 

n  n'y  a  ,  dans  toute  la  pièce,  qu'un  seul  mot 
qui  m'ait  plu  ;  c'est  au  cinquième  acte,  lorsqu'Eu- 
génie ,  revenue  d'un  long  évanouissement ,  rouvre 
les  yeux  et  trouve  Clarendon  à  ses  pieds  ;  elle  le 
rejette  en  arrière,  et  s'écrie  :  J'ai  cru  le  voir!  Ce 
mot  est  si  bien ,  il  détonne  si  fort  du  reste ,  que 
je  parie  qu'il  n'est  pas  de  l'auteur.  J'ai  dit  que 
cette  pièce  est  tirée  du  Diable  boiteux.  Elle 
ressemble  aussi  au  i^oman  de  Miss  Jennyy  par 
madame  Riccoboni.  C'est  que  l'une  et  l'autre  ont 
mis  à  profit  le  roman  de  Lesage, 

Quinault-Dufresne,  anden  acteur  de  la  Co- 
médie française,  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
soixante*quinze  ans.  Cet  acteur  a  eu  beaucoup 
de  réputation  dans  son  temps ,  et  c'est  le  corné-» 
dien  le  plus  célèbre  que  nous  ayons  eu  en  France 
depuis  Baron.  Si  l'on  peut  former ^n  jugement 
d'après  tout  ce  qu'on  a  entendu  dire  de  diverses( 
parts,  il  me  semble  que  Dufresne  avait  encore 
plus  d'avantages  extérieurs  qu^de  talent.  La  plus 
belle  figure ,  la  voix  la  pluî  agréable ,  un  air 
plein  de  grâce  et  de  noblesse ,  enfin  tout  ce  que 
la  nature  doit  fournir  pour  former  un  comédien 
parfit ,    Dufresne  le  possédait  dans  un  degré 
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éminent.  Peut-être  le  Kain  a-t-il  plus  d'entraîl- 
le,  plus  de  pathétique,  plus  de  mouvemens  et 
d'accens  tragiques  ;  mais  malheureusement  la 
nature  lui  a  tout  refusé,  et,  chez  un  peuple 
véritablement  enthousiaste  des  beaux  arts^  il  ne 
serait  pas  possible  d'exercer  ce  mélier  sans  ces 
qualités  extérieures.  Je  n'ai  jamais  vu  Dufresne, 
et  c'est  un  regret  que  j'ai.  U  était  dçpuis  plusieurs 
années  dans  un  état  de  santé  misérable.  Il  avait 
quitté  le  théâtre  de  bonne  heure ,  et  il  y  a  plus 
de  vingt-cinq  ans  qu'il  s'en  était  retiré.  Les  Qui- 
nault  tenaient  alors  le  haut  bout  du  Théâtre  fran- 
çais. Dufresne  jouait  les  premiers  rôles  tragiques 
et  comiques.  Son  frère  aîné,  Quinault,  jouait  le 
haut  comique;  sa  Sœur  cadette ,  les  rôles  de  sou- 
brette. Une  sœur  aînée  avait  été  aussi  au  théâtre, 
mais  peu  de  temps.  Ces  deux  sœurs  ont  depuis 
joué  une  espèce  de  rôle  à  Paris,  L'une  et  l'autre 
ont  cherché  à  se  donner  une  existence  en  attirant 
chez  elles  la  bonne  compagnie.  L'aînée,  entre-, 
tenue  jadis  par  feu  M.  le  duc  d'Orléans,  avant  sa 
dévotion,  et  depuis  par  le  vieux  duc  de  Nevers, 
père  de  M.  le  duc  de  Nivernais ,  passe  aujourd'hui 
pour  être  mariée  en  secret  avec  ce  vieux  seigneur» 
Celle-là  a  toujours  vécu  dans  le  grand  naonde- 
La  soubrette  a  voulu  avoir  pour  elle  et  les  gens 
du  monde  et  les  gens  de  lettres ,  et  l'on  a  fait  ce 
qu'on  a  pu  pour  lui  faire  une  réputation  d'écrit. 
Elle  m'a  toujours  paru  avoir  plus  de  prétentioa 
que  de  fonds ,  et  surtout  point  de  naturel.  Elle  a 
eu  pendant  quelque  temps  un  dîner  qu'on  appe- 
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lait  le  cUner  du  bout  du  banc  /et  où  il  se  faisait 
des  assauts  d'esprit.  Rien  n'était  plus  fatigant  et 
plus  maussade  que  ces  bureaux  d'esprit;  mais 
heureusement  cela  a  passé  de  mode ,  et  le  règne 
de  la  soubrette  a  moins  duré  que  celui  de  sa 
sœur  aînée.  Ces  sortes  de  phénomènes  ne  peu- 
vent guère  se  voir  qu'à  Paris;  c'est  un  genre 
d'ambition  particulier.  Mais  si  l'on  pouvait  sa- 
voir avec  exactitude  toutes  les  peines  que  les 
deux  sœurs  de  Quinault-Dufresne  se  sont  don- 
nées pour  acquérir  et  conserver  cette  sorte 
d'existence  qu'elles  se  sont  procurée ,  on  ver- 
rait peut-être  avec  étonnement  qu'il  a  fallu  moins 
de  soins  et  d'efforts  à  Cromwell  pour  être 
maître  de  l'Angleterre,  qu'il  n'en  a  coûté  à  mes- 
demoiselles Quinault  pour  attirer  et  fixer  chez 
elles  quelques  hommes  célèbres  et  quelques  gens 
de  bon  air. 

Dufresne  avait  essuyé  quelque  dégoût  de  la 
part  du  public ,  et  c'est  ce  qui  occasiona  sa  ré- 
traite. Il  commença  un  jour  son  rôle  très-bas^ 
parce  que  la  situation  et  le  bon  sens  l'exigeaient. 
Le  parterre  lui  cria  à  diverses  reprises  :  Plus 
haut ,  plus  haut!  et  Dufresne  ,  impatienté ,  ré- 
pondit enfin  :  Et  vousy  messieurs^  plus  bas.  Il  fut 
mis  en  prison ,  et  lorsqu'il  reparut  sur  le  théâtre, 
le  parterre  l'obligea  de  demander  pardon  à  ge- 
noux. Dufresne  se  soumit,  et  quitta  le  théâtre  six 
mois  après.  En  quoi  il  fit  très-bien  ;  car  ceux 
qui  traitent  leurs  gens  à  talens  en  esclaves ,  ne 
^ont  pas  dignes  d'en  âA'oir ,  et  l'avilissenient  ne 
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sera  jamais  un  moyen  de  faire  fleurir  les  beaux 
arts.  Nous  avons  perdu,  de  nos  jours,  made- 
moiselle Clairon  par  une  aventure  de  celte 
espèce.  Mais  Dufresne  vécut  heureux  dans  la 
retraite ,  au  lieu  que  mademoisejile  Clairon 
mourra  de  regret  d'avoir  quitté  un  métier  qù*eMe 
aime  avec  passion.  Celte  célèbre  actrice  partira 
au  mois  de  mai  prochain  pour  se  rendre  à  Var- 
sovie et  y  jouer  la  comédie ,  pendant  Tété,  devant 
le  roi  de  Pologne.  Elle  compte  être  de  retour 
à  Paris  vers  le  mois  d'octobre  ♦ 


ËPiTAPHB  de  M.  Téi^êque  du  Mans ,  qui  trient  de 

mourir. 

Ci-gtt ,  grâce  à  la  Providence , 
Le  très-digne  évéque  du  Mans, 
Qui  sut  donner  la  préférence 
Aux  sept  péchés  morteb  sur  les  sept  sacremens. 


On  vient  de  publier  le  TestamentpoUtique  du 
célèbre  ministre  d'Angleterre  Robert  Walpole , 
Comte  d'Oxford ,  en  deux  volumes  in-12.  Le  no- 
taire qui  a  rédigé  ce  prétendu  testament  n'est  ni 
anglais  ni  politique.  C'est  le  même  qui  nous  a 
donné,  il  y  a  quelque  temps ,  Wï/sto/r^  du  mini^- 
lire  de  M.  TValpole;  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  qu'il  n'a  pas  encore  appris  à  écrire  le  nom 
de  son  héros,  car  il  écrit  toujours  TValpoole.  On 
assure  que  ce  testament  politique  a  été  fabriqué 
k  Paris  par  un  certain  M.  Dupont;  d^autres  diseni 
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qu'il  est  d'un  Français  errant,  nommé  le  chevalieF 
Goudard ,  auteur  des  Intérêts  de  la  France  mai 
entendus,  et  d'un  Discours  politique  sur  le  Por* 
tugaL  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  est  d'un 
komme  qui  ne  connaît  ni  l'Angleterre,  ni  l'Eu  rope, 
ni  les  premiers  élémens  de  politique.  Le  prétendu 
testament  eM  précédé  d'un  Recueil  de  Lettres  de 
M.  TValpole  à  différentes  personnes.  Je  ne  se- 
rais pas  éloigné  de  croire  ces  lettres  originales^ 
si  elles  étaient  moins  courtes;  mais  les  lettres  d'af- 
faires  ne  3'écrivent  pas  comme  des  billets  de  so- 
ciété, et  elles  ont  besoin  d'une  certaine  étendue 
qui  manc[ue  à  celles-ci.  Ainsi  ^  si  elles  spnt  origi-* 
nales,  je  les  crois  du  moins  tronquées.  On  j 
trouve  quelques  particularités  curieuses  sur  les 
inquiétudes  qui  agitaient  l'Europe  en  1728  et  en 
iy5o.  L'objet  du  testament  est  de  tracer  la  situa-- 
tion  intérieure  de  la  Grande-Bretagde,  et  ses  rap-' 
ports  avec  ses  voisins.  On  voit ,  dans  la  pï^enrièré 
partie ,  un  écrivain  qui  n'a  point  d'idées  fixes.  Il 
dît  ahernativement  que  l'Angleterre  a  trop  et 
trop  peu  de  liberté,  trop  et  trop  peu  de  com— 
merce ,  trop  et  trop  peu  de  crédit  public*  Peu 
s'en  faut  qu'il  ne  fasse  de  M.  Walpole  un  mis- 
sionnaire de  la  religion  romaine*  On  voit  à  cha- 
que page  un  homme  qui  n'a  pas  médité  son  sujet, 
et  qui  ne  connaft  pas  le  pays  donil  il  parle.  Ce; 
qui  fait  la  seconde  partie  de  l'ouvrage 'est  vague  ,- 
décousu,  sans  <n*dre,  et  souvent  obscur  ;  du  reste, 
rempli  d'aperçus,  de  demi-vues  et  de  quelcpies^ 
eou naissances.  Le  stjle^st,  en  géqéral,  incor- 
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rect ,  inégal ,  quelquefois  trop  figuré ,  et  souvent 
entortillé.  Bonsoir  à  M.  le  notaire,  qui  ne  sera  ja- 
mais le  mien. 


,   M.  Horace  Walpole ,  fils  du  ministre ,  est  venu 
passer  l'hiver  précédent  en  France.  C'est  lui  qui 
a  écrit  cette  lettre  du  roi  de  Prusse  i^Jean^ac- 
ques  Rousseau,  qui  est  devenue  l'origine  de  la 
querelle  de  celui-ci  avec  M*  David  Hume. M.  Ho- 
race Walpole  est  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, mangé  de  goutte,  et  d'une  fort  mauvaise 
santé.  Il  a  écrit  différentes  choses.  Il  ne  faut  pas 
juger  les  ouvrages  de  M.  Walpole  comme  ceux 
d'un  homme  de  lettres  de  profession,  mais  comme 
des  objets  d'amusement  et  de  délassement  d'un 
homme  de  qualité.  On  vient  de  traduire  son  ro- 
man gothique  intitulé  le  Château  d'Otrante ,  en 
deux  petites  parties.  C'est  une  histoire  de  reve- 
nans  des  plus  intéressantes.  On  a  beau  être  phi- 
losophe,  ce  casque  énorme,  cette  épée  mons- 
trueuse,  ce  portrait  qui  se  détache  de  son  cadre 
et  qui  marche ,  ce  squelette  d'ermite  qui  prie  dans 
un  oratoire,  ces  souterrains,  ces  voûtes,  ce  clair 
de  lune ,  tout  cela  fait  frémir  et  dresser  les  che- 
veux du  sage  comme  d'un  enfant  et  de  sa  mie  ! 
tant  les  sources  du  merveilleux  sont  les  mêmes 
pour  tous  les  hommes  !  Il  est  vrai  que ,  quand  on 
^  lu  cela,  il  n'en  résulte  pas  grand'chose;  mais  le 
but  de  l'auteur  était  de  s'amuser,  et  si  le  lecteur 
s'est  amusé  avec  lui ,  il  n'a  rien  àlui  reprocher.  Le 
dénoûment  pouvait  être  plq^  soigné;  il  fallait 
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€xpKquer  là  toutes  les  pièces  mystérieuses  qui 
avaient  servi  aux  incidens  dans  le  cours  de  l'his- 
toire; mais  l'auteur  n'a  pas  jugé  à  propos  de  se 
donner  cette  peine.  C'est  l'infatigable  M.  Eidous 
qui  a  traduit  ce  roman  avec  sa  correction  et  son 
élégance  ordinaires.  Dans  la  préface,  M.  de  Vol- 
taire est  assez  maltraité  au  sujet  de  ce  qu'il  à 
écrit,  il  y  a  quelques  années,  assez  mal  à  propos, 
pour  déprimer  Shakespear.  Je  hais  ces  disputes 
nationales,  dont  la  sottise  se  mêle  presque  tou- 
jours, même  entre  les  plus  grands  esprits,  et  où 
aucun  parti  n'est  ni  équitable,  ni  de  bonne  foi. 
Quant  à  la  question ,  si  le  mélange  de  tragique 
et  de  comique  dans  la  même  pièce  est  contraire 
au  bon  goût,  un  bon  critique  ne  se  hasardera 
pas  à  la  décider  légèrement.  Il  est  certain  que  si 
les  princes  et  les  personnes  d'une  condition  élevée 
traitent  les  affaires  sérieuses,  lés  événemens  inté- 
ressans  et  malheureux ,  d'un  ton  noble  et  pathé- 
tique, le  ton  des  subalternes  est  bien  différent, 
et  l'on  ne  parle  pas  dans  les  antichambres  des 
souverains  comme  dans  leurs  cabinet^.  Il  est  à  re- 
marquer aussi  que  la  tragédie  française  est  Iç 
seul  drame  existant  qui  ait  adopté  cette  unifor- 
mité de  ton  qui  lui  a  donné  une  uniformité  de 
couleur  très-insipide  et  souvent  fatigante.  Mais 
ceci  serait  l'affaire  d'une  discussion  beaufîoup 
plus  longue,  et  le  sujet  d'un  chapitre  très-inté-^ 
ressaut. 


M.  de  Forbonuais,  auteur  de  plusieurs  graads 
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et  petits  ouvrages  sur  les  finances  et  sur  le  com^ 
merce ,  vient  de  faire  imprimer  en  Hollande  de^ 
Principes  et  Observations  économiques ,  deux 
volumes  in-*8".  Les  principes  forment  le  premier 
volume  ;  dans  le  second  y  l'auteur  fait  ses  obser- 
vations  sur  divers  points  du  système  de  Taateur 
du  Tableau  économique  qui  a  paru,,  il  y  a  quel-^ 
que  temps ,  dans  la  Philosophie  rurale.  Depuis 
que  réconomie  politique  est  devenue  en  France 
la  science  à  la  mode,  il  s'est  formé  une  secte  qui 
a  voulu  dominer  dans  cette  partie.  M.  Quesnaj, 
originairement  chiriirgîen,  puis  médecin  de  ma- 
dame de  Pompadour,  et  médecin  consultant  da 
toi ,  s'est  fait  chef  de  celle  secte*  Il  s'est  associé 
l'ami  des  hommes ,  M.  le  marquis  de  Mirabeau^ 
M.  Dupont,  qui  a  fait  pendant  quelque  temps 
la  Gazette  du  Commerce  y  et  un  certain  cha- 
noine régulier  ou  prémontré,  appelé  Baudot, 
prêtre  fort  indécent,  auteur  d'un  journal  intitulé 
les  Ephémérides  du  Citoyen ,  petit  homme  dé- 
cidant et  tranchant,  sont  aussi  de  cette  cliquCi 
La  Philosophie  rurale  est  le  Penlaleuque  de  ces 
messieurs.   Outre  cet  ouvrage,  M.  Quesnay  a 
fourni  à  Y  Encyclopédie  les  articles   Grains  et 
Fermier.  Voilà  lès  autels  que  M.  de  Forbonnais 
entreprend  de  sapper  et  d'abattre  dans  son  ou-> 
vrage.    Cette  hostilité  va  engager  une  guerre 
opiniâtre  et  terrible ,  et  déjà  les  Ephémérides 
du  Citoyen  se  préparent  à  servir  de  champ  de 
bataille. 
M,  de  Forhonnais  a  d'abord  établi  dés  priu' 
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tipes  gétiéraux  de  la  science  éccmômiqué.  Danâ 
Çjes  principes ,  il  est  concis  ^  obscur  et  louche  > 
suivant  son  usage é  Ce  aéra  lé  seul  côté  par  lequel 
il  se  fera  estimer  de  son  adversaire^  M.  Quesnay 
est  non-seulement  naturellemen  t  obscur,  il  l'est  en* 
Ctore  par  système  >  et  il  prétend  que  la  vérité  ne  doit 
Jamais  être  dite  clairement^  Après  ces  principes  > 
M.  de  Forbonnais  procède  à  Texamen  du  TaÙeaU 
économique  de  ces  messieurs^et  des  articles  GrairU 
etFermier,et  Ton  ne  peut  nier  que  ses  ob^etvation^ 
ne  soient  souvent  excellentes^  et  qu'U  n'ait  taillé  d€i 
la  besogne  à  ses  adversaires ,  s'ils  veulent  y  répom 
dre»  Ainsi  il  y  a  là  de  quoi  guerroyer  pendant  plus 
d'une  campagne^  Je  suis  de  l'avis  de  M  «  de  For-« 
bonnais  dans  son  avant -propos.  U  remarque  qU6 
dans  les  siècles  d'ignorance  On  ne  remonte  ja-* 
mais  aux  causer  >  et  les  faits  ne  Conduisent  point 
à  l'instruction  s  dans  les  siècles  éclairés,  la  philo^ 
Sophie  généralise  tout;  l'observation  des  faits  est 
dédaignée,  et  le  génie  se  Ëvre  aux  paradoxed^ 
Donc^  ^e  dis,  la  vérité  n'est  pas  faite  pour  rhom"* 
me.  J'ajoute  qct^elle  l'est  moins  dans  la  science  éco^ 
iiomique  que  dans  aucune  autre ,  parce  qu'il  y  d 
pour  chaque  effet  un  si  grand  concours  de  causes 
différentes ,  agissantes  en  sens  divers  et  par  dif-  ^ 
férens  degrés ,  qu'il  est  impossible  d'en  connaître 
Knfluence  etTinfinité  de  combinaisons  avec  «une 
certaine  exactitude.  Au  reste ,  le  vieux  Quesnay 
est  un  cynique  décidé*  M.  de  Forbonnais  n'est 
jiâà  tendre  :  ainsi  cette  guerre  ne  se  passera  pas 
ifrans  quelques  faits  d'annes  éclatans* 

5*  Si 
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On  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  n'y  ait  beaucoup 
de  rêveries  dans  les  écrits  du  vieux  cynique.  Il  dit, 
par  exemple ,  quelque  part  dans  son  Tableau  eco' 
nomigucy  ou  dans  son  article  Gmins,  qu'en  suivant 
sesprincipes^  il  se  faisait  fort  d'augmenter  tous  les 
ans  le  produit  de  la  culture  en  France  de  vingt- 
quatre  millions  de  setiers  de  blé.  Or,  chaque  pays 
nourri,  on  estime  qu'il  Se  fait  en  Europe,  année 
commune,  une  exportation  de  dix  millions  de 
setiers  de  blé,  dont  sept  sont  fournis  par  Dant- 
zick ,  et  les  trois  autres  millions  par  la  Grande- 
Bretagne  ,  la  France ,  la  Sicile ,  les  côtes  d'Afri- 
que, etc.  Je  demande  à  M.  Que^ay  qui  pousse 
d'un  trait  de  plume  sa  culture  en  France  a  nu 
petit  surplus  de  vingt-quatre  millions  de  setiers, 
ce  qu'il  compte  en  faire?  Puisque  l'Europe  entière 
n'a  besoin  pour  vivre  que  d'une  circulation  de 
dix  millions  de  setiers,  il  nous  apprendra  sans 
doute  le  secret  de  mangerle  double  et  le  triple,  le 
jour  que,  pour  le  bonheur  de  la  France ,  il  aura 
pris  soin  de  sa  culture.  Je  suis  étonné  que  M.  de 
Forbonnais  m'aH-laissé  faire  cette  petite  observa- 
tion à  son  antagoniste. 

On  vient  de  faire  une  nouvelle  édition  de 
Y  Abrégé  chronologique  de  V Histoire  et  du  Droit 
•public  d' Allemagne j  par  M,  Pfeffel,  jurisconsulte 
du  roi;  deux  vol.  in-8%  Cet  abrégé  est  un  des  meil- 
leurs qu'on  ait  faits  d'après  celui  de  V Histoire  de 
France  y  par  M.  Je  président  Hénault.M.  Pfeffel, 
assez  mauvais  sujet,  je  crois,  est  Alsacien.  Il  a  été| 
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employé  quelque  temps  par  la  cour  de  France 
à  Ratisbonne,  sons  le  baron  de  Mackau.  Il  se 
brouilla  avec  lui ,  et  n'osa  revenir  en  France.  Il 
s'en  alla  à  Munich^  se  fit  catholique,  et  aban- 
donna la  fille  d'un  ministre  protestant  d'Alsace , 
qu'il  avait  épousée  quelque  temps  auparavant, 
et  qui  avait  eu  des  enfans  de  lui.  Je  le  crois  tou- 
jours à  Munich.  On  dit  qu'il  a  beaucoup  contri- 
bué à  l'établissement  de  l'Académie  électorale 
qui  j  a  été  instituée  depuis  quelques  années. 

M.  Anquetil ,  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève,  vient  de  publier  tEsprit  de  la  Ligue j 
ou  Histoire  politique  des  troubles  de  France 
pendant  les  seizième  et  dioB- septième  siècles  ; 
trois  volumes  in-ia.  Tout  est  esprit  en  France, 
depuis  que  l'illustre  président  de  Montesquieu  a 
consacré  ce  mot.  Ainsi,  M,  Anquetil  appelle  son 
ISjsXoïs^ y  Esprit  de  la  Ligue ,  parce  qu'il  prétend 
y  développer  les  causes  et  les  ressorts  secrets  qui 
ont  agi  dans  ces  temps  de  malheur  et  de  troubles; 
mais ,  dans  le  fait,  c'est  pour  faire  remarquer  sou 
ouvrage  par  un  titre  à  la  mode,  H  faudrait  le  génie 
de  Tacite  pour  écrire  ce  morceau  de  l'histoire  de 
France  avec  une  certaine  supériorité ,  et  M.  An- 
cpetil  n'a  pas  ce  génie-là.  Ce  n^est  pas  que  pour 
un  moine  il  n'ait  écrit  avec  assez  de  sagesse  et 
d'impartialité j  mais  que  me  fait  ce  mérite  per- 
sonnel et  relatif  à  l'état  de  l'auteur,  à  moi  qui  ne 
veux  lire  que  ce  qui  sera  beau  dans  tous  les  temps, 
^t  indépendaomient  de  toute  considération  per- 

3i. 
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sonnelle?  Dans  le  choix,  j'aîme  cent  fois  mieux 
un  ouvrage  du  temps  et  de  parti,  qu'un  froid  ap^ 
préciateur  posthume,  qui,  balançant  sur  chaque 
fait  les  dilFérens  récits  des  auteurs  contemporains, 
prétend  m'iodiquer  la  vérité  comme  par  privilège 
exclusifs  Premièrement,  un  écrit  de  parti  est  or- 
dinairement chaud ,  et  la  chaleur  est  une  bonne 
chose  ;  en  second  Heu,  il  me  laisse  l'avantage  dô 
percer  moi-même  à  travers  le  langage  de  la  pas- 
sion jusqu'à  la  vérité  :  opération  satisfaisante  pour 
une  bonne  tête,  et  sur  laquelle  on  n'aime  pas  à 
»'en  rapporter  au  premier  venu.  Il  faut  être  un 
Critique  sublime  pour  me  dédommager  de  ces 
deux  avantages,  et  cette  espèce  dTiommes  esl 
très-rare  ;  et  M.  Anquetil  n'est  pas  de  cette  espèce- 
là.  D  lui  restait  la  ressource  de  m'attacher  par  le 
style  et  par  la  manière;  mais  son  style  est  sans 
sève,  sans  vie,  sans  force ,  et  aussi  mauvais  quo 
ses  principes.  Je  souhaite  le  bonsoir  à  M.  An- 
quetil, et  je  persiste  dans  l'opinion  qu'un  histo- 
rien moine  est  un  animal  amphibie ,  qui  n^est  bon 
ni  à  rôtir  ni  à  bouillir,  à  moins  qu'il  n'écrive 
l'histoire  de  son  ordre  ou  la  légende  de  quelque 
saint,  auquel  cas  il  a  un  droit  bien  acquis  de 
placer  son  ouvrage  dans  le  vaste  recueil  des 
absurdités    humaines.    Conjecture   sur    Tespril 
du   clergé,  puisqù'esprit  y  a.  Je  suppose  que 
Henri  IV  fût  mort  sans  enfans,  et  que  Louis  XIH 
n'eût  succédé  qu'en  qualité  de  plus  proche  hé- 
ritier du  trône ,  et  que  par  conséquent  la  famille 
royale,  qui  occupe  aujourd'hui  le  trône,  ne  des-. 
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cendît  pas  de  Henri  IV  en  ligne  directe;  je  dis  et 
je  so4^eos  q«^en  ce  ca«  les  vertus  de  eet  excellent 
prince  seraient  aujourd'hui  presque  oubliées,* 
qu'il  serait  regardé  comme  semi-hérétique,  que 
le  der^é  tie  îsoufiVirait  son  éloge  qu'à  regret,  et 
que  la  passion  des  philosophes  pour  Henri  IV 
serait  un  tort  de  plus  qu^ils  auraient,  et  dont  on 
se  servirait  pour  Jes  dénoncer  comme  mauvais 
sujets  du  poi.  M.  Anquetil  a  mis  à  la  tête  de  son 
livre  une  notice  raisonnée  de  tous  les  ouvrages 
qu'il  a  employés  dans  son  Esprit  de  la  Ligue. 
Cette  notice  est  assez  bien  faite.  Vous  trouverez 
parmi  ces  écrits  une  Histoire  de  t  Origine  et  des 
Progrès  de  la  Monarchie  française^  1  par  Marcel; 
et  M.  Anquetil  observe  que  cet  ouvrage  est,  pour 
le  fond  et  à  la  formetypographique  près,  le  même 
que  Y  Abrégé  de  l'Histoire  de  France  par  M.  le 
président  Hénault.  «  Si  celui-ci,  dit  M*  Anque- 
?>  tU ,  remporte  pour  le  style  et  la  multiplicité  des 
»  anecdotes,  Marcel  a  l'avantage  de  joindre  aux 
i>  principaux  événemens ,  des  preuves  tirées  des 
?>  auteurs  originaux  et  des  acte«  authentiques.  Du 
»  reste,  c'e&t  presque  le  même  ouvrage,  siu<m 
»  pour  l'exécution,  du  moins  pour  l'idée.  »  Voilà 
une  observation  qui  ne  fera  nul  plaisir  à  ce  pauvre 
président,  qui  a  fondé  toute  sa  gloire  présente  et 
à  venir  sur  ila  gloire  de  son  Abrégé  chronola-- 
gique. 
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Epîtke  du  "^  janvier  1767. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé ,  mon  cher  amiy 
que  j'ai  eu  une  petite  attaque  qui  m'avertit  de  met- 
tre mes  affaires  en  ordre. 

Je  n'ai  rien  à  vous  mander  de  nouveau.  Vous 
aurez  par  le  premier  ordinaire  la  tragédie  des 
Scythes  imprimée.  On  n'en  a  tiré  que  très-peu 
d'exemplaires.  Je  vous  prie  de  la  donner  à  ma- 
dame de  Florian  dès  que  vous  l'aurez  lue  avec 
Platon.  Vous  savez  qu'il  est  question  de  lui  dans 
la  préface. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


Epître  du  S  janvier  1767. 

Mon  cher  ami,  en  attendant  que  je  lise  une 
lettre  de  vous  que  j'attends  aujourd'hui,  il  faut 
que  je  vous  communique  une  réponse  que  j'ai  été 
obligé  de  faire  à  M.  le  chevalier  de  Pezay,  au  sujet 
des  vers  de  M.  Dorât  que  vous  devez  avoir  vus , 
et  qui  ne  sont  pas  mal  faits.  Vous  verrez  si  j'ai  tort 
de  regarder  J.-J.  Rousseau  comme  un  monstre, 
et  de  dire  qu'il  est  un  monstre.  Le  grand  mal  dans 
la  littérature,  c'est  qu'onne  veut  jamais  distinguer 
l'offenseur  de  l'offensé.  M.  Dorât  a  ses  raisons 
pour  suivre  le  torrent,  puisqu'il  s'y  laisse  entraî- 
ner, et  qu'il  m'offense  de  gaieté  de  cœur  sans  me 
connaître.  J'arrête  ma  plume  en  attendant  votre 
lettre,  et  je  vous  prie  de  conajnuniquer  à  M.  d'A- 
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lembert  celle  que  j*ai  écrite  à  M.  de  Pezay ,  ayaut 
que  M.  Dorât  m'eût  demanclé  pardon» 

Epître  du  iSJarmeriyS'j. 

Je  n^ai  que  le  temps,  mon  cher  ami,  de  vouSp 
envoyer  ces  deux  rogatons.  Ils  ont  fait  diversion 
dans  mon  esprit  quand  j*ai  été  accablé  de  chagrins. 
Envoyez-en  un  exemplaire  de  chacun  à  Thiriot; 
il  en  fera  sa  cour  à  son  correspondant  JjlVlle- 
magne^ 

J'attends  de  vos  nouvelles,  mon  cher  ami,  sur 
l'aflau^e  des  Sirven  et  sur  tout  le  reste* 


^1» 


Epître  Jii  ig  Jam^ier  lyGj. 

Je  n'ai  rien  à  vous  mander,  mon  cher  ami , 
sinon  que  je  suis  toujours  bloqué  par  les  neiges  et 
par  les  soldats ,  que  nous  manquons  de  tout  à 
Ferney,  que  nous  n'avons  nulle  nouvelle  de  l'af- 
faire de  la  Doiret ,  que  je  suis  très-malade  et  très- 
affligé,  et  que  votre  amitié  me  console.  Il  me 
semble  que  si  j^avais  de  l'argent,  je  le  mettrais  à 
la  Banque  royale.  Cette  opération  de  finances  me 
paraît  belle  et  bonne. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  donner  cours  à 
l'incluse. 

Epître  du  aS  janvier  1767. 

Quoi  que  vous  en  disiez,  mon  cher  ami,  et 
quoi  qu'on  en  dise,  nous  serons  toujours  dans 
des  transes  cruelles»  Cettp  affaire  peut  avoir  les 
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suites  les  plus  funestes ,  puisqu'on  à  masqué  le 
moment  d'arrêter  le  mal  dans  son  principe.  Je 
m'abandonne  à  la  destinée  ;  c'est  tout  ce  qu  ou 
peut  faire  quand  on  ne  peut  remuer,  et  qu'on  est 
dans  son  lit  entouré  de  soldats  et  de  neiges. 

M.  Chardon  me  ma  nde  qu'il  a  trouvé  le  mémoire 
de  M.  de  Beaumont  pour  lesSirven  biea  faible, 
Vous  étiez  de  cet  avis  ;  il  est  triste  que  vous  aje» 
raison.  Vous  aurez  incessanunent  Içs  Scythes;  ]^ 
travaille  encore. 

On  dit  des  merveilles  de  m<^  confrérie  Thomas. 
Je  vous  supplie  d'envoyer  l'incluse  à  votre  aDw* 

Je  souffre  beaucoup,  mais  je  Youssm^àW" 
tage, 


'  ■  h      '  f  ;   ■   i      -■  ---'.■-.-•  .  -   .  .       .  ^T 


» 
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•  •  •  • 

Mon  cher  ami,  le  mémoire'de  Sirven, réussira. 
Xies  traits  du  pcteiiiiBr  mémoire  conservés  dans  le 
«secaiid  feront  \in  très-grand  effet.  L'éloquence 
.perce  à  travers  le  stjfe  du  barreau.  Je  vous  adres- 
4&erai  les  Sirven  aussitôt  que  vous  voudrez;  vous 
/serez  leur  protecteur  à  Paris.  J«  me  réserve  à  vous 
écrire  plus  amplement  sur  leur  compte  quand  je 
les  ferai  partir.  Il  faudra  un  passe-port  de  M.  le 
duc  de  Ghoiseul.  Nous  sommes  bien  sûrs  de  n'être 
pas  refusés. 

La  querelle  qu'on  fait  à  nion  cher  Marmontel 
n'est  qu'une  farce  en  comparaison  de  la  tragédie 
des  Sirçen  et  des  Calas,  Cette  farce  sera  sifflée. 
Voici  un  petit  madrigal  d'un  jeune  homme  de 
Mâcon  sur  la  Faculté  sacrée  : 

"Vénérables  sorboniqueurs  , 

De  l'enfer  savans  chroniqueurs  ^'  / 

Vous  prétendez  que  Marc-Aurèle 

Doit  cuire  â  jamais  dans  ce  lieu. 

Pour  réccHupenser  votre  zèle , 

Puisse  incessamment  le  bon  Dieu 

Vous  donner  la  vie  éternelle  ! 

Vous  voyez  que  les  provinces  se  forment.  Je 
jn'ai  pas  le  ten^s  de  vous  parler  beaucoup  des 
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Scythes.  Je  vous  dirai  seulement  qu'un  sennent  de 
punir  les  gens  de  mort  convient  fort  dans  les  pre- 
miers actes  de  Tancrède  et  de  Brutus ,  loais  qu'il 
serait  un  peu  déplacé  dans  un  mariage  y  et  qu'il 
serait  assez  ridicule  qu'une  femme  prévît  qu'on 
tuera  son  mari ,  lorsqu'il  n'est  menacé  par  per- 
sonne. Vous  sentez  qu'une  telle  finesse  serait 
trop  grossière. 

Tout  dépendra  du  rôle  âiObéide.  Il  faudra  que 
le  Kain  se  donne  la  peine  d'adoudîr  et  d'attendrir 
la  voix  de  mademoiselle  Darancy.  qu'on  dit  ua 
peu  dure  et  un  peu  sèche.  Si  vous  avez  lu  la  pré- 
face que  je  voulais  aussi  faire  lire  à  M.  Diderot , 
vous  aurez  vu  que  mon  intention  n'était  point  de 
faire  jouer  cette  pièce;  mais  puisque  mes  amis 
veulent  qu'on  la  représente,  j  j  consens.  Gela 
pourra  donner  quatre  ou  cinq  représentations 
avant  Pâques  ;  les  comédiens  en  ont  besoin  ;  après 
quoi  je  ne  m'en  mêlerai  plus. 

Je  suis  bien  aise  que  la  police  ait  passé  ces 
deux  vers  : 

Le  premier  de  TÉtat,  quand  il  a  pa  déplaire» 
S'il  est  persécuté,  doit  souffrir  et  se  taire. 

et  encore  celui-ci  : 

Pouvais-tu  rechercher  cette  basse  graiideur? 

La  police  a  jugé  sagement  que  ces  choses-là  n'iar- 
rivaient  qu'en  Perse. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami ,  de  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  mes  petites  affaires.  Je  ne  me 
suis  point  encore  ressenti  des  arrangemenii  éco* 
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nomiques  de  M.  le  duc  de  Wurtemberg.  J'écris 
à  Cadix  au  sujet  de  la  banqueroute  des  Gilly  ; 
mais  j'espère  très-peu  de  chose.  Les  Gilly  n'ont 
fait  que  de  mauvaises  affaires. 

Vous  m'avez  mandé  par  votre  dernière  lettre , 
^e  madame  Lespinas  désirait  des  sottises  com-< 
plètes.  Il .  n'y  a  qu'à  en  prendre  un  recueil  chez 
Merlin ,  le  faire  relier  et  le  lui  envoyer.  Ce  sera 
autant  de  payé  sur  les  mille  livres  qu'il  doit  à  War 
gnière. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  M.  de 
<I!ourteilles  qui  es);  enchanté  de  votre  mémoire. 

Je  vous  'embrasse  plus  fort  que  jamais. 


Epître  du  6  mars  1 767. 

Voici,  mon  cher  ami,  un  petit  mot  pour  M.  de 
Lamberta.  J'ai  fait  réflexion  à  votre  proposition 
de  préparer  la  chose.  J'ai  trouvé  le  secret  de  glisser 
au  second  acte,  que  les  femmes  dans  ce  pays-là 
vengent  leurs  maris  quand  on  les  a  tués.  Heureu* 
sèment  cela  est  dit  tout  naturellement  et  sans  art. 
Je  ne  sais  si  on  aura  le  temps  de  jouer  cette  rapr 
sodie.  Je  voudrais  vous  envoyer  du  Lamberta , 
jnais  comment  faire  ^  Bonsoir,  mon  cher  ami. 
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Lettrb  de  M.  Boursi^^  du  23  mai  ^767. 

Pïous  avons  reçu,  monsieur,  le  beau  discours 
de  M.  l'abbé  Ghauvelin  (i)..Je  l'ai  communiqué 
à  M.  de  Voltaire,  qui  en  a  pensé  coname  vous. 
Il  est  un  peu  malade  actuellement.  C'est  appa- 
remment de  la  fatigue  qu'il  a  eue  de  faire  jouer 
chez  lui  les  Scythes ,  et  d'y  représenter  lui-même 
un  vieillard.  Je  n*ai  jamais  vu  de  meilleurs  ac- 
teurs. Tous  les  rôles  oat  été  parfaitement  exé- 
cutés, et  la  pièce  a  fait  verser  bien  des  larmes. 
Vous  n'aurez  jamais  de  pareils  acteurs  à  la  co- 
médie de  Paris. 

Je  sais  peu  de  nouvelles  de  littérature.  J'ai 
ouï  parler  seulement  d'un  livre  de  feu  M.  Bool- 
langer,  et  d'un  autre  de  mylord  Bolingbroke, 
dont  on  vient  de  donner  en  Hollande  une  édition 
magnifique.  On  parle  aussi  d'unpetit  livre  espa- 
gnol ,  dont  Fauteur  s'appelle ,  je  crois ,  Zapata. 
On  en  a  fait  une  nouvelle  traduction  à  Ams- 
terdam. 

On  calomnie  l'Impératrice  de  Russie ,  quand 
on  dit  qu'elle  ne  favorise  les  dissidens  de  Pologne 
que  pour  se  mettre  en  possession  de  quelques 

(z)  L*amphigouri  débité  en  parlement  à  Toccasion  de  TexpulsioB 
de$  Jésuites  d*£îspagae. 
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provinces  de  celle  république.  Elle  a  juré  qu'elle 
ne  voulait  pas  un  pouce  de  terre,  et  que  tout  ce 
qu'elle  fait  n'est  que  pour  avoir  la  gloire  d'établir 
la  tolérance. 

Le  roi  de  Prusse  a  soumis  à  ^arbitrage  de 
Berne  toutes  ses  prétentions  contre  les  Neufchâ-* 
telois.  Pour  no3  aflEaiires  de  Genève^  elles  sont 
toujours  dans  le  même  état;  mais  le  pays  de  Gex 
est  celui  qui  en  souffre  davantage.  On  disait  que 
M.  de  Voltaire  allait  passer  tout  ce  temps  ora- 
geux auprès  de  Lyon  ;  mais  je  ne  le  crois  pas.  Il 
est  dans  sa  spixante-qHatoralëme  annjée ,  et  trop 
infirme  pour  sa  transplanter. 

J'aiTbonneur  d'être^  monsieur,  bien  sincère- 
ment,  avec  toute  naa  famille,  votre  très'-humble 
et  très-obéissant  serviteur, 

BonHSIER« 


Mib>MMba«MMa*Ma»Mi«aB«>^ML 


^^— — ^" 
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ËPÎTRB  du  7  Juin  1767. 

Mow  cher  ami,  voici  enfin  Sirven  qui  veut 
vous  voir,  vous  remercier  de  vos  bontés,  et  re- 
mettre son  sort  entre  vos  mains.  Je  ne  c^ois  pas 
qu'il  doive  se  montrer  avant  que  son  procès  ait 
été  porté  au  conseil. 

J*ai  écrit  à  M.  Cassen  pour  le  supplier  de 
presser  le  rapport  de  M.  Chardon.  Vous  pré- 
senterez sans  doute  Sirven  à  M.  de  Beaumront. 

J'ai  bien  peur  que  M.  de  Beaumont  ne  puisse 
pas  à  présent  donner  tous  ses  soins  a  cette  af- 
faire ;  il  doit  être  si  occupé  de  la  sienne ,  qu'A 
n'aura  pas  le  temps  de  songer  à  celle  des  autres. 
Mais  comme  il  ne  s'agit  actuellement  que  de 
procédures  au  conseil,  M.  Cassen  est  en  état 
de  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire.  Il  pourra  avoir 
la  bonté  de  mener  Sirven  chez  M.  Chardon. 

J'ai  lu  les  inepties  contre  mon  ami  Bélisaire. 
Ces  sottises  sont  écrites  par  des  Vandales  dont 
il  triomphera. 

On  a  fait  contre  ce  pauvre  abbé  Bazin  un 
livre  bien  plus  savant,  qui  mérite  peut-être  une 
réponse.  Tout  cela  part,  dit-on,  du  coUége  Ma- 
zarin.  Il  faudra  que  nous  disions  comme  du  temps 
de  la  fronde,  point  de  Mazarin. 
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J'espère  que  Taffaire  du  vingtième ,  qui  est 
plus  intéressante  ;  sera  finie  avant  que  vous  rece- 
viez ma  lettre.  Il  faut  bien  payer  les  dettes  de 
rÉtat;  et  on  ne  les  peut  payer  qu'au  moyen  de^ 
impôts. 

Voici  un  petit  livre  qu*on  jïi'a  donné  pour 
vous.  Personne  n'est  plus  en  état  que  vous  de  le 
réfuter. 

Je  vous  embrasse  avec  la  pliy  vive  tendresse. 


ËFÎTRE  J{/ 26  yW/2  1767. 

On  me  mande,  mon  cher  ami,  que  les  Hu- 
guenots d'un  petit  canton  en  Guienne  ont  assas- 
siné un  curé ,  et  en  ont  poursuivi  deux  autres. 
Si  la  chose  est  vraie ,  ces  messieurs  n'ont  pas  la 
tolérance  en  grande  recommandation ,  et  on  n'en 
aura  pas  beaucoup  pour  eux.  Je  ne  veux:"J)as 
croire  cette  horrible  nouvelle.  Pour  peu  qu'ils 
eussent  donné  lieu  à  une  émeute,  ils  ne  feraient 
pas  de  bien  àla  cause  des  Sirven.  Je  pense  qu'alors 
il  faudrait  tout  abandonner.  Mais  je  me  flatte 
encore  que  ce  n'est  qu'un  faux  bruit.  Je  n'ai  point 
auprès  de  moi  mon  ami  Wagnière.  J^écris  avec 
peine;  je  suis  malade.  Je  finis,  mon  cher  ami, 
en  vous  recommandant  les  incluses,  et  en  vous 
aimant. 


■*-■'■'■  '-'  ' '-"  ^    ■■■'■■       ■  ^ '-"  ■'    '    • '^       I.'.  ■   '         '     ■    .1  ■*■■■■.  ..ta» 
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Lettre  deM^  Boursier',  du  1*'  augusie  t'j&j* 

L^AVENTURE  de  Sainte*Foix  cst 'très-Vraie ,  et  ou 
informe  criminellement  depuis  un  môis^  L'évêqucf 
d'Agen  a  jeté  un  monitoire.  Il  y  a  beaucoup  de 
protestans  en  prison.  On  ne  sait  pas  un  mot  de 
tout  cela  à  Paris.  Il  j  aurait  cinq  Cents  kommes 
de  pendus  on  province^  que  Paris  n'en  saurait  pas 
un  seul  mot;  mais  le  ministère  en  est  très-instruit 

Vous  aveas  dû  recevoir  de  votre  ami  la  copie 
de  la  lettre  q,u'il  a  écrite  au  sieur  Gogé«  Il  ma 
dit  qu'il  était  obligé  de  faire  la  guerre  toute  sa 
vie ,  mais  que  c'était  l'état  du  métier.  Il  vous  est 
toujours  bien  tendrement  attaché.  Toute  ma  fa- 
mille vous  présente  ses  obéissances.  Est-il  vrai 
que  mon  ancien  eorapalriote  Jean-Jacques  Eous- 
seau  est  établi  en  Auvergne? 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur^  avec  les  senti- 
mens  les  plus  inviolables ,  votre  trës-humble  et 
très-obéissant  serviteur^ 

Boursier* 


.dta 


Lettre  de  Mé  Boursier^  du  22  auguste  1767- 

Je  saiSj  monsieur,  que   vous  vous   amusez 
quelquefois  de  littérature*  J'ai  fait  chercher  1'//»- 


» 


^a/it/pouf  vous  reovpyer,  etf^^pèrçtjuex^ousl^ 
reccrres  incessiiBMi^i^t,  (X^l  uue  ,  plaisaiHericj 
assez  iilnoceote  d'un  moiaiç  (Jéfroqué^  QOmmé 
Dulaojreni;,  auteur  4u  Compère  Mathieu^ 

J'ai  vu  à  Ferney,  dôpui^  peu  de  jours»  volrÉi 
ami,  qui  est  menacé  de  perdre  entièrement  k s 
yeux',  et  dont  Ja  santé  est  très-altérée.  ïi  m'^ 
montré  des  lettres  des  ministres ,  de  MM.  le^ 
marëcliaux  .de  Richelieu  et  d'Estrées,  et  de 
toute  la  maison  de  Noailles,  au  sujet  de  la  Beau<# 
melle.  Il  naia  dit  que  ses  démarches  étaient  abso** 
Iviment  nécessaires,  que  les  écrits  de  la  Beau- 
melle  étaient  très-répandus  dans  les  pays  étran- 
gers, et  qu'on  n'y  recherchait  même  d'autre 
édition  du  siècle  de  Louis  XIV  que  celle  qui  a 
été  faite  par  ce  malheureux,  et  qui  est  chargée 
de  falsifications  et  de  notes  infâmes.  Ce  la  Beau- 
melle  est  un  énergumène  du  Languedoc,  un  es- 
prit indomptable  qu'il  a  fallu  écraser.  Le  canton 
de  Berne,  outragé ^dans  ses  libelles,  en  a  de- 
mandé justice  au  ministère. 

On  dit  que  M.  de  Beaumont  fait  le  factura  pour 
les  protestans  de  Guienoe ,  accusés  d'avoir  assas- 
siné les  curés.  Je  ne  vois  pas  comment  il  peut 
faire  à  Paris  un  Mémoire  sur  une  enquête  secrète 
instruite  à  Bordeaux. 

Pourriez-vous ,  monsieur,  avoir  la  honte  de 

me  faire  parvenir  le  petit  livre  de  la  Théologie 

portatwe?  Vous  savez  qu'on  n'a  pas  voulu  faire 

une  seconde  édition  de  l'ouvrage  de  mathéma-- 

5,  3a 


%qS  correspondance  littéraire, 

tiques  (i).  Le  libraire  dit  qu'on  est  surcliargé  de- 
iémens  de  géométrie.  H  n^  j  a  plus  cie  livres  qu'on 
imprime  plusieurs  fois,  que  les  livres  condamnés. 
Il  faut  aujourd'hui  qu'un  libraire  prie  les  magis- 
trats de  brûler  son  livre  pour  le  faire  vendre. 

Votre  ami  malade  vous  fait  les  plus  tendres 
eomplimens.  Je  vous  prie  de  faire  tenir  le  billet 
ci-joint. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur , 

Boursier.       », 

■4 

(i)  U  est  quettion  ici  d*une  seconde  édition  de  V Histoire  de  U 
Destruction  des  Jésuites ,  par  d£»  tPAhaihert^ 


/ 


9 


M 


\  ï 


SEPTEMBRE   1767. 


Epître  du  iS  septembre  1767. 

J  E  saisis^  mon  dber  ami^  Tintervalle  de  ma  fièvre 
pour  vous  envoyer  de  quoi  réparer  uu  peu^ 
Iw  griefs  de  Merlin,  Il  peut  imprimer  cela  sur-le- 
champ^  car  je  ne  veux  point  absolument  de  pri- 
vilège, et  ce  n'est  qu'à  condition  qu'il  n'aura  nul 
psivilége  que  je  lui  donne  ce  petit  ouvrage  (i). 
Il  nous  amuse ,  il  plaît  aux  officiers  qui  sont  chez 
nous  ;  il  plaira,  s'il  peut,  aux  Welche^ 

Je  mets  encore  une  condition  à  ce  prjésent  que 
je  lui  fais;  c'est<[ue  la  pièce  sera  imprimée  sur-le- 
champ  ,  sans  acfoit  été  communiquée  à  personne. 

Il  j  a  un  giros  paquet  pour  vous,  qui  vous  sera 
remis  quand  il  plairft  à  Dieu.  Tâchez  que  votre 
santé  soit  meilleure  que  la  mienne.  Je  vous'em- 
t)rasse  tendrement. 

Je  vous  {ffie  de  faire  donner  cette  lettre  a  Pan- 
koucke. 

EpItm  du  19  septembre  1767. 

Je  vous  ai  envoyé,  mon  cher  ami,  une  petite 
giilaiiterie  pour  Morlin;  je  vous  supplie  de  vou* 
loir  bien  faire  un  petit  changement  au  premier 
acte. 

(0  Lat  comtetffe  de  Ginû  ^ . 

32. 


Madame  la  comtesse  dit  à  son  fils  : 

Tous  les  grands  sont,  polis.  Pourquoi  ?  d'est  qu'ils  ont  en 

Celle  éducation  qui  tient  lieu  de  vertu. 

Si  de  la  politesse  un  agréable  usage 

!N^est  pas  la  vertu  même  y  il  est  sa  noble  im.age/ 

H  faut  mettre , 

Leur  âme  en  est  empreinte,  et  si  cet  avantage 
N'est  pas  la  vertu  même ,  il  est  sa  ik)ble  image. 

Je  crois  que  Merlin  peut  tirer,  sans  rien  ris- 
quer, sept  cent  cinquante  exemplaires,  qii^ 
vendra  bien. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle.  Je  suis  entouré 
d'officiers  et  de  soldats,  fort  affaibli  de  ma  fièvre, 
et  très-inquiet  de  votre  santé. 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  supplier  de' 
mettre  encore  ce  petit  changement  à  la  fin  du 
troisième  acte. 

Je  dois  tout  pardonner,  puisque  je  suis  beureuse. 

CHAi^LO'^   (dans   l'enforicemefif). 
Qui  peut  changer  ainsi  ma  destinée  affreuse  ? 
Où  me  conduisez-vous? 

LA   COMTESSE.  ** 

Dans  mes* bras,  mpti  cher  fils. 

GHARLOT. 

Moi ,  votre  fils  ! 

LE   DUC. 

Sans  doute. 

CHARIOT. 

O  djestins  inoiùs! 
LA  couTESSE  {l'emàrossonO' 
Oui,  reconnais  ta  mère;  oui,  c'est  toi  que  j'embr^s^, 
«te. 


SEPTEMBRE  1767.  6t>t 

# 

ErfTRE  du  2.1  sepiembre  1767. 

Lé  kalàde  àerùàtïàe  eotiiitient  se  porte  le  iha- 
Jade.' Il  le  supplié  de  faire  coller  stir  la  pièce  cette 
idefniëf^è  leçon  f  <|ui  est  Ift  meilleure.  Il  demande 
é  Merlin  exactitude  et  diligence:  Le  Huron  d» 
ôieur  Dulaurent  estdefendti  à  Parisj  mais  on  espère 
tjue  la  Cômïè^se  dt  Crwri  aura  permission  de  pa- 
raître. 

f)emièrelççon  du  commencement  de  la  dernière 

scène  du  troisième  acte. 

-  ,  •  '    i 

MADAME   AUBOÎÏNE. 

J'ai  mérité  Ja  mort... 

LA    60MTESSE. 

t 

<]'eàt  assfez,  levez-vous. 
Je.^ois  tout  pardohpér,  puisque  je  suis  heureuse  : 
Tu  m'as  rendu  mon  sang. 

CHARIOT  (daru  V enfoncement). 

O  destinée  affreuse! 
Où  me  conduisez- vous  ? 

LA  COMTESSE  (cùurant  à  lui). 

Dans  mes  bras ,  mon  cher  (ils. 

CHAALOT. 

Vous ,  ma  mère  ! 

LE   DUC. 

Oui,  sans  doute. 

JULIE. 

O  destins  inouïs  ! 

LA  COMTESSE  (J* embrassant^.. 
Oui,  reconnais  ta  mère;  oui,  c'est  toi  qve  j'embrasse^ 
etc. 
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Epître  du  25  septembre  1767. 

Le  malade  de  Ferney  est  bien  en  peine  dn  ma- 
lade de  Paris  ;  et  il  attend  avec  impatience  de  ses 
nouvelles.  H  soupçonne  <|a'on  a  £ait  une  faute 
dans  la  dernière  lettre  où  il  est  ([uestîon  de  la 
Comtesse  de  Givri;  on  a  fait  dire  à  Chariot  dans 
la  dernière  scène  :  O  destins  inotus!  et  c'est  à  k 
beUe  Julie  de  le  dire.  Le  malade  des  champs  re- 
commande à  la  bonté  du  malade  de  la  ville ,  la 
comtesse^  Chariot,  Julie  et  l'intendant  faiseur  de 
contes.  Puisse  cette  pièce  vous  amuser  autant 
qu'elle  nous  amuse,  et  être  utile  à  renchanteur 
Merlin! 

Que  faut-il  faire  pour  Sirven  ?  J*ai  bien  peur 
que  cette  affaire  ne  s'en  aille  en  famée. 


«■■MnaHÉi 


:sa 


DÉCEMBRE  1767. 


ËPÎTRE  du  xi^  décembre  1767; 

Mon  cher  ami ,  je  reçois  votre  lettre  du  28  no- 
vembre y  et  vous  devez  avoir  reçu  la  mienne  du  2 
décembre. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  ait  imprimé  à  Pari^ 
l'Essai  hisiorique  sur  les  dissidens  de  Pologne^ 
Je  n^  crois  pas  que  son  excellence  le  nonce  de  sa 
Sainteté  ait  favorisé  cette  impression.  On  parle 
de  quelques  autres  ouvrages  nouveaux,  entre 
autres  de  quelques  lettres  écrites  au  prince  de 
Brunswick  sur  Rabelais ,  et  sur  tous  les  auteurs 
italiens,  français,  allemands  «accusés  d'avoir  écrit 
contre  notre  sainte  religion.  On  dit  que  ces  let- 
tres scmt  curieuses.  Je  tâcherai  d'en  avoir  uu 
exemplaire  et  de  vous  l'envoyer ,  supposé  qu'on 
puisse  vous  le  faire  tenir  par  la  poste. 

Je  laisse  là  l'opéra  de  Philidor.  Je  ne  le  verrai 
jamais;  je  ne  veux  point  regretter  des  plaisirs 
dont  je  ne  puis  jouir.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  le  récitatii*  de  LoiUi  est  un  chef-d'œuvre  de 
déclamation,  comme  les  opéras  de  Quinault  sont 
des  chefs-d'œuvre  de  poésie  naturelle,  de  pas- 
sion ,  de  galanterie ,  d'esprit  et  de  grâces.  Nous 
sommes  aujourd'hui  dans  la  boue,  et  les  doubles 
croches  ne  nous  en  tireront  pas» 


Embrassez  pour  moi  Protagoras,  et  aimez 
toujours  vôtre  tQncfrt  ami.  ' 

Puisse  votre  santé  être  en  meilleur  état  que 
la  mienne  ! 

Je  n'ai  point  encore  reçu  mon  Maréchal  d^ 
Luocembùittg.  '    .   •  . 


I' 


£pÎTR£  di4  II  décembre  1767. 

J'attends  demain  une  lettre  de  vcnis^'  moo 
cher  dmi;  ainsi  je  tous  réponds  ava»t  que  tous 
m'ayez  écrit;  car  rél<!)ignemeût  du  boréav  de  la 
poste  me  forcé  loajotirs  de  mettre  un  gran^za-^ 
tervalle  entre  les  lettres  qoe  je  reçois  et  ceikes 
que  je  réponds. 

Je  n^ai  encore  rien  de  madame  de  Satiricrni , 
rien  dé  M.  le  duc  deChoiscul:  rnaîs  i'âirecu  nô 
livre  imprimé  à  Avignon ,  inrtitiilé  Dietionnmre 
aniiphilosophique  ^  qui  est  assurémeîil  très-digne 
de  son  titre.  Les  malheiiretrx  y  ont  rama$sé  tontes 
les  orduresqu'on  a  vomies  d'ans  divers  terfifps  contre 
MM.  Helvé tius  et  Diderot,  et  contre  quelqu'un  cjoe 
vous  connaissez.  La  fareu^  de  ces  misérables 
est  toujours  couverte  du  masqde  de  la  religion, 
lis  sont  comme  les  cotipeursdë  bourses  qui  prient 
Dieu  à  haute*  voix  en  volaiit  *dans  Féglise.  L*ou- 
vra^i'e  est  sans  nom  d*auteur  :  le  titre  le  fait  débiter 
Il  y  a  dés  morceaux  qui  né  sont  pas  sans  élo-^ 
quence,  c'est-à-dire  Téloqûence  des  paroles;  ca# 
pour  celle  dé  la  raison ,  il  y  a  long-temps  qu'elle 
çst  bannie  de  tous  les  livre^dé  ce  caractère.  Trot* 


jésuites,  nommés  Patouillet ,  Nonotte  et  Cérutli, 
ont  contribué  à  ce  chef-d'oèuvre.  * 

On  m'assure  qu^un  avocat  a  déjà*dai2i'né  répon- 
dre à  ces  marauds  à  la  fin  d'un  livre  qui  roule  sur 
d^s  matières  intéressantes. 

Par  quelle  fatalité  déplorable  faut-il  que  des 
ennemis  du  genre  humain,  chassés  de  trois  royau- 
mes et  en  horreur  à  la  terre  entière,  soient  unis^ 
entre  eux  pour  faire  le  mal,  tandis  que  les  sages 
qui  pourraient  faire  le  bien ,  sont  séparés,  divisés, 
fet  peut-c^e ,  hélas  !  ne^onnsâ^sent  pas  Taitiitié. 
•  Je  reviens  toujotifS  à  l'ancien  objet  de  moft 
lihagrin.  Les  sages  ne  sont  pas  assee  sages;  ils  né 
èortt  pas  assei  tinis;  ils  ne  sont  8i  assez  adrc^f*'; 
ni  assez  zélés,  ni  a^sez  amis.  Quoi!  lirois  jésuittft 
se  liguent  pour  répandre  les  calomnies  les  plue 
utroces ,  et  trois  h^nétes  gens  tesiei^ont  tran» 
<|uilles!  *  • 

Vous  ne  serez  pas  tranquille  sur  les  Sirven.  Je 
dompte  toujours,  nrion  cher  ami  j  que  M.  Cardon 
^apporleta  Taffaire  incessafaimént  deVânt  le  roi. 
Il  sera  comblé  de  gloire  et  béni  de  la  patrie. 

Avez-vous  lu  Y  Honnête  Criminel?  H  y  a  quek 
ques  beaux  vers.  L'auteur  aurait  pu  faire  de  cette 
pièce  un  ouvrage  excellent  ;  il  aurait  fait  une  trèî>- 
grande  sensation ,  et  aurait  servi  nôlt^  cause. 

Je  suis  toujours  très-malade ,  je  sens  de  forte* 
douleurs;  mais  l'amitié  qui  m'attache  à  vous  est 
bien  plus  forte  encore. 

Je  n'ai  point  encore  le  Maréchal  de  Luxern^ 
bourg.  BoBSoiv,  mon  digne  et  vertueux  ami. 


y 


ANNÉE  1768. 


JANVIER. 


L'auteur  du  drame,  qui  a  pour  titre  VHonnéU 
Criminel  a  fini  par  où  il  jurait  fallu  commencer, 
Ha  conçu  Tidée  de  sa  pièce  d'après  deux  %nes 
que  M.  Marmontel  a  écrites  sur  ee  sujet  dans  sa 
poétique  française.  Lorsque  sa  pièce  s'est  trouvée 
achevée  et  imprimée  >  M*  Fenouillot  de  Falbaire 
a  commencé  à  prendre  des  informations  sur  la 
vérité  et  les  principales  circonstances  du  fait  ;  et 
il  s'est  donné  beaucoup  de  mouvement  pour  en 
savoir  exactement  les  détails,  quand  il  n'a  plus 
été  dans  le  cas  d'en  profiter.  L'intérêt  du  public 
pour  ce  drame  a  augmenté  à  mesure  que  la  vérité 
du  fait  a  été  constatée ,  et  l'auteur  s'est  très-bien 
trouvé  de  la  compassion  qu'aucune  âme  sensible 
n'a  pu  refuser  au  héros  de  sa  pièce. 

La  lettre  que  vous  allez  lire  renferme  les  véri- 
tables drconstances  de  cettç  aventure  déplora- 
ble. Elle  estdatée  du  9  décembre  1 767,  de  Nismes, 
lieu  de  la  scène ,  et  elle  a  fait  beaucoup  de  sensa- 
tion à  Paris. 

«  \! Honnête  Criminel  n'a  point  été  envoyé 
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'*»  ici,  mon  cher  monsieur;  j*ai  seulement  ouï 
»  parler  d'un  exemplaii^e  apporté  psir  M.  Alison; 

>  mais  je  n*ai  pu  le  voir  dans  les  vingt-quatre 
»  heures  que  cet  ami  a  resté  ici.  L'auteur  méri- 
»  terait  sans  doute  le  succès  qu'il  a  obtenu^ 

>  quand  même  son  ouvrage  n'y  aurait  d'autre 
i»  titre  que  le  chc^x  dU  ^jet.  Ge  "choix  décèle  ua 
&>  cœur  sensible  et  plein  d'humanité,  ^^^  ^âme 
S»  honnête  et  compatissante^.dont  l'actiWté  n'est 
»  arrêtée  ni  par  les  préjugés,  ni  par  la  diflGérence 
»  d'opinions.  Ces  qualités  sont  bien  préférables 
>>  aux  talens  de  resprit,  et  vont  rarement  sans 

>  eux,  quand  elles  sont  poussées  k  un  certain 
^  degré.  '  > 

»  Le  siéur  Fabre ,  qui  est  le  héros  du  drame 
b?  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler , 

>  n'est  plus  ici.  Son  malheur,  en  ruinait  sa  pe« 
'»  tite  fortune ,  et  causant  la  mort  de  son  çère,  l'a 
]»  mis  dans  la  nécessité  d'abandonner  sa  patrie, 
»  et  d'aller  chercher  un  nouvel  établissement 
^  dans  une  petite  viUe  des  Cévennes^  où  il  pût 
»  vivre  à  moins  de  frais  en  travaillant.il  y  a  foriiiç 
»  uçe  petite  fabricjue  de  bas  de  soie  :  il  y  passe 
m  des  jours  paisibles  avec  une  de  ses  parentes, 
»  qui  a  eu  la  constance  et  le  courage  d'attendre 

.»  la  fin  de  sa  détention  pour  devenir  son  épouse. 
»>  Il  est  sans  ambition ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  se 
déterminât  facilement  a  faire  le  voyage  de  Pa- 
»  ris.  J'en  ai  parlé  à  sa  mère,  qui  a  versé  des 
»  larmes  au  récit  que  je  lui  ai  fait  des  sèntimens 
*  de  M,  de  Falbaire  j  elle  m'en  a  témoigné  la 


^  a> 


5o6    CORRESPOTTOANCE  LtfTÉRAIRE, 
>y  plus  vive  reconnaissance.  Son  unique  désir  se- 
»  rait  d^obtenir  pour  son  fils  Une  grâce  cona- 
»  plète,  telle  que  le  sieur  Turge,  son  compa- 
»  gnon  d'infortune ,  Ta  obtenue.  Ce  dernier  a  été 
»  rétabli  dans  ^es  biens,  droits  et  honneur,  ati 
»  lieu  que  le  sieur  Fabre  ne  jouit  de  la  liberté 
»  qu'en  vertu  d'un  brevet  de  congé  expédié  pa^ 
»  M.  le  duc  de  Ghoiseul,  de  sorte  qu'il  se  troave 
»  encoi*e  dépouillé  dçs  droits  de  citoyen ,  et  in- 
»  capable  d'aucune  action  civile.  Il  serait  bieft 
»  digne  du  cœur  généreux  de  madame  la  dd- 
»  chessse  de  Vilteroi  de  procurer  Fentier  réta^ 
to  blissement  de  cet  honnête  infoi'luné  ;  et  jéni'as- 
»  sure  que  M.  de  Falbaire  aurait  une  vraie  satis- 
»  faction  de  rendre  son  héros  à  la  patrie.  » 

»  li^st  aisé,  monsieur,  de  vous  donner  les 
»  éclaircissemens  que  vons  désirez  sur  Tavén- 
»  ture  du  sieur  Fabrê.  C'est  uù  fait  de  notoriété 
»  publique  dans  ce  pays-ci.  Les  protestans  qm 
»  fourmillent  dans  notre  province  Ont  épronvé 
M  de  fréquentes  vicissitudes  de  tolérance  et  de 
p  persécution,  à  raison  des  asseînblées  qu'ils 
»  forment  dans  les  déserts.  Pendant  un  temps 
»  de  caluie ,  on  faisait  aller  ehdque  dimancbe, 
j>  sur  le  lieu  de  l'assemblée  de  la  ville  de  Nismes, 
3J  un  détachement  peu  nombreux  des  troupes 
»  de  la  garnison,  commandé  par  un  sergent. 
>»  Ces  troupes  revenaient  pêle-mêle  avec  les  pep- 
3>  sonnes  qni  avaient  formé  l'assemblée  ,  paraif- 
»  saient  chercher  par  leurs  discours  à  rassurer 
»  ceux  qui  auraient  pu  les  craindre,  et  à  inspi- 
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^  rer  iine  confiaace  génépale.  Cette  manœuvra 
^  avait  duré  plus  d'un  xnois^  lorsque  tout  à  coup 
3>  1/e  sergent  qui  cotauiandait  le  détachemeixt  or-r 
»  dinaire,  eut  ordre  d'arrêter  quelques-uns  desk 
»  plus  apparens  des  hcrainies  qu'il  trouyerait  iuv 
»  le  chemin  de  rassemblée.  Le  sort  tomb^  sur 
»  le  sieur  Turge  et  le  sieur  Fabrie  le  père,  Lefib 
»  de  celui-ci,  qui  était  en  leur  compagnie,  avait 
»  pris  la  fuite  en  exhortait. son  pài'e  à  le  cuivre; 
»  mais  voj^t  que  l'âge,  1^  frayeur  et  la  diffi-x 
».  culte  des  dbienilQa  l'avaieut  iiûs  dans  l'impuisty 
»  sance  d'échapper,  et  qu'il  çtait  tombé  entrai 
»  les  mains  des  spWats,  il  rebrousse  chemin  ^ 
»  et  vient  se  jeter  au  milieu  d'eux,  en  les  coun 
»  jurant -de  le.  recevoir  en  -ée^a^ge  de  soa  père^ 
n  Celui-ci  s'opposait  à  cette  action  généreuse,  et 
»  s'écriait  qji'il  ne  voulait  point  sacrifier  son  fils, 
»  jeuae  et  plein  de  force ,  aux  faibloùestes  de  la 
»  vie  d'un  vieillard  prêt  à  mourtï.  Ce  combat 
»  touchant  de  l'amour  paternel  et  de  la  piétp  ^- 
»  liale ,  qui  aurait  tirp  des  larmes  des  cœurs  le^ 
^i  plus  durs,  fit  effet  sur  ceux  des  soldats.  Ils  s'at-\ 
»  tendrirent,  mais  iHeur  fallai^  une  victime  :  1q 
»  devoir,  dans  les  militaires ,  parle  plu^  haut  quQ 
»  la  compassion.  Les  instances  ç^o  fils  déciderai 
31  le  choix  :  il  fut  emmené,  et  Ton  i?envoy*  Iq, 
^>  père,  au  désespoir  de  n'avoir  pas  la  force  de 
3ï  suivre  son  fils,  lorsqu'il  en  avait  le  courage.  »  , 
«  Peu  de  temps  après  cet  événement,  M.  le  ma- 
n  réchal  de  IVIirepoix  vint  prendre  le  comman-, 
»  dément  de  la  province.  Des  gens  qui  cher- 
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»  choient  à  ^e  rendre  nécessaires^  persuadèrent  à 
»  ce  seigneur  qu'il  contraindrait  facilement  le 
»  ministre  Paul  Rabeau  (i)  de  sortir  du  royaume^ 
»  en  menaçant  les  protestans  de  Nisraes  de  con- 
»  damner  leurs  concitoyens  selon  la  rigueur  des 
»  ordonnances ,  et  promettant  au  contraire  leur 
»  liberté ,  si  le  ministre  se  soumettait  à  s'expatrier, 
j»  Celui-ci  crut  devoir  préférer  l'intérêt  pubUc 
»  de  son  troupeau  à  f  intérêt  de  deux  particu- 
M  liers  ;  il  persista  daiis  lîa  résolution  de  ne  pas 
»  abandonner  le  pajs^  et  les  infortunés  furent 
»  condamnés  aux  galères.  Ils  j  furent  conduits 
»  en  çffet.  Le  sieur  Fabre  j  a  gémi  pendant 
»  près  de  sept  ans.  Au  1k>uI  de  ce  teinps-là,  il 
^  eut  le  bonheur  de  faire  parvenir  à  M.  le  duc 
jt  de  Chôiseul  un  placet  dans  lequel  il  avait  ex- 
»  posé  ses  malheurs.  Ce  ministre  équitable  et 
»  sensible  lui  fit  expédier  un  brevet  de  congé 
M  qui  lui  rendit  la  liberté. 

»  Voilà,  monsieur,  l'histoire  de  Y  honnête  cri^ 
29  ntinel,  telle  qu'elle  s'est  passée  sous  nos  jeux, 
»  et  que  toute  notre  ville  e^t  en  état  de  la  racon- 
j>  ter.  Si  M.  de  Faïbairè  désire  d'autres  éclair- 
»  cissemens,  et  qu'il  veuille  lés  tenir  du  héros 
»  lui-même,  il  peut  écrire  à  M.  Fàbre  le  jeune, 
^  négociant  à  Ganges  en  Cévennes.  Il  me  tarde 
»  beaucoup  de  connaître  une  pièce  dont  l'au- 
»  teur,  en  montrant  des  sentimens  si  généreux, 

(i)  Le  gooTerneznent  a  éié  obligé  jusqu*à  présenl  de  sourCric 
malgré  lui  ce  ministre  en  Languedoc,  et  U*a  osé  sévir  contre  ua 
homise  qui  a  un  si*graad  crédit  8«t  Terril  du  peupl«« 
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»  me  donne  une  si  bonne  idée  de  i»taieiis.  le . 

»  serai  hlen  flatté  si  ce  que  j'ai  Tkoûnew  de 

»  vous  mauderpeut  lui  être  HtUe^  et  satifl£tfM 

»  sa  noble  curîo^té*  » 

-  >}  J'ai  llionne w  d'être  -,  aiv^ec  tou6  les  sentwe*»- 

»  c]ue  je  vous  dois.«  etc., 

Signé,  Vincent.  »     . 

•  En  conséqueMede  cette  lettre,  M.  Fenouillot 
de  Falbaire  s'est  adressé  i^fEp^emçnj;,  à  M*  B'ibtey 
qui  lui  à  £sikla  rép(H2se$iiivaiiie,  datée  de  Gadges^^ 
du  1 4  décembre  17^7. 

«r  Monsieur >  j'ai  reeu  «f ec  étonnemiea^t  ll^^n- 
»  Aeur  de  vos  deux  lettres,  avec  la  pièce  d« 
»  théâtre  lipie  vous  m'avez  fait  la  grâce  dfiA^W^  . 
>»  vojer  sous  I^  contre-seing  jde  n^^seigvtur  la 
»  duc  ds  Ghoisenl.  J'ai  ki  toufede  suite  VMorméte 
>>  CnmirmI,  qui  pa'a  fait  verser  uii^  tori^sit  àm  ' 

>  larmes;  au  souvenir  d'un  pibr^  dpjtt  lik  ten- 
>>  dresse  pour  moi  était  au-dessus  4^  tœte  .fK<» 

>  piieifticm;  hhiÎs  quant  à  l'actioli  .^néfeûse  ^e 
>>  vous  exaltez  atec  tant  de  force,  je  l'ai  toujours 
»  regardée  oi^tfime  fort  o^ûMîre,  M  que  tout 

>  fils  à  ma  flbtce  aurâât  {a^te  ^NNir  Mapëre.  Ce- 
!»  pendant,  pinsque  vous  désirée  en  sa^ciîr  toiHes 
>>  les  ciiKonstances  par  un  lÉéinoire  «sertifié  par 
>>  dés  personnes  qui  en  eut  eu  'tofiHiaissa^ce , 
»  j'aurai  l'hoopeur  de  vous  l'enyôjer.  Je  n'ai  jar 
^  mais  pensé,  monskïiv^  à  m'en. faire  un  mérite^ 
»  et  je  vous  prierai^  eonséqueiMAWt  de  vouloir 
>>  Ken  me  ménager ,  «et  ne  point  prodiguer  vos 
»»  i^oges  à  une  personne  qui  ne  ^'^m  regarde  pas 
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j,  àigB^l  ïmAnmdomié  laa  pet^^i^  et  me  suis  Fe« 
»  légué  dsiM  ce  payS)  où  je  cro^^aîs  mêm#  paav^îp 
M  kabiter  triie  campagne,  ignare  4u  moade^  et 
»  y  passer  mes  jours  avee  Icanquîlkté  et  avee 
i»:tineparenle  que  j'aimais  épawhimrpt^  ai^ecla- 
»  quelle  je  suis  uni  par  desUenu  iodiascdubles , 
M  et  dans  une  frès-médioere  fortune. 

»  PIy§  sensible  (pu  ji  m  iiMiii  iiin  i  li  iliii , 
«'«us:  b€uitée»  bienfamanlee  dd>  madame  la  dii- 
1^  cbesse  4e  Viâeroi^  fai|ea-'mQi  la  ^âce  de  ki 
»  faire  agréer  mes  respects  les  plus  bumbkis  €l 
7>  im-fèns,  sonmi»^  fKiîsqiie .  yoi|$  voulez  bien 
»  être  mon'prolectaiH*  auprès  d'ette.  Je  suis  bwMt 
s»  mortifié  (k  ne  pouvoir  m'éteadreMAnvaiiiagiè  à 
»  praeent  'jsor  taon  état  actuel  ;  j'ai  le  père  de 
»  mon^^pouse  qui:  tend  à  sali»,  et  il  faut  que 
to  ^e  Itii  rendis  les  devoirs  qui  tSont4lus«n  pareille 
»  ôcMsion.  Dès. que  j'en  serai  délivré ,  soit  ea 
»«bie»'  ou  en  mal,  je.  me  ferai  mue  loi  de  se- 
»  fonder  les^  désirs  de  mailame^^  AueiiMe^^  el 
»  les  vôtres ,  en  travaillant  au^méHicxire  que  V4èu% 
»  me  faitte  l'kewieur  de.  me  deittind#r.  U  in  eu 
)>  coûteiia  bMMCoiip  4f  rafifielet^  dies  cirooii&r 
»  lkiicei.:i|iie'je  vootai»  odblêsi»;  mtis  j'ai  apprii 
»  à  eé^  aux  décitta  de.  Ifi  diwne  .Prcurideiicey 
»  qui  sonir  tmijo^rë  efifeacee  pour  ceux  cp'elle 
»  protège.  Il  *e  me  Wfèvprése&tcaKnt  qu'à  vous 
^  assurer  qiie  je  suis  wteti  toute  la  reeoDnais>- 
>>  sânce  possible,  monsieup»  votire  très-humbliï 
«  ettrè^-ob^issantservheirr, 
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*  »  Si  VOUS  avez  encore  :  su  jet  de  m'honorei^  de 
».  vos  lettres  >  ayez  la  bonté  de  vous  servir  exac- 
»  tement  de-  mon  adresse  de  Fabre  le  jeune , 
»  parce  que  le  paquet  et  les  lettres  que  vous 
»  m'avet  efi*r^éd  étaient  tombés  entre  les  maiQ$ 
»  d'un  autre  Fabre ,  qui  est  mon  parent.  ;  » 
Ces  deux  lettres  ont  infinimeift  augmenté  dans 

le  publid-  lUntéfét -et  la  compassion  pour  un  in- 
fortuné dont  la  piété  filiale)  poussée  jusqu'à 
rhéroïsme ,  a'  été  récompensée  de  sept  ans  de 

'l^alères^  et  qui,  pour  dédommagement  de  se» 
itoulTrances  et  de  sa  ruine  entière  >  n'a  pu  angora 
obtenir  la  grâce  d  être  rétabli  dans  son  état  .d«^ 
citoyen  y  tandis  qu'à  peine  délivré  de  &$s  diialnes 
il  a  repris  son  travail  et  son  commerce  avec  une 
nouveUe  activité ^  et  qu'il  conU'ibiue  de. toutes 
ses  forces  à  la  prospérité  d'une  ingrate  patrie  qui 
n'a  employé  toutes  les  sieniofes  qu'à  l'opprimer  .et 
à  le  perdre*  O  vertu  !  si  ce  sont  là  tes  épreuves 
^t'tes.  récompenses  y  les  hommes  ne  sont, plus  di*- 
gnes  que  tu  habites  parmi  eux. 

On  dit.  que  ï'autçur  de  Vf^finêle.  Criminel 
changera  d'abord  ce  titi^ç,  q?ii,^t  bien  ridicule  y 
.et  que  la  pi^e  s^r^,  intitulé^  la  Tendresse  FiUalç;^ 
qut'il  çn  rçtrai^çhera  .qu^tr^.ou  cinq,  cents  vers 

.  Sun :les  avis  quejui  4  4piyaés^.  Maymoûtel,  ejt 

,  que. la  pië(;^(ain^i  châtiée  ^era  jouée  le  mois  pro^ 
ch^in  sur  Je  théâtre,  ^particulier  de  madame  la 
duchesse  de  Villergi,  On  dit  aqfsi  que  l'on  pro- 
posera aux  personnes,  qui  assisteront  à  cette  re- 
présentation^ de  se  taxçr  volontairement ,  et  qye 
5.  35 
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cette  souscription  se  fera  au  profit  de  M.  Fabve  ^ 
mais  j'aime  à  croire  que  cette  souscription  n'aura 
pas  lieu.  J'avoue  que  je  ne  pourrais  souffrir  qu'on 
traitât  cette  année  M.  Fabre  comme  on  a  traité 
Tannée  dernière  M.  Mole.  Il  s'en  faut  hien  que  je 
trouve  l'état  d*un  comédien  indigne  d'un  citojen } 
mais  je  ne  veux  pas  qu'on  confonde  M*  Fabre  avec 
un  comédien,  ni  qu'on  suppose  un  seul  instant  qu'il 
doive  être  secouru  de  la  même  manière.  M  .Fabre 
est  un  homme  que  son  malheur  et  sa  vertu  ont 
rendu  sacré  ;  il  faut  donc  respecter  son  malheur 
et  sa  vertu.  Aucun  de  nous  ne  s'est  trouvé  dans 
le  défilé  terrible  ou  une  loi  détestable  et  on  ha- 
sard malheureux  l'avaient  conduit  ;  aucun  de 
nous  ne  peut  donc  dire  s'il  aurait  été  un  héros 
comme  M.  Fabre. 

On  ne  désespère  pas ,  si  la  pièce  fait  de  l'effet 
sur  le  théâtre  de  madame  la  duchesse  de  Villeroi, 
d'obtenir  la  permission  de  la  faire  jouer  sur  celui 
de  la  Comédie  française.  Je  dis  que ,  quand  elle 
serait  encore  plus  mauvaise  qu'elle  n'est,  elle 
réussira,  et  fera  le  plus  grand  effet  chez  madame 
de  Villeroi ,  parce  que  la  force  du  sujet  y  et  la 
faveur  secrète ,  mais  générale ,  dont  â.  jouit,  cn- 
trahieront  tous  les  cœurs;  mais  je  dis  que,  que» 
qu'il  arrive,  la  pièce  ne  sera  pas  jouée  à  la 
domédie  française  :  il  s'en  faut  bien  que  nous 
ea  soyons  là. 


On  nous  a  servi  pour  nos  étrennes  un  Dtàer 
^  comte  de  BoulainçiUiers ,  en  trois  services 
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bien  garnis,  c'est-à-dire  trois  entretiens  bien 
étoffés ,  Tun  avant  dîner,  l'autre  pendant  le  dîner, 
le  Iroisième  après  le  dîner,  pendant  le  café.  Le 
titre  de  ce  dîner  porte  Tannée  1728,  et  nomme 
pour  auteur  M.  de  Saint-Hyacinthe  ;  mais  ceux 
qui  ont  du  palais,  prétendent  que  ce  dîner  n*est 
pas  servi  depuis  quarante  ans,  et  qu'il  sort  tout 
fraîchenient  de  la  casserole  du  grand-maître  des 
cuisines  de  Fernéy.  Il  a  un  très  -  grand  succès 
à  Paris,  quoique  ce  ne  soit  qu'une  répétition  des 
léCttres  sur  les  Miracles^  du  Caloyer,  du  Za- 
pataj  et  d'autres  écrits  de  ce  genre.  La  grande 
gaieté  qui  yrègne  a  beaucoup  contribué  à  ce  suc- 
cès ,  et  la  rareté  de  la  brochure  l'a  augmenté.  H 
n'y  a  eu  pendant  très- long-temps  qu'un  seul 
exemplaire  à  Paris,  qui  a  passé  de  mains  en 
mains  avec  une  rapidité  étonnante  ;  et  la  fureur 
d'avoir  ce  Dîner  a  été  si  grande,  qu'on  en  a  tiré 
des  copies  en  manuscrit,  quoique  la  brochure 
ait  soixante  pages  in-12  bien  serrées,  et  d'un 
menu  caractère.  Dans  le  fait,  cela  a  des  lon- 
gueurs ;  c'est  une  répétition  de  tout  ce  qui  a  été 
réchauffé  bien  souvent  dans  cette  cuisine  ;  mais 
cela  fourmille  de  traits  gais,  brillans  et  plaisans. 
Le  but  du  Cuisinier  est  dé  prouver  que  la  reli- 
gion chrétienne  est  de  dure  digestion  pour  leà 
philosophes  et  les  gens  sensés ,  et  de  mauvaise 
digestion  pour  les  citoyens  et  les  bonnes  âmes , 
en  sorte  que  c'est,  suivant  M.  de  Saint-Hyacinthe, 
un  ragoût  à  réformer  de  toute  cuisine  bien  mon- 
tée. Les  interlocuteurs  des  trois  entretiens  sont 

33, 
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M.  le  comte  de  BoulainvilHers^  madame  la  corn- 
tesse,  M.  l'abbé  Gouet  et  M.  Fréret,  qui  sont 
priés  à  dirier.  Tous  ces  personnages,  sont  histo- 
riques. Vous  connaissez  les  ouvrages  du  comte 
de  Boulainvilliers  ;  c'était  un  célèbre  athée  qui 
croyait  à  la  science  de  l'astrologie.  L'abbé  Couet 
était  en  Son  vivant  janséniste^  et  grand  péniten- 
cier de  l'archevêché  de  Paris.  U  mourut  assassiné. 
Un  dévot  mélancolique  ;  et  moitié  fou  y  étant  veau 
se  confesser  à  lui  pour  un  cas  réservé ,  que  les 
grands  pénitenciers  ont  seuls  le  pouvoir  de  re* 
mettre,  l'abbé  Couet  le  renvoya,  et  se  mit  en 
chemin  pour  regagner  sa  maison  ;  mais  à  peine 
sorti  de  l'église ,  il  reçut  de  son  pénitent,  qui  l'a- 
vait suivi,  trois  coups  de  couteau,  dont  il  mourut 
quelques  jours  après-  Pour  Fréret;  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, c'était  un  fort  savant  homme,  fort 
dépourvu  de  toute  reUgion  ,  et  franchement 
athée.  La  Lettre  de  Thrasibule  à  Leudppe, 
imprimée  depuis  quelques  années  en  Hollande, 
«st  bien  certainement  de  lui.  Je  ne  sais  s'il  est 
également  et  bien  sûrement  l'auteur  de  VlRxcarnjen 
impartial  des  Apologistes  de  la  religion  chré- 
tienne.  Vous  croyez,  bien  que  M.  Fréret  et  M.  k 
comte  de  Boulamvilliers  poussent  de  terribles 
argumens  à  M.  l'abbé  Gouet,  qui  s'en  tire 
comme  il  peut,  demande  à  boire  quand  il  est 
embarrassé ,  et  finit  par  être  de  l'avis  de  ces  mes- 
sieurs et  de  madame  la  comtesse,  qui  dit  aussi 
son  mot.  Le  maître  d'hôtel  qui  a  servi  ce  I)iner 
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est  un  homme  d'une  gaieté  intarissable.  On  lui  a 
reproché  de  n'avoir  pas  fait  parler  ses  person- 
nages chacun  selon  son  caractère;  mais  on  iie 
peut  reprocher  à  un  homme  de  n'avoir  pas  exé-r 
cuté  ce  qu'il  ne  s'est  pas  proposé #  Son  but  était 
de  faire,  sous  la  forme  d'un  dinery  un  précis  et 
un  catéchisme  de  la  religion  naturelle  y  et  non  de 
faire  parler  trois  ou  quatre  personnages  célèbres 
selon  leur  caractère.  On  sait^bien  que  Fréret 
était  brusque  et  dur  dans  la  dispute,  et  que  l'abba 
Couet  n'était  pas  un  esprit  fort.  Il  est  fort  douteux 
que  ce  dernier  ait  jamais  dîné  chez  le  comte  de 
Bouiainvilliers  ;  M.  de  Voltaire  sait  tout  celsi 
mieux  que  ceux  qui  font  ces  observations.  Il  vi- 
vait dans  la  société  du  président  de  Maisons  qui 
arrive  ici  avec  l'abbé  de  Saint-Pierre  et  Dumarsais 
à  la  fin  de  la  conversation»  Cette  société  était  alors 
réellement  composée  des  meilleurs  esprits  et  des 
plus  instruits;  mais  ils  étaient  tous  athées.  Ce 
qu'il  y  a  de  plaisant /c'est  qu'ils  se  cachaient  alors 
de  M.  de  Voltaire ,  à  cause  de  sa  jeunesse ,  et 
parce  qu'il  avait  été  de  tout  temps  déiste  zélé; 
on  le  regardait  dans*  cette  société  comme  un  es- 
tomac faible  qu'il  fallait  supporter,  çt  à  qui  la 
nourriture  forte  ne  pouvait  convenir.  Le  Dîner: 
du  comte  de  Bouiainvilliers  est  resté  excessive- 
ment rare,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  plus 
de  six  exemplaires  à  Paris.  Ceux  qui  en  sont; 
friands  feront  bien  de  s'en  approvisionner  par  la 
voie  de  la  Suisse. 
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M.  de  Saint  ïljacinthe,  à  qui  le  titre  attxibiiele 
Dîner  du  comte  de  Boulcànvilliers,  était^  je  crois, 
militaire  de  son  métier.  La  plaisanterie  de  Ma- 
tbanasius  pour  ridiculiser  les  commentateurs  em- 
pesés et  emphatiques ,  plaisanterie  qui  eut  une  si 
grande  vogue  dans  son  temps,  est  de  lui.  Où 
prétend  qu'il  est  Tauleur  d'un  autre  ouvrage  qui 
vient  de  sortir  de  la  boutique  de'Marc^Michel 
Rey  d'Amsterdam.  Il  est  intitulé  :  Le  MiHtaire 
philosophe ,  ou  difficultés  sur  la  reKgion ,  pro^ 
posées  au  révérend  Père  Malehrançhe,  prêtre  de 
V  Oratoire  ;  par  un  ancien  officier.  A  Londres. 
1768.  On  assure  que  cet  ouvrage  est  connu  en 
manuscrit  depuis  bien  long-temps  ;  je  n'en  avais 
jamais  entendu  parler.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  qu'il  ne  sort  ni  de  la  manufacture  de  Fer- 
ney ,  ni  de  celle  d'où  nous  sont  venus  le  Christian 
nisme  déi^oilé^lsi  Théologie  portatii^e^  et  d'autres 
écrits  d e  ce  genre .  Ces t  u  n  e  troisième  manière  dont 
la  source  est  ou  véritablement  ancienne,  ou  bien 
entièrementneuveetencoreinconnue.Celan'apas 
lepiquantdcs  ouvrages  de  la  fabriqué  de  Fernej; 
nààis  cela  est  fait  avec  une  simjplicité  et  un  bon  sens 
peu  communs.Vous  m'assurez,  ditraùteur,quepar 
vos  messes  et  par  vos  prières  vous  tirez  des  âmes 
du  purgatoire.  Je  ne  vous  en  demande  pas  tant;  je 
vous  prie  de  me  tirer,  par  vos  messes,  un  homme 
seulement  de  la  Bastille.  Tout  est  écrit  avec  cette 
simplicité.  L'ouvrage  est  partagé  en  dix-huit  vé- 
rités. A  la  fin  de  chacune  il  y  a  un  résumé  en 
forme  de  syllogisme.  Je  crois  que  l'auteur  peut 
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hanfiment  défier  et  le  Père  Malebranche  y  et  tous 
les  logiciens  de  TEurope,  de  lui  répondre  en  syl- 
logismes aussi  clairs,  aussi  précis^  aussi  nets  que 
les  siens.  Serait-ce  donc  un  avantage  réservé  à  la 
yérité,  d'avoir  toujours  un  fatras  de  raisonnemens 
à  perte  de  vue,  à  opposer  aux  objections  les  plus 
pressantes  par  leur  simplicité  même?  L'auteuç 
emploie  les  premiers  chapitres  ou  les  premières 
>érités  de  son  livre  à  établir  le  droit ,  Taptitude  et 
le  devoir  indispensable  de  chaque  homme  d'exa- 
miner sa  religion  ;  il  démontre  ensuite  la  com- 
pétence de  la  raison  humaine  à  juger  ce  pro- 
cès ,  et  il  prétend  qu'on  est  obligé  d'aban- 
donner sa  religion  quand  on  la  trouve  fausse  et 
ipauvaise.  Après  cela  il  entreprend  de  prouver 
qu'aucun  livre  ne  peut  être  l'ouvrage  de  Dieu, 
qu'aucune  religion  factice  ne  peut  établir  ses  faits 
avec  certitude ,  pas  même  avec  vraisemblance ,  et 
qu'il  faudrait  à  chaque  religion  une  suite  conti- 
nuelle et  actuelle  de  miracles  incontestables  et 
toujours  subsistans.La  dix-septième  vérité  est  que 
personne  n'est  obligé  d^embrasser  quelque  reli-- 
gion  que  ce  soit;  et  la  dernière,  que  toute  reli- 
gion factice  est  contraire  à  la  moralç ,  ou  lui  est 
totalement  inutile.  Ce  dernier  chapitre  est  faible, 
et  je  ne  serais  pas  fort  étonné  si  l'on  me  disait 
qu'il  a  été  ajouté  après  coup,  et  qu'il  est  d'une 
autre  main.  C'était  cependant  cette  dix-huitième 
vérité  qu'il  fallait  établir  avec  le  plus  de  soin ,  et 
pousser  jusqu'à  l'évidence.  En  général,  il  n'y  a 
dans  tout  ce  livre  ni  force ,  ni  chaleur,  ni  élo- 
quence ,  mais  simplement  du  bon  sens;  il  est  vrai 
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que  ce  bon  sens  est  bien  embarrassant  popr  ceiix 
qui  voudraient  jouer  le  rôle  du  PèreMalebranche, 
et  résoudre  les  doutes  du  Militaire  philosophe. 
Cç  livre  est  resté  aussi  rare  que  la  brochure  da 
Dtner.  Le  prix  courant  du  peu  d'exenaplaires  de 
Tun  et  de  l'autre  qui  ont  échappé  à  la  vigilance 
de  la  police ,  a  été  un  louis  et  trente-six  francs. 


•^■"«i*'^*** 


Une  autre  feuille  qui  n*a  que  trente-quatre 
pages  d'impression ,  et  qui  est  restée  d'une  ex?- 
cessive  rareté ,  est  intitulée  le  Catéchume.  C'est 
nn  des  morceaux  les  plus  forts  qui  aient  été  faits 
contre  la  religion  chrétienne.  Le  Catéchume  ne 
nous  dit  pas  d'où  il  vient;  mais  il  nous  apprend 
qu'ayant  fait  naufrage ,  il  s'est  sauvé  sur  une  terre 
incopnue ,  où  il  a  été  recueilli  par  un  peuple  fort 
doux  et  fort  humain.  Après  lui  avoir  donné  tous 
les  secours  imaginables,  on  lui  demande  de  quelle 
rehgion  il  est.  D  demande  à  son  tour  s'il  y  en  a 
plusieurs.  Il  avait  cru  jusqu'à  présent  qu'il  n  j  en 
avait  qu'une  universelle ,  et  il  apprend,  non  sans 
beaucoup  d'étonnement,  qu'il  y  en  a  au  moins 
quatre  ou  cinq  grandes  qui  se  partagent  la  terre, 
sans  compter  les  petites.  On  lui  ditcnsuite  qu'il  est 
avec  des  chrétiens,  et  pour  lui  faire  entendre  ce  que 
c'est  qu'un  chrétien ,  on  lui  fait  l'histoire  de  la  vie  et 
delà  doctrine  de  Jésus-Christ,ou  du  moins  de  celle 
que  ses  disciples  ont  enseignée  après  lui.  Tout  ce 
précis  historique  est  par  demandes  et  par  ré- 
ponses, qui  se  font  d'unemanière  très-serrée  et  avec 
une  extrême  concision.  C'est  le  Catéchume  qqi 
questionne..  A  chaque  réponse  il  est  confondu 
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d etonnement*  La.question  qu'il  forme  ensuite 
n'est  qu'une  conséquence  naturelle  de  la  réponse 
qu  on  lui  a  faite;  malgré  cela  il  ne  rencontre  ja-- 
mais  juste*  Aussi  il  marche  de  surprise  en  sur- 
prise. Quand  on  lui  a  expliqué  la  trinilé  et  les 
principaux  dogmes  y  on  le  mène  dans  une  église. 
Il  ny  a  proprement  rien  de  nouveau  dans  cet 
écrit  ;  naais  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  cette  matière 
à  Ferney  et  ailleurs^  est  employé  ici  d'une  ma- 
nière neuve,  et  rapproché  d'une  manière  ori- 
ginale et  plaisante.  Chaque  question  ne  tient 
guère  plus  d'une  ligne  ou  deux.  Chaque  réponse 
li'en  tient  pas  davantage  ;  et  les  questions  et  les 
réponses  se  succèdent  avec  cette  rapidité  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Il  y  a  dans  cette 
brochure  de  quoi  exercer  le  tact  de  ceux  qui  se 
piquent  de  se  connaître  en  manière  et  en  style. 
Vient-elle  de  Ferney,  n'en  vient-elle  pas?  Gela 
n'est  pas  aisé  à  décider  en  dernier  ressort.  Il  y  a  des 
choses  d'une  grande  gaieté,  il  y  a  quelques  mau- 
vaises plaisanteries  ;  il  y  en  a  d'un  très-bon  ton ,  il 
y  en  a  de  mauvais  ton.  Vers  les  deux  tiers  de  la 
brochure  il  y  a  quelques  longueurs.  Il  y  a  des 
phrases  et  des  traits  que  je  croirais  de  M.  de  Vol- 
taire, comme  si  je  les  lui  avais  vu  écrire;  il  y  en  a 
d'autres,  mais  en  petit  nombre,  qui  me  paraissent 
tout-à-fait  hors  de  sa  manière.  En  un  mot,ia 
brochure  est-elle  de  M.  de  Voltaire,  n'en  est-elle 
pas?  Si  l'on  me  disait  oui,  je  n'en  serais  pas  fort 
étonné;  si  l'on  me  disait  non,  je  demanderais  qui 
pourrait  l'avoir  faite. 


mm 
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Celte  las.sitiide  générale  da  dimtianisme  qui 
se  manifeste  de  toates  parts^ ,  et  particulièrement 
dans  les  Etats  catholiques,  cette  inquiéUide  qui 
travaille  sourdement  les  esprits  et  les  porte  à  at- 
taquer les  abus  religieux  et  politiques,  est  un 
phénomène  caractéristique  de  notre  siècle, 
conmie  Fesprit  de  réforme  Tétait  du  seizième ,  et 
présage  une  révolution  imminente  et  inévitable. 
On  peut  bien  dire  que  la  France  est  le  foyer  de 
cette  révolution,  qui  aura  sur  les  précédentes^  da 
moins,  l'avantage  de  s  effectuer  sans  qu'il  en  coûte 
du  sang  (i)  ;  mais  dans  les  pays  éloignés  du  fojer 
le  feu  n'en  couve  pas  moins,  et  se  manifeste  depuis 
quelques  années  avec  beaucoup  de  vivacité.  U  vient 
dé  paraître  en  Italie  un  ouvrage  intitulé  Di  una 
ri  forma  d'ItaUa ,  osda  dei  mezzi  di  riformart  i 
piùcattiçi  costume^  hpiùpeiniciose  hggi  d^Italia. 
Villafrànca ^  ^^^'j*  C'est-à-dire  :  D'une  réjorrm 
de  Vlialie ,  ou  bien  des  moyens  de  réformer  les 
plus  mauQois  usages  et  les  plus  pernicieuses  lois 
St Italie.  L'auteur  de  ce  livre  parle  avec  beaucoup 
de  respect  de  la  religion  ;  il  n'en  veut  retrancher 
que  les  abus  ;  mais  je  crains  que  la  religion  ne  se 
trouve  elle-même  réformée  à  la  suite  de  tous  les 
abus  dont  il  demande  la  réforme. 


Le  théâtre  de  la  Comédie  française  a  comnaencé 
Tannée  par  la  représentation  d'une  tragédie  nou- 
velle en  vers  et  en  cinq  actes ,  intitulée  Amélisc. 

fl)  La  prophétie  ne  s'est  pas  accomplie  daus  tous  les  points  ,  et 
îa  laisitude  générale  des  déclamations  et  des  fnieurs  contre  la  reli- 
gion lui  a  fouiûi  un  nouveim  trioDîpbe, 
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Cette  infortunée  af  ait^  le  9  de  ce  mois,  une  chute  des 
plus  rudes  et  des  plus  éclatantes.  Nos  poètes  sem- 
blent vouloirporter  l'art  de  tomber  à  sa  dernière 
perfection,  et  c'est  à  qui  mieux  mieux.  L'auteur 
êiAmélisey  M.  D.....;  (c'est  ainsi  qu'on  me  l'a 
nommé),  n'est  pas  auteur  de  profession.  Il  n'est 
pas  non  plus  de  la  première  jeunesse  ;  il  a  >  à  ce 
qu'on  assure,  près  de  quarante  ans. 


Le  4  <l6  ce  mois  on  a  donné  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  italienne  la  première  représentation 
-derile  sonnante,  opéra  comique  en  trois  actes, 
par  M.  Collé ,  lecteur  de  M.  le  dac  d'Orléans  ,  et 
la  musique  par  M.  Monsigni,  à  qui  ceprince  vient 
d'accorder  une  place  de  maître  d'hôtel.  Jjllesonr 
nante  avait  été  faite  pour  le  théâtre  de  M.  le  duc 
d'Orléans  à  Villers-Coterets,  où  elle  f  u  treprésentée 
pendant  le  voyage  de  l'été  dernier.  Quelle  que 
soit  l'indulgence  des  spectateurs  à  qui  un  prince 
fait  partager  ses  amusemens  avec  autant  de  poli- 
tesse que -de  désir  de  plaire ,  Vile  sonnante  tomba 
à  Villers-Coterets ,  conune  on  dit ,  tout  à  plat,  et 
l'on  n'osa  jamais  risquer  de  la  jouer  une  scr- 
conde  fois.  Cet  arrêt  n'a  pas  épouvanté  M.  Collé, 
ou  du  moins  il  a  voulu  le  faire  ratifier  par  le  pu- 
bUc  de  Paris ,  qui  a  rendu  le  4  de  ce  mois  un  arrêt 
confirmatif  de  la  sentence  de  Villers-Coterets , 
sans  mettre  cependant  le  poëte  et  le.  musicien  hors 
de  cour  et  de  procès  :  c'est-â-dire  que  cette  lie 
sonnante  aura  pourtant  quelques  faibles  repré- 
sentations. 
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On  trouve  une  Ile  sonnante  dans  Rabelais. 
Celle  de  M.  Collé  est  peuplée  par  des  gens  qui 
parlent  en  chantant ,  ou  du  moins  en  rimant 
Aussi  ses  personnages  s'appellent  M.  f^ii^ace,  ou 
à  la  française ,  P^ivatché,  M.  Piano ,  M.  Presto, 
madame  Mélophanie,  qui  s'appelait  à  Villers-Co- 
terets  Cacophonie. y oÂk  des  noms  de  bon  goût! 
M.  Collé ,  qui  enrage  depuis  long-temps  que  l'o- 
péra comique  en  musique  ait  écrasé  ici  l'opéra 
comique  en  couplets ,  a  voulu  faire  la  satire  de 
l'opéra  comique  en  musique;  mais  cette  satire 
est  la  plus  triste  et  la  plus  détestable  de  toutes 
Jes  bouffonneries.  Cela  était  digne  d'être  repré- 
senté sur  le  théâtre  de  Nicolet,  entre  le  Procès  du 
Chat  ou  le  Savetier  arbitre ,  et  les  Ecosseuses 
de  la  Halle,  ambigu  poissard,  deux  chefs-d'œu- 
vre de  l'immortel  M.  Taconet ,  auteur  et  acteur 
de  ce  théâtre,  dont  M.  de  la  Place ,  dans  le  Mer- 
cure de  France  y  vient  de  faiçe  un  éloge  si  pom- 
peux et  si  extraordinaire  que  ses  abonnés  nepeo- 
vent  se  dispenser  de  regarderie  théâtre  de  Nicolet 
comme  le  théâtre  de  la  nation ,  madame  Nicolet 
\comme  une  actrice  qui  fait  parfaitement  oublier 
mademoiselle  Clairon ,  et  M.  Taconet  comme 
un  des  plus  grands  hommes  qui  aient  illustré  la 
France.  Si  M.  de  la  Place  garde  encore  quelque 
temps  le  Mercure ,  il  pourra  bien  le  faire  tomber 
sans  ressource,  à  force  d'illustres  bêtises.  Mais 
revenons  à l'/fe sonnante.  Tenez ,  monsieur  Collé, 
la  satire  est  naturellement  chagrine ,  et  n'est  pas 
gaie  ,  et  une  bouffonnerie  qui  n'est  pas  gaie  est 
détestable.  Les  fous  sont  tristes  au  théâtre;  c'est 
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le  poêle  qui  fait  ua  opéra  bouffon,  qui  doit  être 
fou,  et  non  pas  ses  personnages.  Voulez-vous  sa- 
voir ce  que  c'est  qu'une  folie  ?  chantez-moi  les 
couplets  que  voici  : 

Notre  curé,  maître  Garnîer, 
Dit  h  la  femme  du  meunier. 
Eloignez-vous  du  presbytère. 
Lairela ,  lairelanlaire , 
Lairela, 
Lairelanla. 

Car  si  je  vous  y  vois  rentrer, 
.  Je  pourrais  vous  administrer 

Le  sacrement  de  l'adultère. 
Lairela ,  lairelanlaire , 
Lairela , 
Lairelanla* 

Vous  me  répondez  que  c'est  vous  qui  av^z  fait 
ces  couplets.  Je  le  sais.  Eh  bien,  monsieur  Collé, 
'  voilà  ce  qui  s'appelle  des  folies,  et  vos  folies  de 
Y  Ile  sonnante  s  appellent,  en  français  pur,  des  bê- 
tises :  or,  être  bête  et  être  comique ,  sont  deux 
choses  fort  différentes. 

La  musique  de  Vile  sonnante  a  paru  agréable 
en  beaucoup  *d'endroits  ;  mais  elle  n'a  pu  faire 
réussir  la  pièce.  La  musique  n'est  pas  faite  pour 
faire  parler  des  fous,  encore  moins  des  fous  plats 
qui  ne  sentent  rien  et  n'expriment  rien. 

Pour  revenir  à  M.  Collé ,  il  a  repris  le  projet, 
qu'il  paraissait  avoir  abandonné,  de  faire  impri- 
mer toutes  ses  pièces  sous  le  titre  de  Théâtre  de 
Société.  Pour  former  le  premier  volume,  nou» 
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avions  déjà  le  Rossignol^  la  fleuve  ^  la  Partie  de 
chasse  de  Henri  IV,  les  Adieux  de  la  Parade,  le 
Galant  escroc;  pour  le  compléter,  Tautcur  vient 
de  publier  le  Bouquet  de  Thalie ,  prolo^ie  qui 
a  été  composé  pour  être  joué  sur  le  théâtre  de 
Bagnole t,  avant  la  Par//g  <fe  Chasse  de  Henri  IF^; 
et  Tanzaïy  tragi*comédie  en  verset  en  un  acte,  pré- 
cédée de  la  Zecter^,  prologue  en  prose.  Le  Bon-- 
quet  de  Thalie  a  été  fait  à  l'-honneur  et  pour  la  fête 
de  mademoiselle  Marquise  qui  jouait,  il  y  a  quel- 
ques années,  les  principaux  rôles  de  comédie  sur 
le  théâtre  particulier  de  M.  le  duc  d'Orléans  àBa- 
gnolet.  C'est  encore  une  satire  de  la  tragédie,  de 
la  comédie  larmoyante  et  de  Topera  comique  nou- 
veau ,  à  qui  M.  Collé  ne  peut  pardonner  d'avoir 
tué  Topera  comique   en   vaudevilles.   Ce    pro- 
logue est  peu  de  chose.  Cependant  la  scène  épi- 
sodiquedu  marquis  ivre,  qui  surprend  sa  femme 
avec  son  amant ,  qu'elle  fait  cacher  pendant  cette 
visite  dans  son  cabinet  de  toilette,  est  excellente: 
aussi  souvent  que  M.  Collé  a  à  faire  parler  des 
hommes  corrqmpus ,  des  femmes  perdues,  il  est 
un  des  grands  peintres  qu'il  y  ait;  tirez-le  de  là  , 
et  il  ne  vaut  plus  rien.  C'est  un  fort  honnête  hom- 
me ,  mais  ce  n'est  pas  un  écrivain  honnête.  Sa 
tragi-comédie  de  Tanzaï  tslle  roman  de  Grébil- 
lon  mis  en  action.  Cela  est  encore  honnêtement 
indécent,  et  du  reste  bien  peu  de  chose*  En  re- 
vanche ,  le  prologue  de  la  Lecture  qui  est  à  la 
tête,  est  un  petit  chef-d'œuvre.  C'est  un  auteur 
qui  lit  une  pièce  à  un  conciliabule  de  juges  à  la 
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mode.  Ces  Juges  sont  uu  président ,  madame  la 
présidente,  chez  qu:  la  lecture  se  fait  à  la  cam- 
pagne ,  un  commandeur ,  un  chevalier ,  un  abbé , 
et  mademoiselle  Gaussit^.  Tous  ces  rôles  sont  ex* 
cellens ,  excepté  celui  de  Tauteur,.  qu'il  était  aisé 
de  rer.dre  aussi  comique  que  les  autres,  en  lui 
donnant  cette  alternative  decônfiaiiceetd'inquié* 
tu  de,  de  tranquillité  et  d'alarmes  qui  sont  les 
grâces  et  les  fléaux  de  cet  état  :  on  dirait  que 
M.  Collé  n'a  pas  osé  peindre  sa  profession  enri*^ 
dicule,  La  lecture  de  la  pièce  est  achevée,  lorsque 
le  Prologue  commence  :  il  y  a  de  l'esprit  à  cela , 
car  les  lectures  sont  aussi  insipides  au  théâtre 
que  les  repas.  Il  n*est  donc  plus  question  que  de 
juger  la  pièce.  Le  président  la  trouve  trop  licen- 
cieuse ;  c'est  un  sot  grave  fet  pédant  que  ce  prési^ 
dent.  Sa  femme  n'y  trouve  rien  de  trop  libre ,  et, 
après  avoir  dit  son  avis ,  elle  sort  avec  le  cheva- 
lier, et  fait  une  absence  des  plus  scandaleuses  : 
personne  ne  peut  se  méprendre  sur  ce  qu'elle 
fait  avec  le  chevalier  pendant  qu'on  disserte  dans 
le  salon  sur  la  pièce ,  et  il  n'y  a  que  M.  ie  prés  «^ 
dent  qui  ne  soit  pas  inquiet  de  cette  éclipse.  Le 
commandeur  est  bègue.  L'abbé  est  un  dt*  ces 
juges  importans,  de  ces  conseillers  profonds  qui 
donnent  des  avis  en  phrases  coupées  qui  ne  signi- 
fient  rien.  Il  demande  pour  toute  grâce  en  s'en 
allant,  après  n'avoir  rien  d  t,  de  n^êlre  pas  cité.. 
Ce  rôle  est  excellent;  celui  de  mademoiselle  Gaus-^ 
sin  est  charmant.  Il  est  fait  d'après  nature  ;  c'est 
sa  petite  malice  douce  etnaïve^  on^roit  entendre 
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ce  son  de  voix  enchanteur  qui  lui  faisait  adtant 
de  conquêtes  que  ses  jeux^.  Cependant  M.  GoUé 
nous  prend  toujours  pour  des  bêtes;  il  craint 
toujours  que  ses  finesses  ne  nous  échappent^  et  il 
les  gâte  en  nous  collant  le  nez  dessus.  Ainsi  ma* 
demoiselle  Gaussin  dit  plaisamment  à  la  com- 
pagnie pour  se  moquer  de  l'abbé  :  Messieurs , 
i^ùus  sas^ez  que  M.  tcAbé  est  un  connaisseur;  el 
M.  Colley  de  peur  que  cette  petite  malice  ne  nous 
échappe^  y  ajoute  bêtement  en  apsûi^lé ,  qid  ne  se 
connaît  à  rien.  L'abbé  dit  très-plaisamment  à  l'au- 
teur :  Si  feulais  votre  pièce  entre  les  mains  «  peu- 
dont  un  mois  seulement,  je  vous  la  culbuterais 
.que  vous  ne  la  reconnatùiez  pas.  Mademoiselle 
Gaussin  dit  à  cela  avec  son  petit  ton  malin  :  M 
le  crois  bien  ;  et  M.  GoUé  lui  fait  ajouter  plate- 
ptient  :  car  il  la  défigurerait.  Ces  observations 
ne  roulent  que  sur  des  misères ,  je  le  sais  ;  mais 
elles  montrent  le  goût  d'un  auteur.  Heureusemefit 
il  n  y  aurait  ici  qu'à  effacer. 

M,  Collé  a  publié  en  même  temps  le  second 
volume  tout  entier  de  son  ITiéâtre  de  Société. 


Les  pièces  relatives  à  BéUsaire ,  qui  nous  sont 
venues  de  Ferney  l'année  dernière  successivement 
en  plusieurs  cahiers,  et  dont  les  cuistres  Ribal* 
lier  et  Cogé  ont  fait  tous  les  frais ,  viennent  de 
recevoir  pour  pendant  une  brochure  intitulée 
Pièces  relatives  à  f  examen  de  Bélisaire,  publiées 
par  M.  de  Legge.  C'est  ainsi  que  les  cuistres  ont 
voulu  se  venger  des  brochures  des  philosophes; 
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^  si,  pour  être  plaisant ,  il  n'était  question  que 
<le  parodier  un  titi^e^  ils  auraient  parfaitement 
réussi.  Mais  comitient  des  pédant  plats  et  mal 
appris  se  soutiendraient-ils  contre  THerculé  de 
Feroey?  Leurs  Pièces  rèlatii^es  sont  une  réponse 
à  Tapologie  de  M.  Marmontel,  adressée  au  cuis- 
tre Riballier  ;  une  critique  théologique  du  quin- 
zième chapitre  de  Bélisàire,  et  une  lettre  de  M,  de 
Voltaire  au  cuistre  Gogé  y  avec  plusieurs  répon- 
ses de  ce  cuistre,  qui  ne  demande  pas  mieux  que 
de  se  chamailler  avec  le  premier  homme  de  ïa 
nation,  el  qui  serait  même  Un  dangereux  maraud 
s'il  avait  autant  de  pouvoir  que  d'envie  de  nuire. 
Ce  coquin  fait  parler  le  roi,  et  rapporte  ses  propres 
entretiens  avec  M.rarchevéque  de  Paris  et  M.  l'a- 
vocat général,  d'une  manière  aussi  impudente  que 
fausse;  mafis  il  ne  rapporte  pas  la  dernière  pièce  de 
cette  correspondaiiciEî  que  je  vais  insérer  ici.  G*esÇ 
tuie  lettre  que  M.  de  Voltaire  a  fait  écrire  par  son 
laquais ,  en  ces  termes  : 

Réponse  catégorique  €ui  sieur  Cùgé. 

^  Moft  maître,  outré  plusieurs  lettres  anony- 
»  mes,  a  teçu  deux  lettres  outrageantes  ét'ca* 
»  lomnieuises,  «ignées  Cogé^  Kcencié  en  ikeo-^ 
n  logie ,  et  professeur  de  rhétorique  au  collège 
»  Mazarin.  Mon  maître ,  âgé  de  soixante  et  qua- 
»  torze  ans,  et  aclbievant  ses  jours  dans  la  plus 
91  profonde  retraite,  ne  savait  pas,  il  y  a  quelques 
M  mois ,  s'il  y  avait  un  tel  homme  au  monde.  Il 
M  peut  être  Ucencié,  et  ses  procédés  sont  assu- 
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»  rément  d'une  grande  licence.  Il  écrit  des  in  j  ures 
»  à  mon  maître;  il  dit  quç  mon.  maître  est  l'au- 
»  teur  d'une  Honnêteté  théologique.  Mon  maître 
M  sait  quelles  malhonnêtetés  théologiques  on  a 
B  faites  à  M*  Marpiontel  ^  qui  est  son  ami  depuis 
>.  vingt  ans  ;  mais  il  n'a  jamais  fait  à' Honnêteté 
3>  théologique;  il  ne  conçoit  pas  même  conûiment 
»  ces  deux  mots  peuvent  se  trouver  ensemble. 
»  Quiconque  dit  que  mon  maître  a  fait  une  pa- 
»  reillehonnêteté  ^  est  un  malhonnête  homme  y  et 
»  en  a  menti.  On  est  accoutumé  à  de  pareilles 
9  impostures.  Mon  maître  n'a  pas  même  lu  cet 
»  ouvrage,  et  n'en  a  jamais  entendu  parier.  H 
»  a  lu  BéKsaire,  et  il  l'a  admiré  avec  toute  l'Eu- 
n  rope.  Il  a  lu  les  plats  libelles  du  sieur  Gogé 
»  contre  Bélisaire ,  et  ne  isachant  pas  de  qui  ils 
M  étaient^  il  a  écrit  à  M.  Marmontel  qu'ils  ne 
»  pouvaient  être  que  d'un  maraud.  Si  l'on  a  im- 
»  primé  à  Paris  la  lettré  de  mon  maître,  si  on  j 
V  a  mis  le  nom  de  Gogé,  on  a  eu  tort;  mais  Iç 
»  sieur  Gogé  a  eu  cent  fois  plus  de  tort  d'oser  in- 
J»  sulter  M.  Marmontel,  dont  il  n'est  pas  digne  de 
»  lire  les  ouvrages.  Un  régent  de  collège  qui  Cait 
»  des  libelles,  mérite  d'être  enfermé  dans  ime 
>  maison  qui  ne  s'appelle  pas  collège.  » 


"^N»r 
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On  a  donné  le  25  du  mois  passée  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie  française,  une  petite  pièce  eu 
vers  et  en  un  acte,  intitulée  les  Fausses  Infidé^ 
litéSy  qui  a  eu  un  très-grand  succès.  L'auteur, 
M.  Barthc>  estun  jeune  homme,  fils  d'un  négo- 
ciant de  Marseille ,  connu  par  des  poésies  fugi- 
tives et  une  petite  comédie  intitulée  t Amateur  ,^ 
qui  a  eu  quelques  représentations,  et  qui  ne  va- 
lait pas  grand'chose.  La  comédie  sdes  Fausses 
Infidélités  est  très'  -  supérieure  à  tout  ce  que 
M.  Barthe  a  fait  jusqu'à  présent, 

,  Cette  pièce  est,  en  général,  écrite  avec  faci- 
lité et  d'un  bon  ton  ;  c'est  une  très- jolie  petite 
pièce  française.  Elle  n'a  pas  beaucoup  de  fond 
ni  de  vérité  ;  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit, 
et  la  critique  aurait  fort  mauvaise  grâce  de  s'ap- 
pesantir sur  un  ouvrage  de  cette  espèce  avec 
beaucoup  de  sévérité.  H  plaît»  il  amuse  ;  il  «st 
donc  parfait.  La  scène  où  les  deux  cousines  écri- 
vent leurs  billets  est  un  peu  longue  et  pas  assez 
piquante;  aussi  a-t-élle  pensé  faire  tomber  la 
j^èce.  Mais  c^était  la  faute  de  Dorimène  PréviUe 
et  d'Angélique  Doligny,  qui  ont  joué  toutes  les 
deux  fort  médiocrement  à  la  première  représen- 
tation :  je  ne  sais  si  elles  ont  mieux  fait  depuis, 
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En  général,  madame  Préville  joue  avec  finesse^ 
TQaîs  sans  grâce ,  et  avec  uùe  grande  sécheresse. 
Quel  parti  mademoiselle  Dangeville  aurait  tiré 
du  rôle  de  Dorimène,  qui  nest  pourtant  rien! 
Mais  c'est  que  mademoiselle  Dangeville  ne  sera 
jamais  remplacée.  La  scène  où  les  deux  amis  se 
font  la  confidence  réciproque  de  la  prétendue 
trahison  de  leurs  maîtresses,  est,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  celle  qui  a  décidé  du  sort  de  la  pièce. 
Mole,  qui  a  joué  le  rôle  de  DormiUy,  a  aussi  in- 
finiment contribué  au  grand  succès  qu'elle  a  ea. 
H  a  joué  avec  une  vivacité,  une  légèreté,  une 
gentillesse  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée 
quand  on  ne  Fa  point  vu.  C'est  un  acteur  cliar- 
mant  dans  le  haut  comique,  qui  s'est  singuliè- 
rement formé  depuis  quelques  années;  On  n'a 
pas  été  content  de  Préville  dans  le  rôle  de  Mon- 
dor.  Préville  n'a  pas  le  masque  de  ce  rôle-là.  Le 
jnordant  de  sa  voix,  son  menton  en  sabot,  peut- 
être  l'habitude  que  nous  avons  de  le  voir  dans 
lès  rôles  de  Crispin  et  de  valet ,  lui  donnaient 
iin  air  gascon  et  burlesque;  et  le  ridicule  de 
M.  Monder  est  autre  chose. 


Deux  jours  après  les  Fausses  Infidélités ,  On 
a  donné  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  italienne 
ies  Moissonneurs  y  opéra- comique  en  trois  actes, 
ou,  pour  parler  comme  nos  auteurs,  comédie  en 
vers,  mêlée  d'ariettes.Cette  pièce  est  de  M.  FavarC, 
et  la  musique  de  M.  Duni. 

La  fable  de  cette  pièce  est  bien  mal  conçue, 
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^en  mal  ourdie ,  bien  mal  développée.  Les  scèoe^ 
sont  un  ti$su  de  choses  simples  artificieusemçni: 
contournées  et  brodées  de  ^ei^tences^  de  maximes, 
de  côpc^tti  à  la  Fav^rJ;.  Oa  pewt  faire  lire  cette 
pièce  aux  jeunes  gens,  pour  essayer  s'ils  ont  le 
goût  juste  ^  et  s'ils  remarqueront  la  fausseté  des 
discours^  malgré  l'apparence  du  vrai  et  l'affecta- 
tion  de  la  simplicité  des  sentimens.  Le  pipbUe 
p'a  été  diocpjé  que  de  la  trop  grande  abondance 
de  sentences.  On  a  dit  que  ce  n'était  pas  là.  utie 
comédie ,  mais  un  sermon  ;  on  a  dit  que  le  révé« 
rend  pèI^e  Favart  était  venu  prêcher  son  petif 
paréine ,  pendant  le  carnaval ,  sur  le  théâtre  de 
'  M.  Arlequin.  La  musique  de  M-  Puni  est  très^ 
faible;  ce  compositjeur  ferait  bien  de  renoncer 
au  métier ,  puisque  son  voyage  en  Italie  ne  lui 
fk  pas  rafraîchi  la  tête,  Jl  n'y  a  pas  un  seul  mor-r 
ceau  passable  dans  les  deux  premiers  actes  ;  ejt 
ce  qii'il  y  4  d'i^gré^ble  dans  le  troisièn^e  ^  son^ 
des  airs  qqe  M,  jDuni  a  tirés  de  ses  anciens  opérajs 
italiens ,  et  adaptés  âtux  paroles  françaises.  Malgré 
tout  cela,  les  Moissonneurs  ont  eu  mn  tries-grand 
sgc.cès,  et  je  soutiens  et  prédis  qu'iJs  seront  forjt 
suivis.  C'est  que  le  spectacle  ea  est  agréable^ 
.qu'il  rappelle  les  tableau:^  toucbans  et  intéressant 
de  la  vie  champêtre  ;  et  pour  tout  dire,  c'est  q^e  le 
parterre  et  le  gros  du  public  aiment  les  se»ten^ce^ 
à  la  folie.  Je  le  savais  bien ,   et  j'ai  prédit  son 
«uccès,  malgré  la  faiblesse  de  jia  musique,  malgré 
le  faux  naturel  du  poëi^.  Si  M.  bedaine  avait 
traité  cc  Sujet  ayec  le  génie  particulier  qu'il  a ,  c* 
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àv€c  Tart  de  manier  un  sujet  cpi'il  possède  au  su- 
prême degré,  je  suis  sur  qu'il  m'aurait  fait  pleurer 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin ,  comme 
il  m'est  arrivé  quelquefois  à  Rose  et  Colas» 

J'ai  lu  quelque  part,  dans  les  ouvrages  de 
M.  de  Bielefeld ,  la  manière  dont  un  ministre  du 
roi  de  Prusse  s'y  prenait  pour  pénétrer  les  se- 
irrets  du  cabinet  de  Copenhague,  du  temps  du  roi 
Christian  VT.  Les  ministres  de  sa  Majesté  Da- 
noise, intrigués  de  savoir  par  quel  moyen  cet 
envoyé  était  parvenu  à  mander  toujours  exacte* 
ment  les  résolutions  les  plus  cachées  du  conseil 
à  son  maître,   cherchèrent  à  l'enivrer  un  jour 
pour  découvrir  son  secret.  Le  ministre  prussieix 
le  leur  confia  en  effet.  Il  ne  lui  était  pas  difBcile^ 
disait-il ,  de  savoir  sur  quoi  roulaient  à  peu  près 
les  délibérations  du  conseil  danois.  Quand  il 
était  parvenu  à  en  savoir  l'objet,  il  examinait 
•quel  était  le  plus  mauvais  parti  qu'on  pût  prendre 
sur  cet  objet,  et  il  le  mandait  à  Berlin  comme 
pris!  Il  prétendait ,  au  moyen  de  cette  méthode , 
rencontrer  au  moins  dix-neuf  fois  sur  vingt.  Je 
ne  prétends  pas,  moi,  contester  la  bonté  de  cette 
méthode  ;   je  crois  seulement  qu'elle  ne  peut 
convenir  à  tous  les  cabinets  de  VEurope  indis- 
tinctement et  dans  tous  les  temps ,  et  que, nom- 
mément à  Copenhague,  elle  pourrait  n'être  pas 
bonne  sous  le  ministère   de   M.  le  comte  de 
Bernstorf;  mais  je  conviens  que  je  m'en    suis 
toujours  servi  avec  succès  dans  toutes  les  opéra* 
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lions  des  théologiens  :  on  peut  compter  qu'en 
toute  occasion  ils  prendront  toujours  le  parti  le 
plus  absurde.  Ainsi,  j'étais  persuadé,  malgré 
toutes  les  fluctuations  de  la  Sorbonne,  qu'elle 
ne  nous  frustrerait  pas  de  la  censure  de  Béli&aire. 
J'étais  bien  sûr  aussi  que  M.  l'archeTéque  de  Paris 
ne  nous  priverait  pas  d'une  instruction  pastorale 
sur  le  beau  sujet  de  la  damnation  éternelle  de 
Marc-Aurèle,  et  de  la  nécessité  de  Tin  tolérance; 
et  ce  digne  prélat  vient  de  remplir  mes  espé* 
rances  par  un  beau  mandement  portant  condam- 
nation de  l'aveugle  Bélisaire,  In  aux  prônes  y.  pu- 
blié, affiché  dans  tous  les  coins  de  Paris,  à  côté 
des  remèdes  contre  le  mal  vénérien,  et  des  spec- 
tacles de  la  foire  Saint-Germain.  On  l'a  affiché, 
entre  autres,  à  la  porte  de  l'Académie  française  au 
Louvre  ;  et  Duclos ,  le  secrétaire  de  l'Acadcmie^ 
a  écrit  dessous  -^  Défenses  sont  faites  de  faire  ici 
ses  ordures,  La  porte  de  madame  Geofirin, 
chez  qui  l'auteur  de  Bélisaire  demeure  >  a  aussi 
été  gratifiée  d'une  affiche.  Un  bon  bourgeois 
l'ayant  entendu  lire  auprône>  en  parla  à  sa  femme 
et  à  ses  enfans,  à  dîner.  On  a  lu,  dit-il,  un  man^ 
dément  de  M,  t archevêque^...  Et  qu'est-ce  que 
dit  M.  l'archevêque?....  Mais,  autantquej^etipui 
comprendre,  il  dit  que  toutes  les  religions  sont 
égal^nent  bonnes^ 


M.  Séguîer,.  qui ,  depuis  la  retraite  de  maître 
Orner  Joly  de  Fleury,  est  monté  à  la  place  de 
premier  avocat  géaéral  du  roi  au  parlement  de 
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Paris,  vient  au$si  de  publier  un  mandemeiit  soa^ 
le  titre  de  réquisitoire  fait  en  parlement  contre 
vn  livre  en  deux  volumes  iu-i2  assez  considéra- 
bles^ intitulé  Histoire  impartiale  des  Jésuites 
depuis  leur  établissement  jusquà  leur  première 
eœpulsion.  En  conséquence  de  ce  réquisitoire ,  le 
parlement  a  rendu  un  arrêt  pour  faire  lacérer  et 
îirûler  cette  Histoire  impartiale  par  la  naain  du 
bourreau*  Cet  ouvrage  a  paru  au  commencement 
de  l'année^  et  a  fait  quelque  sensation.  Les  jan* 
sénistes  Font  trouvé  très-partial.  Il  est  de  M:  lin* 
guet,  avocat  au  parlement^  connu,  par  plusieurs 
ouvrages,  et  entre  autres  par  une  Théoiie  4es 
Lois  cii^iles ,  qu'il  a  publiée  il  y  a  environ  uix  an. 
On  dit  ce  M.  Linguet  un  assez  médiocre  sujet 
quant  à  la  conduite;  mais  \t  crois  que  son  plus 
grand  tort  aux  yeux  de  MM.  du  parlement  y  c'est 
d'avoir  ^composé,  en  sa  qualité  d'avocat,  mie 
consultation  en  faveur  de  ces  infortunés  enfans 
d'Abbeville  condamnés  à  la  mort..*..  Cette  con-» 
sultation ,  signée  par  les  plus  célèbres  avocats  de 
Paris,  déplut  fort  au  parlement,  qui,  n'osant  la 
supprimer,  en  fit  acheter  presque  toute  l'édition; 
de  sorte  que  très-peu  d'exemplaires  parvinrent  à 
la  connaissance  du  public*  Il  ne  serait  pas  impos- 
sible que  oet  auguste  corps  eut  conservé  quelque 
rancune  contre  M.  Linguet.  Il  avait  déjà  eu  envie 
de  brûler ,  l'année  dernière,  la  Théorie  des  Lois 
eiviles;  mais  l'auteur  s'étant  permis,  dans  la  pré- 
face, de  rappeler  l'histoire  déplorable  de  la  tra- 
l^édie  d'Abbeville,  on  aurait  pu  atbpibuer  cette; 
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sévérité  à  un  ressentiment  personnel ,  et  la  ven- 
geance fat  différée.  Cependant,  malgré  le  fagot» 
allumé  au  bas  du  grand  escalier^  on  n'a  pu  in- 
quiéter la  personne  de  Fauteur  ^  qui  n'avait  pas* 
fait  imprimer  son  Histoire  impartiale  sans  avoir 
la  permission  du  vice-cbancelier  dans  sa  poche. 

Je  doute  que  M.  linguet  obtienne  jamais  une 
place  parmi  nos  bons  écrivains,  malgré  les  hon^ 
neurs  du  bûcher  que  le  parlement  lui  a  décernés,. 
Cependant,  l'intérêt  du  sujet  a  fait  Ure  son  His^ 
tfdre  impartiale  y  qu'il^  a  dédiée  au  roi  de  Prusse 
par  une  épître  fort  étendue ,  ou  il  cause  assez  fa- 
ipilièr^uent  avec  ce  monarque,  [quoique,  seloa 
toutes  les  appareiaces ,  il  ne  soit  pas  fort  Ué  ayec 
sa  majesté.  S'il  trouve  les  jésuites  pas  plus  çoxk-* 
pables  en  Europe  que  les  autres  moine^,  il  fait 
en  revanche  un  ppmpeux  éloge  de  leur  gouver- 
nement au  Paraguai.  Voilà  bien  nos  Français  !  ils* 
ignorent  ce  qui  se  passe  dans  l'élection  de  Mou- 
lins ou  d'Alençon,  et  ils  savent  par  cœur,  et  ^l 
bout  des  doigts,  tout  ce  qui  se  fait  au  Paraguai 
ou  à  la  Chine;  et  ils  vous  en  rendent  compte  avec 
une  confiance  des  plus  intrépides.  Les.  dernières 
nouvelles  venues  d'Espagne  seinblent  prouver 
que  l'en^pire  des  jésuites^  au  Paraguai  et  dans; 
les  autres  contrées  du  Nouveau-^Monde,  n'était 

pas  moins  précaire  qu'en  Europe. 

■     ^  ■■ 

On  a  réimprimé  ici  V Eloge  4a  jeune  prince 
Henri  de  Prusse,  mort  à  diûp'^eufans  de  la  pe- 
fite-vérole,  au  mçis  de  mqi  1767;  par  le  roi  de 
Prusse.  Cet  éloge  a  été  lu  dans  une  assemblée  de 
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rAcadémie  royale  des  sciences  de  Berlin ,  le  5i> 
décembre  de  Tannée  dernière.  L'auguste  'auteur 
de  cet  écrit  a  raison  ;  le  plus  bel  éloge  d'un  prince 
de  dix -neuf  ans,  c'est  d'en  mériter  un.  Celui  dont 
il  est  question  ici  est  très-digne  de  la  plume  du 
philosophe  couronné  qui  demeure  vers  la  Spréc  , 
pour  me  servir  des  termes  de  M.  Josias  Rossette^ 
on  y  voudrait  cependant  un  peu  plus  de  senti- 
ment. 


La  fureur  de  compiler,  d'abréger,  d'extraire, 
est  si  grande ,  qu'un  certain  M,  de  MontreiJle, 
qui  est  sans  doute  compagnon  de  la  cônimunauté 
des  sangsues,  vient  d'abréger  le  roman  de  Ro^ 
binson  Crusoé.  Il  dit  qu'il  en  a  surtout  retranché 
les  maximes  dangereuses.  Il  peut  compter  que 
lui,  il  sera  retranché  de  toute  bibliothèque  bèen 
composée. 

CORRESPONDANCE  DU  PATRLVRCHE. 

Epîthe  du  iZ  janvier  1 768 . 

Je  reçois  votre  lettre  du  7  janvier,  mon  cher 
ami.  Ne  soyez  point  étonné  de  l'extrême  igno- 
rance d'uii  homme  qui  n*a  pas  vu  Paris  depuis 
vingt  ans.  J'ai  connu  autrefois  un  M»  d'Ormes- 
son,  qui  était  conseiller  d'état  chargé  da  dépar- 
tement de  Saint-Cyr.  Il  n'était  pas  jeune;  je  n^ 
sais  si  c'est  lui  ou  son  fils  de  qui  dépend  votre 
place.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans  qn'un  homme  de 
lettres,  qui  était  précepteur  dans  la  maison ,' 
m'envoya  des  ouvrages  de  sa  façon,   dédiés  à 


FÉVRIER  17G8.  S3à 

tin  M.  d'Ormesson ,  lequel  me  faisait  toujours 
faire  des  complimens  par  cet  auteur ,  et  à  cpi  je 
les  Fendais  bien.  J'ai  oublié  tout  net  le  nom  de 
cet  auteur  et  celui  de  ses  livres;  j'ai  seulement 
quelque  idée  que  nous  nous  aimions  beaucoup 
quand  nous  nous  écrivions.  Il  me  passe  par  les 
mains  cinq  ou  six  douzaines  d'auteurs  par  an  j 
il  faut  me  pardonner  d'en  oublier  quelques-uns. 
Mettez-vous  au  fait  de  celui-ci.  Il  avait,  autant 
qu'il  m'en  souvient ,  une  teinture  de  bonne  phi- 
losophie. Il  pourrait  nous  aider  très-efficacement 
dans  notre  affaire.  Mandez-moi  à  quel  d'Ormes- 
son  il  faut  que  j'écrive;  je  vous  assure  que  je  ne 
serai  pas  honteux.  Mais  surtout,  mon  cher  ami, 
ne  vous  brouillez  point  avec  l'intendant  de  Paris. 
Comptez  qu'un  homme  en  place  peut  toujours 
nuire.  Madame  de  Sauvigni  a  de  très-bonnes  in- 
tentions, et,  quoiqu'elle  protège  M.  Mabile,  je 
peux  vous  répondre  qu'elle  n'a  nulle  envie  de 
vous  faire  tort  ;  sa  seule  idée  est  de  faire  du  bien 
à  M.  Mabile  et  à  vous. 

Encore  une  foi?,  n'irritez  point  une  famille  puis- 
sante. J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  M.  le 
duc  de  Choiseul.  Il  ne  me  parle  point  de  votre  af- 
faire ;  tout  roule  sur  le  pays  de  Gex  et  sur  Ge- 
nève. 

M.  d'Alembert  ne  m'a  point  accusé  la  récep- 
tion du  paquet  dltalie*  Jé't'oudrais  bien  avoir  le 
Joueur  àe  Saurin,  qu'on  va  tepréseiiter;  mais  je 
serais  bien  plus  curieux  de  Ftfe  le  rapport  que 
M.  Chardon  doit  faire  au  conseil.  Je  compte  loi 
écrire  pour  lui  faire  mou  compliment  de  la  vie 
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toire  remportée  $ur  le  padeipent  de  Paris.  JTes- 
père  qu'il  battra  ai^ssi  le  parlement  de  Toulouse 
à  plate  couture.  J'espère  que  vous  triompherex 
comme  lui^  et  je  vous  embrasse  daii9  cette  douce 
idée. 
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Je  réponds  en  hâte ,  mon  cher  anai ,  à  votre 
lettre  du  7.  Je  ne  conçois  pas  comment  M.  d'Ar- 
gental  peut  hésiter  un  moment  à  faire  parler  M.  le 
duc  de  Praslin,  On  augmente  son  crédit  quand 
on  l'emploie  pour  la  justice  et  pour  Tamitie.  La 
timidité  en  pareil  cas  serait  une  lâcheté  dont  il  est 
incapable. 

M.  Boursier  m'a  dit  que  vous  vouliez  avoir  je 
ne  sais  quel  rogaton  d'un  nommé  Saint  -Hya- 
cinthe. Il  demande  par  quelle  voie  il  faut  vous  le 
faire  tenir.  Il  dit  que  s'il  tombait  en  d'autres  mains, 
cela  pourrait  vous  nuire  dans  les  circonstances 
présentes.  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  point 
trop  effaroucher  ceux  qui  protègent  le  jeune  Ma- 
bile.  Vous  connaissez  cet  excellent  vers  de  La 
Motte  : 

Un  ennemi  nipt  plus  que  cent  amis  ne  servent. 

La  protectrice  de  Mabile  paraît  se  rendre  à  la  rai- 
son, et  ne  veutpoint  du  tout  qu'on  vouslaisse  sans 
récompense.  Quie  le  titulaire  vive  encore  seule- 
ment si^  semaines  ;ist  j'ose  croire  que  M.  lie  duc  de 
Choiseul  parlera. 
Je  vous  çmbra$3e  de  tout  n^OQ  cœur. 


' .. 
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Je  n'aurai  point  de  repos ,  mon  chfet  ami ,  queî 
|e  ne  sache  Fissue  de  votre  affaite.  Je  ne  com- 
prends rien  à  M.  de  Sauvigni.  Je  Fai  reçu  de  mon 
ïnieux.chez  moi,  lui,  sa  fenmie  el  son  fils.  Ma- 
dame de  Sauvigni  m'a  donné  sa  parole  d'honneur 
qu'elle  travaillerait  à  vous  faire  donner  une  pen- 
sion, si  vous  conserviez  la  place  que  vous  avez 
exercée  si  long-temps.  Gela  ne  s'accorde  point 
avec  aile  persécution.  Madame  de  Sauvigni,  d'ail- 
leurs, semblait  avoir  quelque  intérêt  de  ménage!? 
mon  amitié.  Elle  sait  combien  j'ai  été  sollicité 
par  son  frète,  qu'elle  a  forcé  de  se  réfugier  en 
Suisse;  elle  sait  que  j'ai  arrêté  les  faciums  qu  on 
voulait  faire  coùtre  elle. 

J'ai  prévu  dès  le  commencement  que  M.  le  duc 
de  Choiseùl  n^  se  mêlerait  point  dé  cette  kffaire , 
puisqu*il  m'a  répondu  sur  quatre  articles ,  et  quHl 
fit'arien  dit  sur  celui  qui  vous  regarde,  quoique 
j'eusse  tourné  la  choise  d'une  manière  qui  ne  pou- 
vait lui  paraître  indiscrète  :  en  un  mot,  je  suis  af- 
fligé au  dernier  point.  Mandez-moi  ^u  plus  vite 
où  vous  en  êtes. 

M.  Boursier  demande  s'il  y  a  sûreté  à  vous 
envoyer  l'ancien  ouvrage  de  Saint-Hyacinthe. 

Vraiment  oh  serait  enchanté  d'avoir  le  petit 
livre  qui  prouve  que  le  clergé  n*^est  point  le  pre- 
mier corps  de  l'Etat.  Il  l'est  si  peu ,  qu'il  n'a  assisté 
aux  grandes  assemblées  de  la  nation  que  sous  le 
père  de  Charlémàgne*  • 
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Je  ne  vous  embrasserai  qu'avec  douleur  jus- 
qu'à ce  que  je  sache  que  vous  avez  la  place  qui 
vous  est  due/ 

AdieU;  mon  cher  ami. 


Epîtrb  du  2^  janvier  1768. 

Mon  cher  ami,  il  j  a  deux  points  importans 
dans  votre  lettre  du  18,  celui  de  M.  le  duc  de 
Choiseul  et  celui  de  M.  d'Ormesson.  Je. pris  la 
liberté  d'écrire  à  M,  le  duc  de  Choiseul ,  il  y  a 
plus  de  deux  mois,  à  la  fin  d'une  lettre  de  six 
pages,  ces  propres  paroles  :  «  J'aurais  encore  la. 
i»  témérité  de  vous  supplier  de  recommander  uu 
»  mémoire  d'un  de  mes  amis  intimes ,  à  M.  le 
>>  contrôleur  général,  si  je  ne  craignais  que  la 

>  dernière  aventure  de  M.  le  chancelier  ne  vous^ 
»  eût  dégoûté.  M^s  si  vous  m'en  donnez  la  per- 
»  mission ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  le 
»  mémoire;  c'est  pour  une  chose  très-juste,  et 

>  il  ne  s'agit  que  de  lui  faire  tenir  sa  promesse.  » 
M.  le  duc  de  Choiseul  ne  m'a  point  fait  de  ré- 

ponse  à  cet  article. 

Quant  à  M.  d'Ormesson ,  puisque  vous  m'ap- 
prenez qu'il .  est  le  fils  de  celui  que  j'avais  connu 
autrefois,  je  lui  écris  une  lettre  qui  ne  peut  faire 
aucun  mal,  et  qui  peut  faire  quelque  bien.  En 
voici  la  copie. 

A  l'égard  des  nouveautés  de  Hollande ,  que 
M.  Brossier  peut  vous  faire  tenir  pour  votre  pe- 
tite bibliothèque  ^  il  m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  vous 
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les  eavoyer.  dans  les  circonstances  présente^  ^ 
qu'autant  qu'il  serait  sûr  que  vous  les  recevriez  ;  il 
craint  qu'il  n'y  en  ait  quelques-unes  de  suspectes, 
et  qu'elles  ne  vous  causent  quelques  chagrins. 
Comme  j'ignore  absolument  de  quoi  il  s'agit,  je 
ne  puis  vous  en  dire  davantage. 

Notre  peine,  mon  cher  aini,  ne  sera  pas  per- 
due, si  .M.  Chardon  rapporte  enfin  l'affaire  de 
Sîrven.  Que  ce  soîi  en  janvier  ou  en  février,  il 
n'importe;  mais  il  importe  beaucoup  que  les 
juges  ne  s'accoutument  pas  à  se  jouer  de  la  vie  dçs 
Jiiommes.  . 

On  dit  qu'il  y  a  en  Hollande  une  relation  da 
procès  et  de  la  mort  du  chevalier  de  la  Barre , 
avec  le  précis  de  toutes  les  pièces ,  adressée  au 
marquis  Beccaria.  On  prétend  qu'elle  est  faite 
par  un  avocat  au  conseil;  mais  on  attribue  sou- 
vent de  pareilles  pièces  à  des  gens  qui  n'y  ont 
pas  la  moindre  part.  Gela  est  horrible.  Les  gens 
de  lettres  se  trahissent  tous  les  uns  les  autres  par 
légèreté.  Dès  qu'il  paraît  un  ouvrage ,  ils  crient 
tous:  O est  de  lid,  c'est  de  lui;  ik  devraient  crier 
au  contraire  :  Ce  n'est  pas  de  lui  y  ce  n^  est  pas  de 
/i/i/Les  gens  de  lettres,  mon  cher  ami,  se  font 
plus  de  mal  que  ne  leur  en  font  les  fanatiques.  Je 
passe  ma  vie  à  pleurer  sur  eux. 

Adieu,  consolons-nous  l'un  l'autre  de  loin, 
puisque  nous  ne  pouvons  ^nous  consoler  de. 
près. 

M.  Brossier  enverra  incessamment  ce  que  vous 
demandez» 


L 
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Voici  une  lettre  d'ane  fille  de  Sirven  pont  soi 
père. 

Lettre  de  M.  Brossier  de  tjyon,  du  2QJarm 

1768. 

Puisque  votre  ami^  monsieur,  veut  absolmnent 
avoir  les  polissonneries  que  vous  méprisez,  jete 
lui  envoie  sous  votre  enveloppe.  Je  n'en  fais  p» 
plus  de  cas  que  vous ,  et  c  est  bien  iaaalgré  mci 
^e  je  me  suis  chaîné  de  ces  rogatons. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  scrvilciii/ 

•Si^^'Brossiek* 


MARS    1768. 


M .  DE  PoNTAHKLLE ,  qui  àiÈéx^  Jc  fcii  M.  de 
Fontenelle  par  plus  d'une  voyelle,  a  porté,  il  y 
a  quelques  mois,  aux  comédiens  français,  une 
tragédie  en  trois  actes,  intitulée  Ericie y  ou  la 
T^estale.  Cette  pièce  a  été  lue  dajQS  l'assemblée 
des  comédiens ,  et  reçqe  par  acclamation.  On  se 
proposait  de  la  jouer  cet  hiver  ;  mais  des  obs- 
tacles imprévus  en  ont  empêché  la  représenta- 
tion. 

Malgré  la  faiblesse  extrême  de  cette  tragédie , 
sa  brièveté ,  et  la  beauté  du  spectacle,  qui  aurait 
permis  à  toutes  nos  j  olies  actrices  de  prendre  l'habit 
blanc  et  l'écharpe  de  pourpre  des  vestales,  lui 
auraient  sans  doute  procuré  un  succès  passager 
assez  éclatant  ;  mais  M.  Marin,  censeur  de  la  po- 
lice, ayant  senti  l'application  immédiate  qu'on 
pouvait  faire  de  tous  les  discours  d^Éricie  à  nos 
couvens ,  n'a  pas  voulu  prendre  sur  lui  d'en  per- 
mettre la  représentation.  Sur  le  refus  du  censeur, 
M.  le  lieutenant-général  de  police  a  pris  le  parti 
d'envoyer  la  pièce  àM.J'archevêque  de  Paris, 
pour  savoir  son  sentiment.  Le  saint  prélat  a 
nommé  une  commission  composée  de  quelques 
curés  de  Paris ,  et  de  quelques  docteurs  de  Sbr- 
bonne,  pour  juger  et  décider  cet  important 
5.  35 
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procès.  On  doit  être  bien  étonné  en  pays  étranger, 
où  Ton  ne  peut  apercevoir^  Faction  des  petits  res- 
sorts cachés ,  .qu'une  mauvaise  esquisse  de  tra  - 
gédie  faite  par  un  écolier,  devienne  une  aflEatire 
d'État ,  et  mette  ea  lair  toutes  les  têtes  graves  du 
royaume.  Le  résultat  de  toutes  ces  délibérations, 
c'est  que  la  pièce  ne  sera  point  jouée,  et  qu'il 
sera  défendu  à  l'auteu^^  de  l'imprimer.  L'auteur 
se  nioquera  de  ce tte^  défense,  et  fera  paraître  sa 
pièce  clandeslinenaant.  Le  public  ne  la  lira  point, 
et  tout  le  monde  sera  coûtent.  Voilà  ma  pro- 
phétie, d'après  une  lecture  que  j'ai  entendu  faire 
de  ce  drame  par  un  ami  de  l'atrtbur. 

.  En  attendant  qu'il  soit  ifi^tftoé ,  M.  de  Fonta- 
nelle a  voulu  se  laVer  du- ^ Reproche  d'ignorance 
que  ses  amis  lui  avaient  fait  vraisemblablement. 
On  m'a  assuré  du  moins  que  t Essai  sur  le  feu 
sacré  et  sur  les  Vestales ,  qui  vient  de  paraître 
en  cent  dix  pages  in  8°.,  était  de  lui.  Nous  de- 
vons au  même  auteur  un  roman  en  trois  volumes, 
tout  fraîchement  publié,  et  intitulé  les  Effets 
des  passions ,  ou  Mémoires  de  M.  de  Floricourt. 
Ces  niémoires  sont  remplis  d'événemens  roma- 
uesques  et  sans  vraisemblance.  La  fécondité  de 
la  plume  de  M,  de  Fontanelle  pourrait  devenir 
en  peu  de  temps  un  fléau  redoutable  en  littéra- 
ture, .  ' 


Puisque  nous  avons  eu  occasion  de  parler  de 
M,  Marin,  censeur  de  la  police ,  il  faut  conserver 
ici  une  anecdote   qui   lé  regarde.'  Ce  pauvre 
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M.  Mario  aune  âpparemmeat  les  sentences  et  hà 
morahtés  de  M.  Favart  à  la  folie.  Au  lieu  4# 
mettre  à  son  approbation  des  MoissoiiheursU 
iormule  ordinaire ,  je  n'y  ai  rien  troui>é  qui 
puisse  en  empêcher  /'*»yiw«o/i,  il  s'avise  de 
faire  un  graiid.et  pompeux  étalage  en  ces  termes  : 
Si-èonn'avcdtreprésenië  sur  nos  théâtres  que  de* 
pièces  de  ce  genre ,  il  ne  ae  serait  jamais  éfevé 
de  question  sûr  le  dan^r  des  spectacles,  et  le% 
moralistes  les  plus  sévères  auraient  mis  autant 
de  zèle  à  recommander  de  les  fréquenter,  qu*ilê 
ont  souvent  déclamé  avec  chaleur  pour  détour^ 
ner  k  public  d'y  assister.  La  pièce  ne  paraît  pa» 
sitôt  avec  ce  magnifique  passe-port,  queleyjan- 
aénistes  font  un  bruit  de  diable. Le  censeur,  ama- 
teur de  mocadhés»  est  >Qbligé  de  supprimer  son 
approbation,  et.d>  substituer  la  formule  ordi- 
naire. Malheureusement  pour  lui  on  présente  ea 
ce  moment  un  tableau  de  diverses  pensious  à 
M.  le  contrôleur  général,  qui,  en  sa  qualité  de 
chrétien  rigide,  u'aime  pas  les  spectacles ,  ni  les 
gens  qui   les  approuvent.  Ce  ministre  trouve- 
M,  Marin  couché  sur  son  taJïleau ,  pour  une  pen- 
sion annuelle  de  deux  mille  livres }  il  le  raye  d-on 
trait  de  plume,  pour  lui  afpprendre  à  s'extasier 
sur  les  moralités  d'un  opéra  comique.  L'infor- 
tuné amateur  Marin  sollicite  actuellement  le  ré- 
tablissement de  sa  pension;  il  espère  l'obtenir 
par  ses  protections  et  par  ses  aniiéj    mais  il 
est  certain  que  cela  n'est  paç  fait  encore.  Si 
cette  manière  de  perdre  ses  pensions  est  jug^ 

55. 
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conforme  à  l'équité^  M«  Marin  doit  trouver  qu'il 
A  j  a  rien  de  ai  cher  en  France  que  k.  goût  des 
sentences. 


MM 


M*  d'Arnaud  a  exécuté  le  tableau  de  IML  de 
Fontanelle  en  camaïeu  noir  comme  du  charbon. 
U  n'A  p^  chesché  à  déguiser  le  nom  de  nos  re- 
ligieuses sous  celui  des  vestales^  il  n'a  paa  trsns* 
formé  nos  doiires  ta  temples  de  Vesta  ;  il  a 
nommé  chaque  dbose  par  son  nom.  Son  drame, 
en  trois  actes  et  en  vers  comme  celui  ^JEricie ,  est 
intitulé  Euphémiêf  ou  le  2'rwmphe  de  la  RéU- 

.  On  ne  peut  voir  de  roman  plus  dépom^u  de 
icraisemUance  et  de  naturel,  plus  impertinent  et 
plus  ridieu^e,  La  stérilité  de  Fauteur,  le  vide  de 
sa  tête  et  de  son  cœur,  la  froide  emphase  de  sa 
dic^n  f  en  rendent  la  lecture  dégoûtante*  U  ta^^ 
pisse  toujours  sa  seène  de  tondkeaux,  de  cruci* 
fix»  de  têtes  de  morts;  Je  ne  hais  pas  ces  sombres 
ioiages^  il  est  peu  de  jours  où  elles  ne  m'oc- 
cupent et  £ie  m'inspirent  cette  fnélaxicolie  douce 
quisuGcëde  trës*hien  à  la  gaieté ,  et  en  est  ksoai 
tour  suivie  }  mais  je  trouve*  q^  madame  la  piîfr* 
cesse  de  Beau<v;aa;  avait  raaon ,  lorgne  le  db»alne 
du  Comte  de  Cûit^niingès^  parut ,  de  dire  ^ 
M«  d'Arnaud  dégoûtait  du  cttveao.  Nb  piaiQvadt< 
être  pathétique"  et^  touchant,  11^  c^ii  qti'ii^  suât 
dé  se  barbouiller  de  noir  de  la  tête  aui^  pied^.  te- 
vais  sofficiter  pour  liii-Ia  placé  dé  t^pi^ieb ^â^* 
terrenienê  ^  1»  pvoisse  de  l&int^lfoefeh  c^^  it 


Saiût-Eus^tffG^ie  ;  màise'est  à  oandilkm  y  perUeal 
qu'il  D'écrira  plo^.  il  Qom  annonce  noioiQoan  qui 
contiendra  la  y}»^  d'Ëupbéiiûe  y,  ses  lettres  ^  que 
sai$- je  ?  Mais  j'aimepais  inieiiKX  me  faire  toot  à 
ri](ieure  moiae  ^.  oomrae  le  vèsénnà  pève  Tliéo^ 
time  y  que  d'e»:  liire  uiie^.  ligne.        ^  ^ 


ttf^iammfi^mmmm^ 


IML  le  àn^  de  Bandap,  goitvemesr  da  IV«a« 
che-Gopnté^  qui  vièQt  cb;  pxeBdre:!»  xiom  d^-due 
de  Lorgçs,  ayant  été 


9U  çomDaenceioent  de.  eetle  année  »  la  prorific^ 
a  vokiIq.  Im!  dààner  des  fêtes  u  cette  occasion  ; 
inaia,  00  seigneur  at  prié  qise ,  "m.  la  tsgqeivr  de 
la. Saison.,  Fai^ntdeatiné  à  ces:fiâte$f&tei0pk^é 
au  sputd§^0ieot  de&pauTneacdetJaprcn^iiice^  Getle 
hcmnte  aietion  aiirai^pu  fàireqaelt|ue  bruit  àiParisç 
mais  elle  n'a^pu  8e.sjnateQircoaoiti?e.iin>eoiite  qui 
slW  répandu  éfit  même  tempa^  etcqaiaf^^l'en*^ 
tr^en  du  publi^^  pendant  pluftkors  jours.  Oa 
dirait  qi|^rtïH^amoi$elieGiii^^  célèbre  dan^ 
fikeii$ç  de^  l'Opéra^  i/^nail  deistiibniartaliserpariiflE^ 
a^^d^  hiwfaisance  des  plus  ràresr.  M;  le  prince 
d^.S^ubise  éta^t  en  usage:  de  lui.  donner  tous  les^ 
ans  quelquerbijiw  pouc  étri^:ine  y  die  Favait  prié' 
cette  ax^née  de  luidonnersesëtrenoes  en  argent^ 
lui  faisant  eatçndrè:  qu'ellef  en  avait  besoin^  Eu 
conséquence  ce. seigneur  ]ui  envoya  une^omme 
de  six  mille  livres  :  c'était  pendant  les  grands 
&oids  du  mois  de.  janvier.  Mademoiselle  Gui- 
mard ,  munie  de  cet  argent ,  se  met  en  mardie 
seule  9  sans  domestique^  n^^oitfe  danatous  les  qua? 
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Irièmes  étages  de  son  quartier ,  s*înformant  de 
tous  ceux  qui  souffraient  de  la  rigueur  de  la  sai* 
son,  donnant  à  chaque  famille  indigente  de  quoi 
se  nourrir,  se  chauffer,  se  vêtir  même,  et  dépen* 
sàot  ainsi  çn.peu  de  jours,   non-seulement  les 
six  tnille  livres  qu'elle  avait  reçues,  mais  encore 
deux  mille  livres  au-delà  de  son  propre  argent. 
On  disait  tous  ces  faits  constatés  paV  la  police; 
oar  la  vertu  aime  à  cacher  ses  bienfaits ,  et  jamais^ 
nous  n'aurions  su  de  mademoiselle  Guimard  i'em  « 
ploi  honorable  et  touchant  de  ses  étrennes.  Au 
récit  de  cette  superbe  action ,  l'admiration  vous 
saisit ,  vous  vous  écriez  de  transport  et  d'ivresse , 
les  entrechats  de  mademoiselle  Guimard  s'en-* 
noblissent  à  vos  yeux  ;  et  moi  j'ai  envie  de  faire 
ici  le  rôle  de  ce  boa  curé  de  village ,  qui,  ayant 
prêché  à  ses  paysans  la  passion  de  Notre  Seigneur, 
et  les  voyant  tous  pleurer  de  Texcès  de  ses  souf-^ 
frances ,  eut  quelque  pitié  de  les  renvoyer  chez 
6UX  si  affliges ,  et  leur  dit  :  Mes  enfans ,  ne  pleu- 
rez pourtant  pas  tant^  parce  que  tout  cela  n'est 
peut-être  pas  vrai.  Je  meurs  de  peur  que  la  belle 
action  de  mademoiselle  Guimard  ne  soit  vraie 
que  comme  cela.  Tout  ce  que  j'en  ai  pu  savoir  de 
plus  certain  se  réduit  à  ce  que  son  laquais ,  un 
jour ,  ne  s'étant  pas  trouvé  à  son  service  après 
Topera ,  elle  voulut  le  gronder  ;  qu'il  s'excusa  et 
lui  dit  qu'il  avait  sa  mère  fort  malade  et  dans  une 
g  ande  misère  par  le  froid  qu'il  faisait;  que  sur 
cela  la  compatissante  et   tendre  Çuîmard  avait 
C)trdpnqé  à  spn  laquai^  de  la  coiiduire  cUez  s^ 


.    MARS  1768;  55t 

mère ,  et  qu'elle  l'avait  secourue  avec  beaucoup 
de  soins  pendant  sa  maladie.  Ainsi  calmons-nous. 
Peut-être  aussi  ne  serait-il  pas  aussi  édifiant  qu^oa 
le  croirait  bien^  qu'une  fille  d'Gpera  pût  dépen- 
ser ,  sans  se  gêner ,  en  huit  jours  de  temps ,  une 
somme  de  huit  mille  livres  en  bonnes  œuvres.  Ce 
qu'il  j  a  de  certain,  c'est  que  j'ai  toujours  tendre- 
ment aimé. mademoiselle  Guimard,  et  qu'il  faut 
qu'elle  soit  aimable,  car  elle  a  beaucoup  d*amis , 
quoiqu'ils  disent  que  son  excessive- maigreur  la 
fasse  ressembler  à  une  araignée.  On  dit  qu'elle 
a  le  son  de  voixrauque  et  dur,  et  c'est  un  furieux 
tort  à  mes  oreilles;  mais  comme  je  ne  l'ai  jamais 
entendue  parier,  ce  défaut  n'a  pu  dfminuerma 
passion  pour  elle.  Elle  a  joué  ces  jours  passés, 
chez  madame  la  duchesse  de  Villeroi,  le  rôle  de 
Victorine  dans  \t  Philosophe  sans  le  sai^oir^  avec 
beaucoup  de  succès,  à  ce  qu'on  dit ,  au  son  de  la 
voix  près.  M.  Marmontel ,  touché  des  huit  mille 
francs  distribués  aux  pauvres ,  a  adressé  à  l'ai- 
mable danseuse  une  fort  longue  épître. 


Il  était  aisé  de  prévoir  que  le  mandement  de 
M.  l'archevêque  de  Paris  contre  le  livre  de  J?^/i- 
saire,  s'attirerait  quelque  marque  de  reconnais- 
sance de  la  manufacturé  de  Ferney*  On  y  a  im- 
primé un  pamphlet  qu'il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  se 
procurer  imprimé.  Le  grand  patriarche  s'y  est  dé- 
pouillé de  sa  dignité  prééminente ,  et  pour  traiter 
.  4'égal  à  égal  avec  le  premier  pasteur  de  l'Eglise 
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de  Paris,  il  s'est  contenté  de  prendre  le  titre  d'ar- 
chevêque. Si  y  en  sa  qualité  d'anglican^  il  est  un 
peu  hérétique  en  fait  de  dogme  et  sur  rartîcle 
de  rhiérarchie ,  personne  ne  lui  contestera  la 
solidité  de  sa  morale  avec  un  grand  usage  du 
monde. 


Fxir  nu  TOUS  cinquiêve. 


t 


TABLE  DES  ARTICLES 


CONTENUS 


DANS  LE  CINQUIÈME  VOLUME. 


Philosophie  dç  Descartes  ;  réflexions  à  ce 

sujet ,  page  i  et  suiv. 
Mort  du  comte  de  Caylus  ;  son  goût  pour  les 

arts  9  9. 
'Adélaïde  du  Guesclin  tombée  il  y  a  vingt  ans  i 

reparaît  au  théâtre  sous  le  litre  du  Duc  de 

Foix ,  i3. 
Chute  de  Pharamond,   tragédie.  —  Succès 

d^ Isabelle,  et  Gertrude,  de  Favart  ,16.      . 
Réflexions  à  l'occasion  du  Mari  nonchalant ,' 

comédie  anglaise  y  i8« 
Sara  Th ,  roman  de  Saint-hambert ,  20. 

jiçenture  fâcheuse  du  médecin  Gatti,  21. 
Traité  delà  méthode  de  Descartes ,  23. 
Fréron  met  en  doute  tinnocer^ce  d^s  Calas.  -7- 

Châtiment  qui  lui  est  inJUgé.  —  M^  de  la 

Chalotais  le  chasse  de  Rennes^  2g. 
t/.  J.  Rousseau  forcé  de  quitter  Moetiers-Tra- 

i>ers. — Il  paraît  plusieurs  écrits  contre  lui  y  32. 
Le  Tuteur  dupé ,  comédie  de  M.  Cailhaça.  — 

Idée  succincte  de  la  pièce,  33. 


AK 


SH  TABLE 

Le  Petit  maître  en  proi^ince,  opéra  comufue. 

—  Esquisse  de  la  pièce,  l^o.      * 

La  Chandelle  dArras^  poëme ^  i\i. 
Fragment  d'un  poëme  épique  ,  par  Gudin,  l\i> 

Spectacles  donnés  à  Fontainebleau, — Aufrmt 
y  débute  dans  Cinna.  —  Thétis  et  Pelée  à 
Fontenclle,  —  Le  Destin,  —  Renaud  d'Ast 

—  Adélaïde  du  Guesclin.  —  Sylvie,  opéra  à 
Laujon. — Palmire^  ballet  héroïque.— Di^J^ 
et  Endyniion ,  pantomime  héroïque.  —  Zénis 
et  Almazie ,  opéra,  —  Le  triomphe  de  Flore, 

opéra.  —  Eglé,  comédie Précis diihalld 

de  l'Ennui,  —  La  Fée  Urgèle.  —  Le  Philo- 
sophe sans  le  savoir^  arrêté  par  lapolkty 
45-59. 

T^éritables  motifs  de  Jean- Jacques  de  quitter 
Moëtiers-Travers.  —  Sa  requête  aux  mal- 
frats de  Berne  rejetée  ,60. 

Querelle  sur  les  miracles.  —  M.  Covelle  résiste 

à  la  tyrannie  des  prêtres ,  63. 
Mémoires  sur  les  portions  congrues  ^^i^ 
Actes  de  l'asserhblée  du  clergé.  —  Conddtnnor 
tion  de  l'Encyclopédie,  du  livre  de  tEspritf 
d'Emile,  du  Contrat  social ,  69. 
Lettre  à  mademoiselle  Naneite  CahS)  yï- 

L'Orpheline  léguée,  comédie  de  Saurin-'-^P^' 

gramme  sur  cette  pièce ,  74. 
Frosine  de  M.  MoncrîJ,  musique  de  Le  Bert^^ 

—  Now.  musique  de  Thése^e ,  par  Mandon- 

ville,  77. 


DES  ARTICLES.  553 

ISoui^aiiX  méJcmges  de  V^oltaire,  79.  - 
Le  livre  des  Délits  et  des  Peines,  traduit  pat 
M.  tabbé  Morellei:  ~  Changèmens  dans  la 
disposition  de  tomrage.  —  Réflexions,  80. 
Le  curé  de  SaintSulpice  résigne  sa  cure.  —  Ca- 
bale des  molinistes  et  des  jansénistes,  — Lettrés 
du  duc  de  Brissac  et  de  Mi  le  Dauphin  à  'c& 

sujet,  91.  • 

Essais  historiques  sur  les  lois ,   traduits  pan 
M.  Bouchaud.  —  Traité  de  la  formation  des 
langues,  par  M.  de  Brosse.  — E$t-il  plus  dif- 
ficile   de   conduire  les  hommes  que  de  les 
éclairer?  par  Vabbé  Millot   —  La  Mort 

d'Abel,  drame,  par  M.  l'abbé  A t  —  Al-- 

manach  des  Muses ,  g4. 
Vlagiais  de  J.  J.  Rousseau.—  Journal  fait^ 

pendant  son  séjour  à  Strasbourg,  97. 
Fermentation  excitée  à  Genèi?epar  les  Lettres  de 

la  Montagne ,  iot.  ' 

Lettre  de  Voltaire  à  M.  Tronthiw,  102. 
Le  Philosophe  sans  le  SaiJoir,  de  Sedaine.  ^ — 

Jugement  de  Diderot,  joS.r 
La  Fée  Urgèle,  de  Favart  et  Duni ,  112, 
Tourterelles  de  Zelmis ,  poème  de  Dorât,  ii3. 
Mort  de  M.  Çr évier,  professeur,  1 1 4- 
Elizabeth,  roman  de  madame  Benoist,  116, 
Le  Compère  Mathieu ,  par  Dulaurent  ,117.    t 
Deuxième  et  troisième  lettres  contre  M,  de  Mont-- 

mollin,  117. 
Viudoxe,  Lucrèce,  tragédies  non  jouées ,  lao, 


1 


S56  TABLE 

Mort  de  M.  le  Dauphin.  —  Mot  piquant  à 

Piron  à  l'archei^éque  de  Paris,  12a. 
J.  J.  Rousseau  et  M.  Hume  à  Paris  ^  134* 
Lettre  de  TValpole  à.  J.  J.  Rousseau  y  sousk 

nom  du  roi  de  Prusse ,  i25. 
Anecdote  piquante  sur  P^oltaire,  1 26. 
Histoire  des  rois  catholiques  Ferdinand  etbo- 

belle ,  par  tabbé  Mignot ,  128. 
Mort  de  J.  B.  Ladi^ocat,  docteur  en  Sorbonm; 

—  d Armand,  acteur;  —  de  Panard^  au- 
teur. —  Anecdotes,  i3o» 
Le  pantaléon,  instrument,  de  musique,  i^i- 
Antiquités  dévoilées ,  par  Boulanger^  i36. 
f^alcour  à  Zéila,  héroide  de.  Dorai  -Bon 

mot  de  tabbé  Galiani.  —  Epigramme,  i38. 
Les  Sens ,  poërne  par  Durozoi.  —  Stances  sur 

une  ir^délité.  —  Fpître  sur  la  consomption, 

par  M.  de  Saint-Péraçi  ,139. 
Noui^eaux  mélanges ,  par  /^... ,  i4p» 
lÀi^re  d^estampes  de  tort  de  la  coiffm  des 
-  dames  françaises ,  etc. ,  par  Le  Grofi»  ^*^* 
La  Bergère  des  Alpes ^  opéra  comique^  W' 
Tom  Jones  ^  retouché  par  Sedaine ,  i4^' 
Début  de  mademoiselle  MandeMle  à  fOp^ 

comique ,  —  de  mademoiselle  Sainval  a  w 

Comédie  française ,   1 49. 
Œuvres  du  philosophe  bienfaisant^  — J)^^^ 

que  cause  sa  rnort  y  1 5o» 
Mort  de  Serçandoni ,  1 52. 
Le  Rçi  et  le  Fermier^  —  La  Partie  de  Chxi^ 


DES  ARTICLES.  557 

de  Henii  IV.  —  ha  Vérité  dans  le  vin,  par 
Colley  154. 

tlistoire  de  là  ine  deHenrilP^,  parM.dèBury; 
— de  François  I*^ ,  par  M.  Gaillard,  1S8. 

JBamei^eld ,  non  représenté  sur  la  deniande  de 
l'ambassadeur  de  Hollande ,  i6o. 

Gustai^e  Vasa,  par  La  Hàrpè;  Gustave  Vasa; 
pièce  traduite  de  V anglais  y  î6i. 

Epigramme  de  Piràh  à  ce  sujet,  164. 

De  la  prédication ,  par  Vahhé  Coyer,  166. 

Histoire  de  l'Orléanais,  par  M.  deLtîchet,  i68. 

Cinquième  polumé  des  Essaie  historiques  sur 
Paris,  169. 

Correspondance  du  pcdtiûrche,  170,  202,  241, 
252,  256,  284?  3o3,  376,  38o,  3'g6,  4^4» 
486,  494-'  538. 

Mort  de  M,  le  Dauphin.  -^  Oraisons  Jùnèhres 
de  tarthevêque  de  Toulouse.  -^  Du  père  fï^ 
dèle  de  Pau.  — ÈfeVabbé Èoisemoht.  — Eloge 
par  M.  Thomas.  —  Bjéflexions  sur  cet  éloge. 
—  Oraison  funèbre  de  don  Philippe ,  duc  de 
Parme ,  par  Vabbé  de  Béauvais  ,181. 

Mort  de  M.  Villaret^  historiographe.  —  De 
M.  Julienne.  —  Sa  superbe  collection  de  ta-*- 
hleaux.  -^  B£trùite  de  ntàdemaisêHe  Clairon , 

Lettre  de  Jeàn^acques ,  au  ^jet  de  celle  de 
M.  FValpole* -^  Réponse  du  roi  de  Prusse^ 
aux  pasteurs  de  Neu/châtèh,  igS. 

jtbrégé  de  TÈRstoiré  ecélésiastiquB ,  par  Pabèiè 
deJFleury,  ig6. 


S38  TABLE 

Théâtre  de  Guyot  de  Meroille,  197. 
Préjugés  du  public  sur  f  homme.  —  Eloge  m" 
torique  de  Benoit  XIP^.  -^  Du  marquis  de 
Montmirail,  199. 
Mémoire  de  M.  L.  de  Mauléon  pour  trois  sol- 
dats aux  gardes^ — Le  Siège  de  Beawaist  200. 
"    Observations  de,  Diderot  sur  t Eloge  de  itf.  k 
Dauphin ,  par  M.  Thomas.  —  Projets  de 
tombeaux  pour  M.  le  Dauphin,  parDideroft 
211; 
La  Reine  de  Golconde,  opéra  de  Sedaine^w* 
La  Pharsale  de  Lucain,  par  Marmontel,  210. 
Histoire  de  Henri  IV ^  par  de  Bury,  222. 
Lettre  de  V.  à  J.  J.  Pansophe  ^  22^. 
LucY  FVellers;  Histoire  de  miss  Osmond,  tra- 
duit  de  Vanglais.  —  Mémoires  du  chev,  w 
Gonthieu  ,    Mémoires  d*une  religieuse.-^ 
Célianne.  —  Mémoires  du  tnarquis  de  So' 
larges  ,  etc. ,  romans ,  224. 
Début  de  mademoiselle  Sainval y  227, 
Mort  du  médecin  Astruc ,  229. 
Le  Philosophe  ignorant;  réflexions,  23i. 
Poésies  allemandes,  trad.  en  français ,  23*/' 
L'Esprit  de  M.  JSicole,   —  de  mademoiselle 
Scudéri.  —  Pensées  de  Pope.  —  Le  goûlde 
bien  des  gens  ^  ^39. 
Les  Pêcheurs ,  opéra  comique ,  244- 
Oraison  funèbre  du  Dauphin ,  par  M*  Chan^ 

pion  de  Cicé,  246, 
Anthologie  française ,  par  Monnet  —  Dictl^^' 
naire  portatif  des  arts  et  métiers ,  245* 


DES  ARTICLES.  SSfl 

Sur  la  nature ,  par  Vahhé  Poncèlei.  —  La  Rc^ 

méide,  —  Iliade ,  trad.  par  Roche  fort  y  249. 

//  Ricciardetio ,  poëme  ,  trad.  par  Dumourier. 

—  Lettre  de  Biblis  à  Caunus ,  —  de  Gabriel 
d'Estréesà  Henri  IT^,  -^  de  Narval  à  FTU- 
liamSy  25o. 

Pièces  fugitives  de  F,  de  IS  euf château ,  252. 
Imitation  du  laids  par  la  gravure ,   255. 
Cure  extraordinaire  ^  par  M.  Tronchin^  257. 
jif faire  du  jeune  de  la  Rarre,  — -Son  procès,-^ 

Son  exécution,  aSg. 
Histoire  du  commerce  et  de  la  navigation  des 

^Egyptiens ,  sous  les  Ptolémées ,  par  Ameil- 

hon^  266. 
Essais  sur  les  piincipaux  événemens  de  Vhis^ 

taire  de  t Europe ,  par  M.  Luchet^  268. 
[ArtàxercCf  trag.  par  Lernierre.  — V^ers  à  mar 

dame  de  Loutherbourg,  par  le  même ^  270. 
La  Clochette  y  opéra  comique^  278. 
M.  Falconnet  appelé  par  Hmpératrice  de  Rus- 

sie.  —  Mademoiselle  Colot ,  son  élève  ^  275. 
Mort  de  mademoiselle  Randon  de  Malbois^ 

sière ,  278. 
Mort  de  James  Macdonald  ;  son  caractère  ; 

étendue  et  variété  de  ses  connaissances,  27g. 
Epître  de  La  Harpe  couronnée  par  t  Académie. 

—  Autrespièces  qui  ont  concoure ,  280. 
Réflexions  sur  la  population,    les  mœurs,  le 

caractère  et  le  gouvernement  des  Chinois.  — 
Roman  chinois,  traduit  ^de    l'anglais  par 
]   M.  Eidous,  286, 


F6o  T^BLE , 

Lindor  et  ïsmène ,  —  ^nacréon ,  —  Erosint; 
opéras.  —  Existence  des  Patagons  confirmée, 

296.  • 

JOemier  cahier  de  la  Gazette  de  France,  299. 

L'Homme  de  lettres ,  par  Chàmpfort.  -—LArt 
de  plaire,  par  Gaillard,  3oo, 

Feu  M.  le  Dauphin  à  la  nation  en  deuil  dejm 
six  mois  ,  parPiron^  3oi. 

Recherches  sur  la  population  des  générale 
d*Aui^rgne ,  de  Lyon ,  etc. ,  par  M.  delà 
Michaudière. —  Réflexions  générales  sur  h 
causes  de  la  population  des  Fïats ,  3i6. 

Principes  dé  tout  goui^èmenient ,  32^. 

Anecdotes  sur  le  chev.  de  Lorenzi ,  325. 

La  Fête  du  château ,  opéra  comique ,  oay. 

Essai  théorique  et  pratique  sur  les  maladies  des 
nerfs.  —  M.  Pomme ,  médecin  ^  328. 

Commentaire  sur  le  îi^re  des  Délits  et  des 
Peines,  par  f^....,  329. 

Recherches  sur  le  tissu  muqueuxj  —  51^(1^^' 
ques  maladies  de  la  poitrine  ^  et  uru  disser- 
tation sur  t usage  des  eaux  de  Éarèges  dans 
les  écrouelles ,  par  Bordeu,  33b. 

Brouillerie  de  Jean-Jacqùes  à\?ec  M*  Hume'" 
Exposé  succinct  de  la  contestation  q^  ^'^* 
élevée  entre  eux,  traduit  de  tangla^  P^ 
M.  Suard ,  avec  les  pièces  jusiiJicaUm,  ^^\ 

Suite  de  l'ouvrage  intitulé  Principes  du  dré 
de  la  nature  et  des  gens ,  542. 

Institutions  géographiques ,  par  Ràb.  de  r^' 
gondy,  343. 


DES  ARTICLES.  Sffi 

Question  de  là  légitimité  des  naissances  tardii^es^ 
débattue  entre  MM.  Louis,  Astruc,  Bou^ 
vart. — Recueil  de  pièces  relatives  à  cette  ques- 
tion ,  par  A.  Petit,  344- 
M.  de  la  Condamine.  —  Sa  maladie  extraordi^ 

naire.  —  Ses  vers  à  ce  sujet,  353. 
Lettre  deP^...  sur  la  querelle  entre  MM,  Rous-- 

seau  et  Hume  ,  355. 
Panégyriques  de  Saint-Louis.  —  Lettres  de  la 
comtesse  de  Sancerre  au  comte  de  Nancé-, 
par  madame  lUccoboni ^  357. 
Mémoires  de  la  marquise  de  Crémy,  36o. 
Pierre-le-Grand ,  tragédie,  36 1. 
Histoire  de  P.  R. ,  par  Racine,  363. 
T^oyage  de  madame  Geoffrin  à  f^arsovie.  — 

Sa  réponse  à  M.  Vahhé  de  Breteidl,  365. 
Addition  au  poëme  sur  la  déclamation ,  par 
Dorât. .  —  Sa  manie  décrire  à  tous  les  per^ 
sonnages  célèbres.  —  Son  avis  aux  sages  du 
siècU ,  366. 
Alcibiade  de  Platon ,  trad.  par  Lefevre  »  370. 
Pensées  sur  le  bonheur ,  de  M.  de  f^ériy  3j2. 

Pièces  posthumes ,  par  Clément — Oraison  f w- 

nèbre-de  la  reine  d'Espagne ,  3/4. 
Le  vrai  Rose-Croix.  —  Le  lSocu:hite ,  376. 

L'abbé  Ladvocat;  examen  des  textes  de  V^Écrt^ 

tare,  378. 
Traité  des  extrêmes ,  379. 

Mausolée  érigé  à  Saint-Roch  à  M.  Moreau.  — ^ 
Maupertuis.  —  Son  caractère.  —  Ses  couplets 
à  une  Laponne ,  392. 
5.  36 


56,  TABLE 

Idylles  morales  de  Léonard,  SgS. 
La  Rencontre  imprévue  de  Dancourt,  396. 
Histoii^  de  Hesse,  par  M.MiOIfl,  auteur  de 
tlntroduction  à  l'Histoire  du  Danemarck, 

L'Ami  de  la  vente,  par  Gaz.  Bowxigné,  k\l 
Guillaume  Tell,  par  Lemierre.  —ObserM. 
•  —  Esope  à  Cythère.  —  Idée  de  la  pièce,  418. 
MM.TrialetBerlon,  directeurs  deWperaAi]- 
Sylvie,  opéra  de  Laujon.  —  Début  bnllantde 
mademoiselle  Beaumesnil  dans  cetie  puce, 

428.  ,    , 

Libéralité  de  timpératrice  de  Russie  à  h'gard 

'     de  Diderot.  —  Projîl  de  Diderot  par  Greuse, 

426.  ,    ,^ 

Dessin  allégorique  sur  la  mortdu  Dauphm,  ^ii- 
Brochures  en  faveur  de  Jean- Jacques  contre 

M.  Hume,, ^Z^. 
Métamorphoses  d Ovide,  représentées  en ^' 

tampes.—Traductionpar  M.Fontanelle.  4*. 
LesScythes,  tragédie;  leTriumvirat,  tragédter' 

Motifs  qui  ont  déterminé  P^oltaire  à  go^ 

tanonyme.  —  Observations ,  439. 
Réponse  de  f^oltaire  à  l'abbé  d'OUvet,  444; 
P^ers  polir  le  portrait  de  M.  de  la  Chahti»s." 

Le  Paralytique  de  Greuse ,  44^-  ,  . 

Discours  de  M.  Thomas  reçu  à  tAcadef^ 

française.  —  Lecture  du  quatrième  chant  a 

Pierre-le-Grand ,  44? •  .k 

Mort  de  M.  Silhouette  ;  son  élévation  rà/»*^ 
Sa  mauvaise  réputation;  ouvrages  ?«*' 
traduits ,  L^i. 


DES  ARTICLES.  563 

Mort  de  M.  Tercier,  censeur,  458. 
MoH  de  M,  Renard,  médecin.— Ahecdote,  459. 
Thésée  remL  en  musique  par  Mondonçille.  — 

L'Esprit  du  jour,  opéra  comique ,  460. 
Béflexions  sur  les  Scythes,  tragédie,  461. 
Discours  sur  t administration  de  la  justice  cri-- 

minelle ,  par  M.  Servan,  463. 
Almanach  des  Muses.  —Philosophique,  464. 
Dialogue  dun  curé  au  sujet  de  Védit  sur  Vexpor--. 

tation  des  grains ,  466. 
Sujet  du  drame  dEugénie  de  Beaurriarchais. 

— Réfleadons  sur  la  pièce  et  sur  T  auteur,  467. 
Mort  de  Quinuult  JDufresne.  — Anecdote,  473. 
Epitaphe  de  téçéque  du  Mans.  —  Testament 

politique  de  R.  PTalpole ,  476. 
Le  Château  d'Otrante  de  H.  FTalpole,  478. 
Principes  et  observations  économiques  de  M.  de 

Forhonnais ,  480. 
L'Esprit  de  la  Ligue ,  par  M.  Anquetil,  483. 
Madrigal  sur  la  Sorbonne ,  489. 
Lettres  de  M.  Boursier,  492-496. 
T^ariantes  pour  la  comtesse  de  Giçri ,  5oo. 
Dictionnaire  antiphilosophique,  5o4. 
T^éritables  circonstances  de  Va^^enture  dethon^ 

nête  criminel — Réponse  de  M.  Fabre  à  M.  Fe^ 

nouillotde  Falbaire  à  ce  sujet ,  5o6. 

Dîner  du  comte  de  Roulainvilliers.  —  Le  Mili-- 
taire  philosophe  »  attribué  à  St.  -  Hyacinthe» 
— Idée  de  cet  ouvrage.— -Le  Catéchumène,  Si  8» 

Di  una  Ri  forma  dltalia ,  522. 

Améliscj  tragédie  de  M.  D...;  chute,  523^ 


564  TABLÉ  DES  ARTICLES- 

L'Ile  sonmmte  de  M.  Collé.  —  Couplets.  —Son 
Théâtre  de  Société ,  5  2  3. 

Pièces  relatii^es  à  T examen  de  SéKsaire ,  528. 

Réponse  catégorique  au  sieur  Cogé^  529. 

Les  Fausses  infidélités ,  de  BarÛie^  53 1. 

Les  Moissonneurs,  de  Fa^art  et  Duni ,  532. 

Méthode  du  ministre  prussien  pour  pénétrer  ks 
secrets  du  cabinet  de  Copenhague ,  534- 

Sélisaire ,  censuré  par  la  Sorhonne ,  et  con- 
damné par  M.  tarchei^êque  de  Paris.— Jnec- 
dote ,  535. 

Réquisitoire  et  arrêt  contre  Vhistoire  impartiak 
des  Jésuites,  deLinguet^  536. 

Eloge  du  prince  Henri  de  Prusse.  —  Bobinson 
Crusoé  abrégé j  538. 

Ericie,  ou  la  T^estale.  — Essai  sur  lefmsatri. 
—  EjjeU  des  Passions,  par  M.  de  Fonta- 
nelle, 545. 

M.  Marin,  censeur.  —  Formule  extraorà- 
noire  d'approbation  donnée  aux  Moisson- 
neurs. --7  //  est  rayé  du  tableau  des  pensions, 
546. 

Euphémie,  drame ,  par  M.  d* Arnaud ^  m^ 

Sonne  action  du  duc  de  Lorges.  —  ^^^  ^ 
bien/aisance  de  mademoiselle  Gidmc^dy  549- 

Pamphlet  contre  tarche^êàue  de  Pùris ,  soru 
deFemey,i5x. 

à 

PIIÎ  DE  hi  TABLE  VV   TOMB   CINQUIÈME. 


I 


J 


